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S   O  M  M  AIRE 

DU    LIVRE    CINQUIEME. 

I.  Y  <A  Nature  de  Famé  ejî  le  fuj et  du  cinquième 
M  y  Livre.  Il  commence  par  un  précis  des  erreurs 
réfutées  dans  les  Livres  précédents.  L'Auteur  porte 
enfuite  fon  jugement  de  Lucrèce  ,  qu'il  repréfente 
comme  aufji  bon  Poëte  que  mauvais  Philofophe  : 
après  ces  préliminaires  il  entre  en  matière. 

II.  Par  un  détail  affe\_  étendu  de  nos  sànnoiffan- 

ces  ,  de  nos  découvertes  ,de  ce  que  nous  fornmes  ca- 
pables d'inventer  eu  d'exécuter ,  il  prouve  qu'on  doit 
admettre  dans  l'Univers  des  êtres  intelligents ,  <& 
quel' Intelligence  fuprême  eft  le feul principe  du  mou,' 
vement  des  corps» 

III.  Ces  êtres  intelligents  font  (impies  ^fizns  par- 
ties  ,  &  des -lors  immatériels ,  indijfolubles  ,  immor- 
tels. V  Auteur  le  démontre  par  des  arguments  tirés 
de  Veffence  même  de  la  matière.  Il  définit  cette  fub- 
fiance ,  en  examine  les  propriétés  ,  &  fait  voir  que 
fes  différentes  modifications  ,  capables  uniquement 
de  varier  la  forme  des  corps  ,  ne  peuvent  produire  ni 
l'ame  ni  la  moindre  opération  de  l'ame.  Après  avoir 
expliqué  félon  ces  principes  la  nature  du  feu  ,  il  re- 
prend la  queflion  de  la  fpiritualité  de  l'ame  qu'il  éta- 
blit par  de  nouvelles  preuves» 

IV.  Il  répond  enfuite  aux  obje  fiions  des  Epicu- 
riens. De  VimpreffLon  que  femble  faire  fur  l'ame  tout 
ce  qui  affefle  le  corps  ,  ces  Philofophe  s  concluent 
que  l'ame  &  le  corps  font  d'une  même  nature.  Le 
Poète  démontre  au  on  en  doit  feulement  inférer  Vu- 
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nion  de  ces  deux  fub fiances.  Il  détaille  les  loix  &  [en- 
fuîtes de  cette  union  s  &  prouve  qu'un  être  capaMe 
de  recevoir  à  la  fois  différentes  fenfations  &  det  Us 
comparer  enfemble  s  efi  un  &fimple. 

V»  Locke  prétend  que  nous  ne  connoijfons  pas 
aJFe^  la  nature  de  la  matière  ,  pour  avoir  droit  de 
prononcer  qu  elle  efi  incapable  depenfer:  il  ci  oit  que 
l'intelligence  &  V étendue  peuvent  être  deux  propriér 
tés  du  corps.  Le  Poète  réfute  cette  vbjeQion  ,  d'au- 
tant  plus  féduifante  s  que  paroiffant  fondée  fur  un 
mode  fie  aveu  de  notre  ignorance ,  elle  efi  V  abus  d'une 
vérité ,  que  tout  Philo fophe  fe  fait  gloire  de  recon* 
noitre, 

V  l.  La  Liberté  de  l'homme ,  qu'il  établit  en  fuite  , 
lui  fournit  une  nouvelle  preuve  de  la  fpiritualitè  dû 
famei 

VIL  Enfin  3  après  avoir  fait- un  précis  de  tout 

ce  qu'il  a  démontré  dans  ce  Livre  y  il  le  termine  en 

développant  une  conféquence  importante  de  luniom 

de  l'ame  avec  le  corps  :  c'efi  Vexifience  d'un  Ettê;: 

fuprême  3  Auteur  &  Souverain  de  l'univers» 
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LIVRE     CINQUIEME. 

f§pT  E  fuis  perfuadé  ,  Quintius  ,  que 
vous  a'mez  la  vérité  :  je  vous  crois 
équitable  uifincere.  Vous  n'êtes  pas 
de  ceux  qui  regrettant  les  fonges 
que  leur  orïriroitun  fcmmeilimpof- 
teur  ,  s'aftligent  de  revoir  le  jour 
lorfque  les  premiers  rayons  de  l'aurore  les  arra<- 
ehent  à  leur  afTouphTemen!:  ,  &  diffipent  les  om- 
bres dont  ils  aimoient  à  Te  repaître.  L'illufion  a 
pour  eux  des  charmes  ;  ils  frémiflent  du  retour 
de  la  lumière,  qui  fait  à  des  menfonges  aimables 
f  -céder  de  trilles  oc  fâcheufes  réalités.  Si  cepen- 
dant, vaincu  par  la  force  de  mes  raifons"~,  vous 
gémiffiez  de  vous  voir  privé  d'une  erreur  qui  vous 
Kit  encore  chère  ,  j'admirerois  ce  que  peuvent 
les  dangereux  confeils  de  la  volupté.  Je  me  (latte 
en  effet  d'avoir  renverfétout  ce  qu'une  Secle  en- 
nemie de  l'Etre  fuprême  regardoit  comme  l'iné- 
branlable fondement  de  fa  doctrine.  J'ai  décruit 
ce  vuide  infini  ',  ces-atomes  éternels ,  ce  mouve- 
ment qu'on  fu ppofoit  faire  partie  de  leur  eiTence* 
La  feule  lumière  naturelle  a  difïîpé  ces  brillantes 
Relions. 

La  volupté-  n'a  donc  plus  d'armes  ;  fes  traita 
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ïmpuiffants  ne  biefTeront  déformais  que  des  aveir^ 
g!es  volonraires  ;  que  ces  amis  de  l'erreur  ,  qui 
cherchent  à  s'envelopper  d'épaiffes  ténèbres  ,  & 
ne  marchent  que  pour  s'éloigner  de  la  route  du 
vrai.  Lucrèce  peut  continuer  de  fe  plaire  àzns 
les  Jardins  d'Epicure  :  mais  qu'il  les  habite  feul  ; 
qu'il  y  vive  fans  honneur  au  fein  de  la  molîeffe; 
qu'il  y  cueille  du  myrte,  &i  ces  fleurs  que  le  fa- 
vori de  Vénus  ,  le  jeune  Adonis,  a  teintes  de 
fon  fang.  Il  peut  même  fixer  fon  féjour  fur  l'Hé- 
licon  :  qu'errant  à  loifir  fur  ces  collines  dont 
Apollon  ck  Bacchus  partagent  l'empire  ,  il  écoute 
avec  tranfport  !e  vieux  Silène  >  dans  les  fumées 
d'un  neclar  délicieux,  couché  mollement  au  fond 
d'une  grotte  ,  chanter  d'une  voix  tremblante  * 
par  quel  coup  de  hazard  les  atomes  clifperfés  clans 
le  vuide  ont  formé  l'Univers  ;  &  qu'une  leçon 
ii  digne  de  ce  maître  volupteux  fe  termine  par 
les  jeux  folâtres  des  Satyres  Si  des  Dryade?» 
Qu'enfuite  s'oubliant  lui-même  ,  Lucrèce  invo- 
que ces  Dieux  qu'il  s'efforce  de  détruire  ;  qu'il 
peigne  les  amours  de  Mars  ,  &  les  feux  qui  con- 
fument  de  jeunes  coeurs  ;  qu'aux  foins  infenfés 
du  vulgaire  inquiet  3  aux  fureurs  de  la  guerre  9. 
il  oppofe  le  bonheur  d'une  oifive  liberté  ,  la  pai- 
fib'e  indifférence  d'un  efprit  indépendant ,  les 
charmes  de  la  vie  paftoraîe  ck  la  douceur  des 
plaifirs  champêtres.  Qu'il  nous  dife  comment 
les  corpu feules  qui  nous  environnent  font  fur 
nos  fens  des  imprefîions  différentes  ;  comment  la 
violence  de  l'aquilon  fouleve  les  flots  agités  ; 
comment  des  vapeurs  (orties  du  fein  de  la  terre 
produifent,  dans  un  ciel  obfcurci  de  nuages,  les 
éclairs  &  la  foudre.  Qu*il  nous  repréfente  les 
premiers  mortels  épars  dans  les  forêrs .  coulant 
fous  les  Ioix  de  la  Nature  des  jours  innocents  & 
tranquilles  ,  obligés  enfnite„de  bâiir  des  caba- 
nes, &  de  fendre  les  guérets.  Qu'il  ofrre  à  nos 
regards  l'afneufe  peuuurg  de  la    contagion  qui 
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dépeupla  les  murs  d'Athènes.  Lucrèce  m'enchants 
loriquil  traits  de  pareils  fujets  :  fa  main  fait  y  ré- 
pandre toutes  les  beautés  d'une  éloquente  Poéfie. 
Favori  d'Apollon,  il  a  droit  aux  lauriers  qui  croif- 
fent  fur  le  Parnaiïe  :  je  ferai  le  premier  à  cein- 
dre fon  front  d'une  couronne  immortelle  ;  mais 
que  content  du  nom  glorieux  de  Poète  ,  il  n'af* 
pire  pas  à  celui  de  Sage.  Devroit-ii  s'ériger  eri 
maître,  en  réformateur  des  humains  ?  Perfide  Si- 
rène ,  il  abufe  des  charmes  de  fa  voix  pour  fé- 
duire -la  crédule  ignorance. 

C'eii   le  fort  des  hommes  de  fe  tromper.  Un 
Pilote  mille  fois  échappé  du  naufrage,  qui  mille 
fois  a  triomphé  des  écueils ,  des  gouffres  ,  des 
tempêtes  ,  &  dont  le  vaîffeau  ,  refpe&é  par  les 
flots,  a  parcouru  toutes  les  Mers  ,  périt  à  l'entrés 
du  Port ,  à  la  vue    de  fa  Patrie.  Aînfi  que  des 
Philofophes  qu'un    noble   déur  de   pénétrer'  les 
myfteres   de  la  Nature  fait  marcher  dans  cette 
pénible  carrière  ,  s'égarent  quelquefois   près  da 
terme  de  leur  route  ;  que  fatigués  de  recherches 
&  de  travaux  ,  ils  ferment  enfin   les  yeux  à  la 
vérité  ,  dont   le   flambeau  les   avoit  g,:i-lés  juf- 
qu'aïors ,  je  les  vois  fans  étonaemènt.  Mais  quelle 
doit  être  votre  furprife*  en  comparant  ce  que  fait 
Lucrèce  avec  ce  qu'il  annonce  !  Il  devoit  porter 
le  jour  au  fein  des  plus  épaiffes  ténèbres  ,  ou» 
vrir  les  fources  de  la  vérité  ,  affranchir  les  mor- 
tels d'un  joug  odieux  :  &  nous  le  voyons  ,  par 
l'impuiflance  de  fes  efforts ,  rendre  hommage  à 
cette   Religion   qu'il-  vouïoit  anéantir.   Tous  les 
traits  que  lance  contre  le  -Ciel  ce  nouveau  Bria- 
rée  ,  retombent  fur  fa  tête.  En  vain  il  fe  donne 
pour   le   libérateur  du  genre  -  humain  ;  il  n'eft 
que  le  panégyrifte   d'Epicure  &  de  la  volupté. 
Qu'il  ne  vous  promette  plus  de  trouver  dans  des 
atomes    imaginaires  la  caufe  du  mouvement  ; 
vous  connoiffez  à  quoi  fe  réduifent   fes  magni- 
fiques paroles,  Aufu  présomptueux  que  Lucrèce  3, 
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Spinofafoutenoit.  avec  confiance  que  la  force  mc^ 
trice  efl  un  attribut  de  la  matière  ;  vous  favez  quel' 
cas  mérite  ce  fyfîême  v  nos  premiers  coups  ont 
fuffi  pour  le  détruire.  Puis  donc  que  le  principe 
du  mouvement  ne  réfide  pas  dans  la  matière, 
cherchons  ce  principe  dans  une  autre  fource. 

1  L  I  l  exifte  des  intelligences.  L'homme  h\t 
qu'il  penfe  ;  il  nie  le  faux  ,  il  affirme  ce  qu'il 
croit  véritable  :  les  fens  lui  transmettent -ils 
quelques  objets  ,  ii  les  conçoit,  les  juge  ,  les 
compare  entreux  ,  en  -remarque  la  différence,  ou 
l'accord.  D'après  fes  obfervations  ,  il  fe  forme 
au-dedans  de  lui-même  des  archétypes,  des  ima- 
ges intelligibles  ,  modèles  toujours  fubfîftaàts  , 
auxquels  il  rapporte  tout  ,  pour  juger  de  tout 
avec  jufieiïe.  Ce  n'eil  pas  ici  le  heu  d'examiner 
fi  les  principes  de  nos  connoiiTances  font  innés, 
eu  fi  l'ame  ne  les  doit  qu'à  Tes  propres  opéra- 
tions. Dans  quelque  fource  qu'ils  foient  puifés  „ 
on  ne  peut  douter  de  leur  esiftence  :  ek  c'eft  tout 
ce  qu'exige  la  queltion  préfente.  Souvent  parta- 
gé par  des  raifons  contraires ,  i'efprit  demeure  en 
iufpens  :  il  flotte  dans  l'incertitude  parce  qu'il  n'a 
qu'une  connoiilance  imparfaite  :  fouvent  aufH 
ce  qu'il  fait  le  conduit  à  la  découverte  de  ce  qu'il 
ignore.  Il  infère  l'un  de  l'autre  3  en  fuivant  le 
ûï  d'une  progreflion  méthodique  ;  &  capable  de 
méditer  ,  il  diftingue  une  concîufion  jultë  ds 
celle  qui  ne  le  feroit  pas;  examine  lejapport  de 
fes  idées  ;  réfléchit  fur  Tordre  qu'il  doit  leur  dot>- 
Ber.  Par  ces  efforts  redoublés,  ii  parvient  à  com- 
prendre un  objet  ,  à  i'emhraffer  tout  entier  :  &  fe 
repliant  fur  lui-même  ,  il  confidere  tous  les  pas 
qui  l'ont  conduit  à  ce  terme.  S'il  ignore  quelque 
chofe,  il  fait  au  moins  qu'il  l'ignore  ;  lorfqu'il 
doute  ,  il  fent  qu'il  doute  ;  qu'il  nie  ,  lorfqu'il  nie  ; 
&  quand  il  atteint  au  vrai  ,  il  eft  allure  qu'il  i-'a 
iaiii. 

Faut-il 
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Faut-il  vous  préfenter  ici  le  tableau  des  con- 
«oiffances  humaines  ;  vous  détailler  tout  ce  que 
l'homme  eft  capable  d'exécuter  ?  Ingénieux  Phy- 
sicien ,  il  voit  que  tous  les  corps  font  desafiem- 
blages  d'éléments  ,  ck  remonte  à  leur  première 
origine.  Habile  Aftronome  ,  il  mefure  la  vafle 
étendue  des  Cieux ,  la  circonférence  des  globes 
qui  roulent  dans  le  tourbillon  folaire  ,  &  l'or- 
bite que  la  terre  y  décrit.  Il  fuit  l'ombre  que 
jette  ce  corps  opaque,  en  arrêtant  les  rayons  du 
Soleil  ;  il  prédit  combien  de  fois  dans  l'efpace  de 
mille  ans ,  de  mille  fiecles  ,  la  Lune  doit  être 
obfcurcie  par  cette  ombre  ,  &  dans  quel  point 
du  Ciel,  à  quelle  heure  de  la  nuit  elle  le  fera 
chaque  fois.  Par  des  calculs  auffi  fûrs  ,  il  déter- 
mine à  quelle  partie  de  notre  globle  la  Lune  doit 
cacher  le  Soleil  ,  dans  quel  inftant  elle  doit 
intercepter  le  jour ,  &  quelle  portion  du  difque 
folaire  elle  obfcurcira  pour-lors  à  nos  yeux.  Les 
fatellites  de  Jupiter  ont  aufîi  leurs  éciipfes  ;  ces 
planètes  ,  par  leurs  fréquentes  conjonctions  , 
iemblent  fe  venger  les  unes  des  autres,  enfe  dé- 
robant tour  à  tour  le  flambeau  qui  leur  eft  com- 
mun. De  tant  de  révolutions  diverfes  ,  aucune 
n'échappe  aux  regards  de  l'homme  :  infaillible 
devin  ,  il  prévoit  tous  ces  phénomènes  ,  les  an- 
nonce, &  configne  fes  prédiclion  dans  des  fai- 
tes plus  fûrs  que  ceux  des  oracles.  Enfin  cet  ha- 
bitant de  la  terre  ,  du  point  qu'il  occupe  fur  ce 
globe ,  en  détermine  la  grandeur  &  la  forme  ; 
par  de  favantes  combinaifons  ,  il  découvre  la 
véritable  pofition  des  rivages  ,  des  villes  ,  des 
royaumes  :  fon  compas  mefure  l'immenfe  inter- 
valle qui  fépare  l'océan  atlantique  des  mers 
orientales.  Ce  n'eft  qu'en  rapportant  fes  obferva- 
tions  à  des  points  fixes ,  qu'il  peut  évaluer  avec 
une  telle  jufteffe  la  diftance  réciproque  de  tant 
de  lieux  diftribués  fur  la  furface  de  ces  deux  hémif- 
pheres.  Mais  il  n/exifU  aucun  point  fixe  dans 

K 


i88    V  ANTI-LUCRECE; 

le  vafte  efpace  que  parcourt  le  Soleil  :  l'homme 
en  fuppofe  ,  &  la  force  de  Ton  génie  fupplée.à  ce 
que  la    nature  n'a  pas  fait. 

Hardi  navigateur  ,  il  confie  fans  crainte  un 
frêle  navire  aux  caprices  de  la  mer.  Son  cou- 
rage ne  redoute  ni  les  périls  de  la  nuit  fur  des 
côtes  lointaines  ,  ni  le  choc  furieux  des  vents 
déchaînés.  Guidé  par  la  boudole ,  ôt  fondant 
la  profondeur  des  eaux,  il  fait  le  tour  de  l'Uni- 
vres.  Il  va  chercher  l'or  des  contrées  occidenta- 
les ,  6k  les  perles  de  l'orient  :  il  brave  les  cha- 
leurs du  midi  ,  affronte  les  glaces  du  nord ,  & 
le  frayant  des  routes  nouvelles  ,  il  tente  la  dé- 
couvertes de  golfes ,  de  promontoires ,  de  pays  in- 
connus. Un  fragile  bois  le  porte  ,  des  voiles  légè- 
res lui  foumettent  les  vents  ,  fon  art  efl  toute  fa 
refïburce. 

Initié  par  l'étude  dans  tous  les  arts  ,  il  les  per- 
fectionne ,  il  en  invente   de  nouveaux.  Il  dé- 
compofe  les  mixtes,  tire  le  fel ,  le  foufre,  le 
fable  ,  les  liqueurs  qu'ils  renferment ,  en  défunit 
ou   rejoint    à   fon    gré    les    principes  ;    &   fa- 
briquant des  corps  artificiels  ,  il  imite  3  fouvent 
même  réforme  l'ouvrage  de  la  nature.  Nouveau 
Prométhée,  mais  fans  craindre  le  fort  de  celui 
des  Grecs ,  il  dérobe  impunément  le  feu  célefte; 
il  raflemble  au  foyer  d'un  verre  les  rayons  du 
foleil  réunis  par  la  réfraction  ;  &  forçant ,  fi  je 
l'ofe   dire,  Taftre  du   jour  à  defcendre   fur  la 
terre ,  avec  ces  flammes  adroitement  furprifes ,  il 
embrafe  les  chênes ,  il  liquéfie  les  métaux.  Pour 
féconder  les  efforts  de  fes  yeux  ,  il  fabrique  ,  fé- 
lon, les  loix  d'une  favante  théorie  ,  des  inftru- 
ments  dont  l'utile  concours  ,  en  donnant  plus 
d'étendue  à  l'image  d';n  objet ,  l'éclaircit   &   le 
rapproche.    À  laide  du  microfcope  ,  il  pénètre 
même  dans  l'intérieur  des  corps  ,  en  démêle  les 
parties  imperceptibles ,  &.  contemple  avec  fur- 
prife  les  merveilles  de  leur  compofuiojî.  Que  dt- 
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rai- je  de  la  parole  &  de  l'écriture,  de  ce  double 
lien  qui  unit  toutes  les  nations  &  tous  les  fier 
clés?  Pour  faire  connoître  mes  penfées,  je  puis 
les  confier  au  fon  :  pour  les  rendre  immortelles  ,' 
je  puis  les  marquer  par  des  figures,  les  préfentet 
fous  des  traits  amincis  ,  &  tracer  une  image  de 
mon  ame.  Par -là  je  m'entretiens  avec  les  peu- 
ples de  l'autre  continent  ,  avec  les  générations 
les  plus' reculées.  Homme  de  tous  les  temps,  ci- 
toyen de  tous  les  lieux,  je  me  fais  également 
entendre  par-tout. 

De  la  fphere  des  objets  fenfibles  ,  l'efprit  s'é- 
lève à  de  fublimes  contemplations.  Il  médite  fur 
le  principe  de  l'exiftence  des  êtres,  fur  leur  fin  ,' 
fur  les  loix  qu'ils  (uivent  ,  &  découvre  le  rap- 
port des  effets  avec  leurs  caufes.  Plein  d'une  no- 
ble confiance  ,  il  interroge  la  nature,  en  fonde 
les  my  fteres,  &  pénètre  cet  abyrne  inacceftibîe  aux 
fens.  Quelle  eft  la  grandeur  &  l'importance  de 
la  queftion  qui  nous  occupe?   Nous  examinons 
fi  l'Univers  eft  l'ouvrage  d'un  Créateur  ,  ou  s'il 
n'a  d'autre  caufe  que    foi-même.  A  l'étude  des 
vérités  fpécuîatives ,  l'homme  joint  celle  des  vé- 
rités de  pratique.  Législateur  &  ph:lofophe  ,  il 
étabiir  des  règles  de  conduite  ,  il  cherche  en  quoi 
confifte  le  bonheur ,  ék  propofe  les  moyens  d'at- 
teiadre  à  ce  but.   S'il   fait  difcerner  le  vrai  d'a- 
vec le  faux  ,    il  connaît  auili  la   différence   du 
jufte  &  de  l'injufte,  du  vice  &  de  la  vertu,  de 
l'utile  &  de  l'agréable  ;  il  diftingue  ce  qui  nuit  8c 
ce  qui  déplaît.  Il  approuve  &  condamne,  défire 
&  craint,  fe  livre  à  la  haine,  à  l'amour  ,  à  l'a- 
mitié. Capable  de  revenir  fur  fes  pas  ,  de  fou-* 
mettre  à  fa  propre  cenfure  &  fes  opinions  &.  fes 
volontés,  il  peut  remarquer  fes  erreurs  ,  appsr- 
cevoirfes  fautes  &  fe  corriger. 

Enfin  fupérieur  à  la  portion  de  matière  qui 
lui  eft  aftociée,  l'efprit  fait  jouer  à  fon  gré  tous 
les  reflorts  de  cette  merveilleufe  machine.  11  or- 
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donne,  &  fur  le  champ  les  pieds  &  les-mams 
obéiflent  ;  dociles  à  l'es  moindres  dénrs  ,  les 
yeux  fe  tournent  vers  l'objet  qu'il  veut  apperce- 
voir  ;  tous  les  mufcles  ,  tous  les  organes  le  met-, 
tent  en  action.  Je  parle  ,  je  me  promené  ,  je  re- 
mue le  bras,  &  c'eft  par  ma  volonté  feule  ,  fans 
le  concours  d'aucune  impulfion  extérieure  >  que 
s'opèrent  ces  mouvements ,  qui  fe  communiquent 
enfuite  à  d'autres  corps.  En  marchant  je  trappe 
les  parties  d'air  qui  menvironnent ,  &  ce  coup, 
elles  le  tranfmettent  aux  parties  voifines ,  qui , 
par  une  circulation  rapide,  viennent  remplir  la 
place  que  j'ai  quittée.  Si  vous  fonnez  de  la  trom- 
pette, l'air,  ébranlé  par  l'effort  de  vos  poumons  , 
s'agite  autour  de  vous,  &  quelquefois  même  re- 
vient fur  Çqs  pas ,  réfléchi  par  les  hauteurs  voi- 
fines. Un  feul  homme  avec  des  cordes  Si  des  pou- 
lies, que  dis-je  ?  fans  autre  fecours  que  celui 
d'une  roue,  d'un  levier,  fouleve  des  poids  énor- 
mes :  à  l'aide  de  ces  machines  ,  il  porte  à  la 
voûte  d'un  temple  une  pierre  tirée  du  tond  d'une 
carrière.  Des  animaux  dont  la  force  furpaiïe  la 
flenne ,  refpeclent  le  joug  qu'il  leur  impofe.  Se- 
condé de  leurs  efforts  ,  il  dompte  la  rapidité  du 
Rhône;  il  fait  remonter  ce  fleuve  aux  plus  lourds 
bâtiments.  Tant  il  eft  vrai  que  l'homme,  par  la 
feule  opération  de  l'efprit  qui  l'anime ,  femble  & 
produire  &  diriger  le  mouvement. 

L'efprit  en  eu  donc  le  véritable  auteur ,  feul 
il  a  droit  de  l'imprimer  à  la  matière  ,  par  elle- 
même  incapable  de  fe  mouvoir  ;  &.  quand  il 
l'imprime  ,  ce  n'efl  pas  comme  un  agent  paffif 
qui  communique  ce  qu'il  a  reçu  ,  mais  com- 
me principe.  Nous  ignorons  prefque  toujours 
quels  font  en  nous  les  organes  &  les  loix 
du  mouvement  ;  &  cette  connoiiTance  ne  nous 
cff  pas  néceflaire.  Car  il  fufEt ,  pour  être  mu  , 
de  le  vouloir  ,  inflruit  ou  non  du  mécha- 
liifme  que  produit  cet  effet.  AuiTi  peut-on  dou-; 
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ter  fi  cette  puiflance  qu'exerce  fur  le  corps  une 
ame  tirée  ,  comme  lui  ,  du  néant  ,  appartient 
à  cette  ame  >  ou  ne  doit  pas  plutôt  s'attribuer 
à  l'action  d'un  Etre  fupérieur  ,  qui  joignant  à 
la  connoiffance  de  la  matière  celle  des  refforts 
iecrets  du  mouvement ,  fe  prête  à  tous  nos  dé- 
firs  ,  &  fade  en  nous  ce  que  nous  paroiiïons 
faire  nous-mêmes.  Mais  que  vous  regardiez  com- 
me une  production  de  notre  ame  ce  mouvement 
dont  elle  tient  les  rênes  ,  ou  que  vous  le  croyiez 
émané  d'une  caufe  plus  parfaite  ,  toujours  eft- 
il  certain  qu'il  a  pour  principe  une  fubftance 
penfante.  Pour  le  produire ,  il  faut  être  capable 
de  vouloir  ;  ék  pour  vouloir  ,  il  faut  penfer.  Re- 
connoifTez.  donc  que  la  facuité  de  mouvoir  les 
corps  eft  un  attribut  propre  à  ce  qui  penie  ;  qu'il 
y  a  des  êtres  penfants  ;  6c  que  comme  une  intel- 
ligence finie  préfide  aux  mouvements  du  corps 
hutnain ,  ceux  du  vafte  corps  de  l'Univers  font 
affujettis  aux  loix  d'une  intelligence  infinie  , 
dont  la  fageffe  toute- puiffante  diipofe  de  tout  à 
fon  gré.  Ainfi  la  caufe  motrice  de  la  matière 
s'offre  clairement  à  vos  yeux,  caufe  fupérieure 
à  la  matière ,  Dieu  qui  l'a  faite  de  rien  ,  &  qui 
la  gouverne. 

III.  Je  croirois  vous  avoir  îufnYamment  prou- 
vé cette  vérité  ,  fi  je  ne  vous  ioupçonnois  d'être 
encore  perfuadé  que  tout  ce  qui  exifte  eft  ma- 
tière ,  &  conféqùemment  que  lame  eft  un  corps , 
un  affemblage  de  parties.  Ce  préjugé  me  refte 
donc  à  combattre.  Mais  devroit-il  encore  avoir 
quelqu'empire  fur  vous  ?  Les  êtres  matériels 
privés  de  mouvement  par  eux-mêmes  ne  peuvent 
le  communiquer  s'ils  ne  l'ont  reçu  ,  j'ai  démon- 
tré ce  point,  &  c'en  eft  aiïez  pour  établir  une 
pppofition  effentielle  entre  la  nature  du  corps  Se 
celle  de  l'intelligence  ,  qui  feule  capable  d'agir 
fur  la  matière  s  ne  lui  îranlmet  pas  le  meuve- 
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ment,  mais  le  produit  en  elle,  le  fait  naître  par 
fa  volonté  feule  ,  en  eft ,  non  le  canal  ,  mais  la 
jfource  &  la  caufe  primitive. 

Sous  quelque  face  en  effet  que  vous  confidé- 
riez  la  matière,  elle  ne  vous  ofFie  jamais  que 
des  parties  privées  de  raifon  ,  ôk  dont  les  pro- 
priétés fe  reduifent  à  l'étendue,  la  fnuatïon  ,  la 
figure.  De  votre  aveu  même  ,  ce  principe  eft  in- 
contcftable.  Si  la  peniée  étoit  un  attribut  de 
cette  fubftance,  tout  ce  qui  eft  corps  auroit  la 
faculté  de  vouloir  &  de  connoître.  Un  arbre  » 
une  pierre  ,  jouiroient  de  cet  avantage  ;  on  ne 
pourroit  le  refufer  à  vos  atomes,  lors  même  qu'ils 
errent  défunis  dans  le  vuide  :  loin  d^être  ,  comme 
vous  le  prétendiez ,  d'aveugles  éléments ,  ces  cor- 
pufcules  feroient  tous  des  intelligences  ,  parce 
que  toute  portion  de  matière  eft  matière.  Ainfi  ,. 
je  vois  dans  un  corps  autant  d'ames  qu'il  a  de 
parties  ,  6k  autant  dames  immortelles  >  puifqu'urs 
atome  eft  ,  félon -vous,  indeftrucliible  ,  &  que  la 
connoiftance  ajoutée  à  tout  ce  qu'il  poftede  d'at- 
iributs  ,  ne  le  rendroit  pas  fujet  à  la  mort.  Un 
atome  pourro't  être  éternellement  heureux  ou 
malheureux.  Partifan  d'Epicure  ,  vous  frémiriez 
de  voir  fon  fyftême  triompher  ,  s'il  vous  falloir 
en  conséquence  reconnoître  dans  votre  corps  9 
non  pas  une  ame  ,  mais  une  infinité  d'ames  à 
jamais  fubfiftantes.  Que  ce  fyftême  répondroit 
mal  aux  efpérances  >  aux  défirs  d'un  homme  qui 
n'envifage  point  de  deftinée  plus  affreufe  que 
celle  de  n'être  pas  anéanti,  de  furvivre  éternelle- 
ment à  la  diffolution  de  fes  organes  ! 

Mais  fi  les  atomes  connoilïent  6k  veulent  par 
eflence,  chacun  d'eux ,  également  propre  au  bien 
ck  au  mal,  peut  fuivre  à  ^on  gré  le  vice  ou  la 
vertu  ,  peut  fe  former  par  un  choix  libre  des 
mœurs  perfonnelles.  Que  dis-je  ?  toutes  les  par- 
ties d'un  atome  auront  chacune  leur  conduite 
particulière  3  coupables  ou  vermeufes3  elles  rg« 
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cevront  chacune  le  prix  qu'elles  méritent  ;  la 
juftice  fuprême  leur  diftribuera  des  récompen- 
ses ou  des  peines.  Voilà  pourquoi  Lucrèce  ,  en 
attribuant  à  fes  corpulcuies  l'immortalité,,  leur 
refufe  l'intelligence.  Démocrite  avoit  été  plus  li- 
béral. Il  en  fuppofoit  quelques-uns  doués  de  la 
faculté  de  penfer  ;  efpeces  d'atcmes  plus  favori- 
Tés  de  la  natute  ,  &  qui  fupérieurs  aux  autres  , 
étoient  à  l'eut  égard  ce  que-  ion:  les  nobles  de 
certaines  contrées  à  l'égard  des  habitants  de  la 
campagne,  qui  ,  nés  pour  i'efc'avage  ,  tremblent 
fous  le  joug  rigoureux  de  ces  maîtres  defpoti- 
ques.  Une  telle  opinion  remplit  d'effroi  la  iecle 
qui  foutient  que  notre  ame  eft  mortelle,  ou  plu- 
tôt qui  le  fouhaite  ;  Se  cette  nombreufe  école  , 
quoique  formée  par  Démocrite,  proferivit  fon 
fentiment  avec  indignation.  Quoi  de  plus  ab- 
furde  en  effet  ,  que  de  partager  en  deux  claffes 
des  atomes  dont  la  nature  eft  femblable  ,  de  don- 
ner aux  uns  une  propriété  qu'on  refuie  aux  au- 
tres !  G'étoitune  diftin&ion  dénuée  de  fondement 
ôt  même  de  vraifembiance. 

Mais  voyons  fi  ce  que  lui  fubftitue  le  Poëte 
Epicurien  eft:  plus  raifonnable.  Selon  lui ,  la  ma- 
tière eft  par  eflence  privée  de  fentiment.  Tous 
les  atomes  ont  la  même  nature  :  ils  font  tous 
également  principes  des  corps  ,  incapables  de 
connoître  ck  d'agir.  Mais  que  le  hazard  réunifie 
certains  atomes  dans  un  certain  ordre ,  ils  pro- 
duifent  une  ame.  Lucrèce  ne  dit  pas  précifément 
quels  ils  font ,  ni  quel  eft  cet  ordre  ;  feulement 
il  croit  en  général  que  de  la  quintefïence  du  fang  , 
de  l'air  ,  &  du  feu  fubtiiifé,  il  peut  réfulter  un 
être  capable  de  penfer  3  quoique  corporel  ,  ôk, 
que  cet  être  périt  enfin  par  la  défunion  des  élé- 
ments dont  il  eft  l'aflemblage. 

La  feule  combinaifon  de  quelques  corpufcules 
produira  donc  une  ame.  Mais  quel  changement 
cette  combinaifon }  qui  n'eft  qu'un  fimplemode  $ 
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peut-elle  opérer  fur  la  nature  ,  pour  faire  for- 
tir  une  ame  du  fein  de  la  matière  ?  Une  ame  ,' 
c'eft-à-dire  un  être  en  état  d'ordonner  ,  de  mé- 
diter ,  de  mouvoir  les  corps,  une  puiffance  in- 
telligente capable  de  juger  &  d'agir.  Car  prévoir, 
réfléchir ,  imprimer  le  mouvement  ,  préférer  , 
jfuivre  ,  fuir  ,  attaquer  ,  réfifter  ,  c'eft  agir.  La 
combinaifon  de  quelques  éléments  ne  leur  ajoute 
rien  d'efTentiel.  Sont-ils  féparés ,  elle  les  raffem- 
ble  ;  étoient-ils  déjà  réunis ,  elle  les  range  dans 
un  ordre  qu'ils  n'avoient  pas.  Mais  que  fait  un 
îel  changement  ?  Il  donne  une  fituation  nou- 
velle à  chacune  de  ces  parties  ,  une  figure  nou- 
velle au  tout  que  forme  leur  affemblage.  Si 
l'ame  n'a  point  d'autre  origine  ,  î'ame  eft  donc 
une  fituation  ou  une  figure.  Cet  erre  revêtu  de 
îant  de  propriétés  ,  fera  produit ,  comme  le  font 
un  cube  ,  une  pyramide ,  un  cylindre  ;  &.  par 
conféquent  telle  ou  telle  fituation ,  telle  ou  telle 
figure  donne/ont  à  la  matière  ,  par  elle-même 
dénuée  d'intelligence  ,  ce  qu'une  autre  fituation  , 
une  autre  figure  ne  pourroient  lui  donner.  Si  te 
îiazard  place  certaines  particules  à  droite  ,  elles 
auront  dès-lors  le  privilège  de  vouloir  &  de  con- 
iioître  :  elles  devront  à  l'efpece  de  liaifon  qui 
les  unit  ,  au  lieu  qu'elles  occupent  ,  une  faculté 
Supérieure  à  leur  nature  ;  &  le  contact  aura  le 
clroit  d'altérer  PefTence  des  êtres  ,  d'en  changer 
les  attributs.  Que  ce  fentiment  eft  abfurde  !  qu'il 
eft  même  contraire  à  vos  principes.  Vous  pré- 
tendez que  rien  ne  peut  être  fait  de  rien,  &  vous 
tirez  des  âmes  du  néant:  îant  vous  prêtez  de  for- 
ce aux  modifications  ! 

C'eft  ainfi,  je  l'avoue,  que  les  corps  peuvent 
devenir  tranfparents  ,  rares  ,  denfes  ,  fluides,  qu'iîs 
peuvent  acquérir  ou  la  mollefie  ,  ou  la  dureté  , 
fuivant  les  différentes  combinaisons  de  leurs  élé- 
ments. Ces  qualités  font  toutes  l'effet  de  la  fitua- 
tion des  Danies  :   elles  n'influent  point  fur  1@ 
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fond  même  des  corps.  La  main  qui  façonne 
le  chanvre  en  fait  à  fon  gré  un  cable  ,  ou  une 
voile.  Sous  ces  deux  formes ,  cette  plante  cort- 
ferve  toujours  la  même  nature.  Le  cable  fouîient 
des  poids  énormes  ;  la  voile  reçoit  l'impuifion 
des  vents  :  fondions  différentes  3  il  eft  vrai  , 
mais  qui  ne  font  ni  contraires  l'une  à  l'autre-» 
ni  Supérieures  aux  forces  de  la  matière:  elle  eft 
paflive  dans  ces  deux  états.  Le  fer  ,  félon  la 
figure  que  l'artifan  lui  donne  ,  perce  les  corps  , 
les  coupe  ,  ou  les  écrafe.  Un  verre  dont  la  fur- 
face  eft  polie  ,  laide  aux  rayons  du  foleil  un  li- 
bre paifage  :  réduit  en  poudre ,  il  les  réfléchit  ; 
cette  poudre  plongée  dans  l'eau  redevient  tranf. 
parente.  L'or  eft  mis  en  fufion  par  un  feu  vio- 
lent :  le  froid  lui  rend  fa  dureté  :  difTous  par  des 
fels  nageants  dans  un  liquide  ,  il  s'évapore  en 
particules  volatiles.  Enfin,  cette  nourriture  qui 
fe  diftribne  dans  tous  les  membres  de  notre  corps , 
y  prend  une  multitude  de  formes  différentes, 
par  le  feul  changement  qui  fe  fait  dans  la  liai- 
fon  ,  dans  la  figure  de  fes  parties:  mais  la  ma- 
tière y  demeure  toujours  la  même ,  parce  que  de 
toutes  les  modifications  que  lui  donne  le  mouve- 
ment ,  aucune  ne  l'élevé  au-deflus  de  fa  na- 
ture. 

Elle  eft  même  incapable  d'en  recevoir  aucune 
qui  ne  foit  corporelle  &  deftru&ible  ,  qui  ne 
réfulte  nécessairement  de  fes  propriétés  ,  enfin 
dont  l'idée  puifle  fe  détacher  de  celle  du  corps. 
Telle  eft  la  nature  des  modes  ,  que  l'efprft  n'en 
conçoive  jamais  un  feul ,  fans  concevoir  en  mê- 
me-temps l'être  auquel  il  appartient.  Qu'eft  -  c© 
qu'un  mode  en  effet  ?  fmon  Têtre  lui-même  re- 
vêtu de  telle  ou  telle  qualité.  L'idée  de  mou- 
vement ou  de  repos  me  repiéfente  toujours  un 
corps  qui  ,  dans  un  inftant  déterminé  ,  change 
de  fituation  ,  ou  conferve  celle  qu'il  a.  Si  je 
penfe  à  quelque  figure  que  ce  foit,  j'apperçois 
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un  corps  terminé  par  certaines  bornes  ,  dont 
le  périmètre  efl  droit  ou  courbe  ,  dont  la  lar- 
geur ,  la  longueur  &  la  profondeur  font  égales 
ou  différentes.  Ce  font  toutes  ces  variétés  qui 
produifent  celles  des  figures. 

Ainfitout  ce  que  peuvent  occafionner  le  mou- 
vement ou  le  repos ,  foit  d'un  corps .  foit  des 
particules  qui  le  compofent;  tout  ce  qui  réfulte 
du  changement  ,  ou  de  la  durée  d'une  fituation  , 
d'une  figure  ,  doit  erre  matériel  s  puifqu'il  n'ai- 
fecle  que  la  matière  &  qu'il  naît  de  la  matière 
feule.  Par-là  ,  je  vois  fe  former  &  fe  détruire 
des  corps  de  toute  efpece.  Les  corps  durs  font 
des  amas  d'éléments  3  ou  cubiques  ,  ck  liés  étroi- 
tement fans  que  rien  les  fépare  ,  ou  collés  en- 
femble  par  une  forte  de  mafKc  ?  ou  qui  pofés- 
les  uns  fur  les  autres ,  forment  un  aflemblage 
dont  les  couches  fupérieures  compriment  celles 
qui  font  au-deffous.  Ainfi  relïerrés  ,  ils  conser- 
vent entr*eux  la  même  fituation  ,  jufqu'à  ce  que 
quelque  liqueur  ,  ou  le  feu,  venant  à  s'infmuer 
dans  leur  tiffu  ,  les  défunifle  ;  défunis ,  ils  fè 
dérangent  ,  &  pour-îors  on  voit  les  corps  durs 
s'amollir  ,  quelquefois  même  fe  liquéfier.  Les 
■parties  de  tout  fluide  font  des  globules  qui  ce- 
dent  fans  réfiftance  ,  &  fe  rompent  fans  efrorr  9 
qui  mus  fans  ceiTe  en  tourbillons,  fe  poliffenîde 
plus  en  p'us  par  le  mouvement  ;  enfin  qui  ,  va 
leur  forme  ,  ne  peuvent ,  quoiqu'ils  fe  touchent , 
s'unir  entr'eux.  Pour  les  corps  mous  ,  c9efr.  une 
<efpece  mixte  qui  tient  le  milieu  entre  les  deux 
premières.  Leur  tifFu  réunit  les  deux  fortes  d'é- 
léments qui  ,  féparés  ,  rendent  un  corps  ou  dur 
ou  fluide.  Les  cubes  ouïes  globules  s'y  trouve n-t 
entremêlés  avec  ordre  ,  &.  cette  alternative  for- 
me  un  tout  à  la  fois  réfrflant  ôc  flexible ,  où  ie 
repos  combat  ck  tempère  le  mouvement» 

Ces  principes   une  fois   établis,   je   rendrai 
saifoadç  tous  les  phénomènes  que  vous  offre  i& 
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matière  ,•  en  combinant  les    modifications  dont 
elle  eft  fuiceptible  ,  la  figure  ,  la  maile ,  la  fitua- 
tion  ,  le  mouvement  &  le  repos,  Je  vois  le  feu 
confumer  les  corps  fecs  ,  réduire  le  bois  en  cen- 
dre ,  calciner  les  pierres ,  vitrifier  les  cailloux ,  fon- 
dre les  métaux  ,  durcir  l'argille  en  la  defféchant  , 
&  tirer  du  fond  des  êtres  leurs  principes  les  plus 
intimes.  En  confumant  les  corps  huileux  ,  il  les 
enflamme  &  répand  autour  une  lueur  éclatante  ; 
il  fait  feulement  rougir  d'autres  corps,  ôt  nous 
en  connoiflons  même  auxquels  il  ne  communi- 
que qu'une  chaleur  que  la  lumière  ne  manifeite 
point  à  nos  yeux.  L'eau  diminue  l'ardeur  du  feu: 
il  s'élance  brufquement  au  choc  du  fer  ôc  d'un 
caillou  :  mêlez  enfemble  certaines  liqueurs  froi- 
des ,  vous  en  voyez  fortir  une  flamme  pétillante ,' 
qu'environne  une  épaifle  fumée.  Enfin  ,  préci- 
pité par  un  coup  de  foudre  ,  le  feu  dans  le  mê- 
me inflant  éblouit  nos  yeux  ,  fend   les  nuages  , 
îombe  fur  la  terre',  voltige  &  s'infinue  par-tour. 
Son  activité   n'eft   pas   moindre  que  fa  viteiïe  ; 
par  un  prodige  à  peine  croyable  ,  il  a   fou  vent 
fondu  la  lame  d'une  épée  ,  fans  offenfer  le  four- 
reau. Tous  ces  effets,  &  plufieurs"  autres  ,  qu'il 
feroit  trop  long  de  déduire  ici  ,  je  les  explique 
fans  peine  ,  dès  que  je   fais  qu'on  doit  regar- 
der le  feu  comme  un  amas  de  pyramides  ou  dg 
cônes,  fans  celle  agités,  toujours  en  mouvement. 
Où  ne  s'infmuent  pas  fes  traits  perçants  !  Quel 
eft  le  corps  dont  ils  n'ébranlent,  ne  rompent  9 
îie  défunifient ,  ou  ne  faflent   évaporer  les  dif- 
férentes parties  ,  félon  -qu'ils    les  trouvent  dif- 
pofées  ?  Sont- elles  en  repos  &  fortement  com- 
primées ,  ils  n'y  pénètrent  qu'avec  peine;  font- 
elles  féparées  les  unes  des  autres  ?  Ils  les  traver- 
fent    fans  prefque   s'arrêter.   Ils   communiquent 
facilement  leur   propre  agitation  aux  plus  lége* 
res.  Retenus  dans  les  corps  fulphureux ,  ils  s'y 
amaflent  3  &  bientôt  par  leurs  efforts  ils  en  déû£- 
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niffent  les  molécules ,  les  détachent  &  les  enîe* 
vent.  On  voit  alors  ces  traits  de  feu  voltiger  de 
toutes  parts  :  e'eft  que  l'épaiiïe  fumée  qui  s'exha- 
le.,  porte  dans  fon  fein  une  multitude  de  parcel- 
les combuftibles  ,  qu'ils  lui  dérobent  fans  cefle, 
&:  qu'ils  emportent  en  s'éloignant.  Ils  éclairent  en 
même- temps  :  c'eft  que  la  rapidité  de  leurs  vi- 
brations ébranle  la  matière  lumineufe  mêlée  avec 
l'éther.  Les  rayons  de  cette  matière  frappent  auf» 
fitôt  la  lurface  des  coFps  qui  les  réfléchit  ;  &  tranf- 
mis  au  fond  de  notre  œil  après  diveifes  réfrac- 
tion^ t  ils  peignent  3  comme  fur  une  toile  ,  l'ima- 
ge des  objets  ;  nous  appercevons  alors  les  formes 
&  les  couleurs. 

Si  le  feu  ne  trouve  point  dans  les  corps  de 
parties  de  foufr'e  qu'il  puiffe  enflammer  ,  il  n'en 
agit  pas  moins  ,  mais  il  agit  en  filence  &  dans 
3es  ténèbres.  S'il  ne  refle  qu'un  petit  nombre  de 
ces  parcelles  fulphureufes  ,  il  rend  une  lueur 
foible  &  qui  dure  à  peine  un  inftanr.  Car  il  ne 
peut  eau  fer  en  nous  une  vive  fenfation  de  lu- 
eniere  ,  à  moins  qu'il  n'ébranle  un  rayon  qui 
vienne  directement  frapper  notre  œil»  Toutes  les 
fois  qu'il  ne  fait  que  lerpenter  dans  les  corps  9 
îa  chaleur  qu'il  leur  communique  eft  fans  éclat», 
Ils  fe  refroidifient  lorfque  le  feu  qui  les  échauf- 
fott  eft  paffé  dans  l'air  s  ou  qu'il  s'efl  tellement 
embarrailé  dans  leurs  différentes  parties  *  qu'il 
y  demeure  captif  &  fans  activité.  C'efl  alors 
que  l'eau  peut  le  dégager  &  lui  rendre  toute  fors 
ardeur.' 

B.épandu  dans  tout  l'Univers  ,  le  feu  circule 
«fans  cefTe  autour  de  nous  ;  &  s'il  ne  fe  meut  pas 
toujours,  il  eit  toujours  prêt  à  fe  mouvoir.  De- 
là vient  que  pour  le  manifefter  à  nos  yeux ,  il 
ne  faut  que  le  choc  des  deux  corps  folides  :  au 
premier  coup  il  fe  montre  s  &  jette  au  loin  des 
étincelles  brillantes  9  en  fa-ifiiïant  les  particules 
qm  h  pierre  a  détachées  du  métal»  Deux  £3 
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tjueurs  mêlées  enfemble  fermentent  ,  s'enflam- 
ment Si  fe  difîipent  en  fumée  :  c'eft  qu'elles  ren- 
fermcient  des  tels  &  des  foufres  hétérogènes  , 
dont  ie  conflit  a  fuffi  pour  mettre  en  mouvement 
le  feu  qui  réiidoit  en  eiles.  Le  feu  rende  aufîï 
dans  les  entrailles  de  la  terre  :  il  y  affine  l'or 
&  les  autres  métaux  ,  &  la  chaleur  dont  il  rem- 
plit les  mines  ,  raréfie  l'air  enfermé  dans  ces 
profondes  cavernes,  Si  la  chûts  de  quelques  ro- 
chers, en  fermant  l'iffae ,  empêcha  cet  air  de 
s'exhaler  dans  l'air  libre  ,  les  efforts  qu'il  fait 
pour  rompre  fes  liens  ,  prcduiient  alors  ces  trem- 
blements de  terre  fi  terribles.  C'eft  ainfi  que  fe 
forme  le  tonnerre  dans  la  région  fupérieure  de 
l'athmofphere.  lin  nuage  compofe  de  vapeurs 
&  d'exhalaifons  bitumineufes  ,  contient  de  plus 
un  grand  nombre  de  particules  de  feu,  féparées 
d'abord  les  unes  des  autres.  Mais  le  froid  vient- 
il  à  condenfer  l'air,  elles  fe  raffambienr  auffi* 
tôt  vers  le  centre  :  alors  elles  s'agitent,  roulent 
fur  elles-mêmes  ,  échauffent  le  bitume  ,  ie  bitu- 
me s'enFiamme  ,  la  flamme  dilate  l'air  ,  qui  rompt 
avec  im  bruit  terrible  les  barrières  gbeées  que  le 
froid  oppofe  à  fon  irrpétuofite.  Le  Ciel  retentit  5 
le  trait  part  ,  &  traçant  un  fillon  tortueux  ,  porte 
foudain  un  coup  rapide.  C'eft  cette  activité  du 
feu  ,  dont  les  effets  font  fi  multipliés  depuis  que 
les  hommes ,  non-contents  d'avoir  abufé  du  fer* 
ont  emprunté  ,  pour  fe  détruire,  le  fecours  de  ce 
redoutable  élément.  Un  art  meurtrier  imite  au- 
jourd'hui la  foudre  ,  &  produit  des  volcans  dont 
la  fureur  fait  trembler  la  terre  ,  &  renverfe  les 
plus  forts  remparts. 

Il  n'eft  donc  pas  étonnant  que  l'air  entretienne 
&  redouble  la  violence  des  flammes  ,  au  point 
qu'une  étincelle  fuffit  quelquefois  pour  embrafer 
d'irrrnenfes  forêts.  Comme  ce  fiuide  eff  rempli 
de  particules  ignées  qui  nagent  oiffves  &  dii^ 
perfées  dans  fon  fein  >  tout  ce  qui  s'en  trouvs  à 
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portée  de  celles  dont  l'agitation  a  commencé 
I  'incendie  ,  s'y  joignent  en  foule  ;  6t  tant  qu'il 
relie  quelque  matière  combuftible ,  cet  ébranle- 
ment fe  tranfmet  à  d'autres  par  une  communi- 
cation fuivie.  Ce  n'eu,  qu'après  avoir  confumé 
tous  les  foufres  qu'elles  ceiTent  de  luire.  Voilà 
pourquoi  les  vents  irritent  la  fureur  des  flam- 
mes, &  qu'ils  en  étendent  fi  loin  les  ravages» 
Pour  empêcher  qu'elles  ne  fe  ralentiiTent  dans 
les  forges,  on  emploie  d'énormes  foufBets.  Les 
flots  d'air  qu'ils  verfent  dans  ces  ardentes  four- 
naifes  ,  y  confervent  l'acKvité  du  feu  ,  en  aug- 
mentant le  nombre  &  l'agitation  des  particules 
ignées.  C'eft  ainfi  que  l'air  puifé  par  nos  pou- 
mons anime  le  fang  &  le  remplit  de  feux  éthé- 
rés.  Le  liquide  dans  lequel  ils  nagent  les  tem- 
père en  les  féparant ,  6c  portent  avec  eux  dans 
tous  les  membres  une  chaleur  bienfaifante.  La 
région  du  cerveau  eft  fans  ceffe  abreuvée  par  de 
douces  vapeurs  :  les  pîusfubtiles  &  les  plus  pu- 
res arrofent  ces  tablettes  molles  où  fe  tracent 
ck  fe  confervent  les  différentes  images  ;  le  refis 
fe  diffribue  dans  les  nerfs  6c  dans  les  organes  de 
nosfens. 

Voilà  tout  ce  que  peut  la  matière  par  la  di- 
verfité  de  figures  6t  de  mouvements  dont  elle  e$ 
fufceptible.  Dans  toutes  ces  opérations ,  je  vois 
des  corps  changer  fréquemment  de  fituation  ÔC 
de  forme  ;  mais  d'aucun  de  ces  changements  je 
ne  vois  éclorre  ni  Famé,  ni  fes  propriétés.  Non, 
Quintius ,  je  ne  puis  même  ,  fans  indignation  9 
vous  entendre  aiïurer  que  l'ame  eft ,  comme  le 
cerveau  ,  TaiTemblage  d'une  multitude  de  parti- 
cules privées  d'intelligence  par  leur  nature  ; 
cette  idée  me  révolte  j  eîîe  révolte  la  raifon.  En 
effet  ,  û  l'ame  eft  un  membre  du  corps  humain  5 
elle  fe  nourrit  donc  en  même-temps  que  tous  les 
membres  ,  ôc  fe  nourrit  comme  eux.  Le  même 
aliment  par  une  méiamorphofe  fubite.  çn  dévier^ 
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une  partie  réelle,  comme  il  devient  une  por- 
tion du  corps.  Ainfi  les  particules  de  pain  que 
la  digeftion  a  mêlées  avec  le  fang  ,  demeureront 
pure  matière  .fi  le  hazard  les  porte  vers  les  ex- 
trémités du  corps  ;  mais  s'il  les  place  au  mi- 
lieu de  la  poitrine  s  qui,  félon  vous  ,  eft  le  fane- 
tuaire  de  notre  ame  3  alors  capables  de  penfer  , 
elles  raifonneronc  fur  l'origine  du  monde  ,  fur 
leur  eiTence ,  leur  deftinée  ,  leur  bonheur  :  elles 
dicteront  desloix  pleines  de  juftice,  elles  gouver- 
neront l'Univers.  La  pofition  leur  donnera  une 
propriété  que  leur  refufe  la  Nature.  Une  portion 
de  matière  pourra  tranfmeitre  à  celle  qui  la  tou- 
che un  attribut  dont  elle-même  eft  privée,  &  re- 
cevra de  l'autre  à  Ton  tour  ce  que  l'autre  n'a  point. 
Quelle  abfurdité  1  c'eit  donc  là  cette  fageffe  fi 
vantée  dans  votre  favante  école  r 

Vous  me  direz  peut- être  que  ce  ne  font  pas  les 
atomes  ,  mais  le  corps  résultant  de  leur  union  , 
qui  acquiert  l'intelligence  ,  ck  que  cet  avantage 
il  le  doit  à  fa  fine  (Te  ,  à  la  rapidité  de  fon  mou- 
vement. Mais  un  corps  eft-il  autre  chofe  que 
les  principes  mêmes  qui  le  forment  ?  La  com- 
binailon  qui  lie  ces  principes  entr'eux  ,  que  leur 
donne-t-elle  de  nouveau  ,  fi  ce  n'eil  cet  ordre 
même,  cet  arrangement ,  ces  liens  réciproques^ 
En  s'unifïant  ils  compofent  un  tout ,  &  ce  tout 
a  dans  l'intérieur  un  tiliu  quelconque  ,  à  l'ex- 
térieur une  figure  déterminée.  La  figure  &  le 
tiiïu  font ,  de  votre  aveu ,  les  feules  qualités  qui 
distinguent  un  corps  d'avec  un  autre.  Seules 
elles  produifent  toutes  les  différences  que  nous 
remarquons  dans  les  êtres  matériels  ;  différences 
purement  relatives,  &  qui  ne  changent  point  la 
nature  de  ces  êtres.  L'intérieur  en  eft  plus  oa 
moins  ferré  ,  plus  ou  moins  lâche  ;  la  forme  de 
leur  furface  approche  plus  ou  moins  du  cerclg 
ou  du  quai-ré.  Les  corps  n'ont  point  de  variétés 
qui  ne  fe  réduîfent  tomes  à  -celles-là.  Quel  tiffu 
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formera  Pâme  ?  Pour  qu'une  portion  de  matfere 
ait  la  faculté  de  connoître  ,  iuffira-t-i]  qu'elle  Toit 
compofee  des  atomes  les  plus  déliés  ?  mais  quoi 
de  plus  déiié'qu'un  feul  atome  !  Cependant  un 
atome  ,  feion  vous ,  ne  penfe  point.  Ajoutez  un 
mouvement  rapide  ;  mais  quoi  de  plus  rapide 
que  le  feu  ,  l'éther  ,  la  lumière  ?  Ni  le  feu  ,  ni 
l'éther  s  ni  la  lumière  ne  penfent.  Direz-vous 
que  ce  n'efl:  point  à  fon  tifTu  ,  mais  à  fa  figure  , 
qu'un  corps  doit  l'intelligence  ?  Oeft  votre  der- 
nière reffource  ;  ou  ne  fuit:  pas  Terreur  pour  fe 
foiïftratre  au  jour  ?  mais  le  jour  la  pourfuit  par- 
tout. D'invincibles  raifons  démontrent  que  l'ame 
ne  doit  point  fon  exiftence  à  la  figure  de  la  ma» 
îiere. 

Si  cette  opinion  étoit  véritable  ,  l'ame  ne  ré- 
fulteroit  pas  indifHn&ement  de  toutes  fortes  de 
figures,  Le  feu  n'efl  point  figuré  comme  l'eau  ; 
les  molécules  qui  composent  la  mafle  terreftre 
ont  une  forme  que  n'ont  pas  celles  de  l'air  :  i'a- 
me auroit  donc  auffi  ia  fienne  propre. Une  feule, 
à  i'exclufion  de  toute  autre,  formeroit  l'être  in- 
telligent :  &  comme  les  divers  éléments  peuvent 
être  repréfehtés  par  différentes  figures  ,  le  feu 
par  une  multitude  de  pyramides ,  la  terre  par  des 
amas  de  corpufcules  greffiers  ,  l'air  par  des  bal- 
lons minces  ck  déliés ,  l'eau  par  des  globules  , 
on  pourroit  auili  ,  félon  vous  ,  defigner  par  des 
figures  diftincllves  la  volonté  de  l'ame  ,  fa  con- 
«oifTance ,  fes  fentiments  ,  fes  penfées  les  plus 
fecrettes.  Parlez  ,  Quinîius,  qu'elle  eu  ia  figure 
qui  diftingue  le  doute  de  la  perfuafion  ?  Quelle 
eft  celle  qui  caraclérife  la  jaloufie  ,  l'ambition  , 
l'efpérance  ou  la  crainte  ?  Répondez  :  d'où  viene 
ce  fîîence  ?  Quoi  !  les  paroles  vous  manquent  ; 
&.  les  figures  font  toutes  devant  vos  yeux  1  Pour- 
quoi donc  aucune  ne  fe  préfente-elle  à  vous 
pour  exprimer  la  moindre  afFe&ion  de  votre 
ame  r  Rien  de  vifible ,  rien  de  corporel  ne  peut; 
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être  l'image  de  ce  que  vous  fentez  intérieurement; 
&  de  toutes  les  idées  que  fournit  la  matière ,  au- 
cune n'a  de  rapport  avec  l'efprit. 

Je  vais  plus  loin  :  fuppofez  ,  je  le  veux,  que  la 
matière  n'exlffe  pas  :  ofez  ,  difciple  de  Pyrrhon, 
foutenir  ,  contre  le  témoignage  de  vos  fens,  que 
l'étendue  corporelle  efl  une  chimère  ;  que  les  corps 
ne  font  que  des  ombres,  de  vaines  images.  Dans 
cette  hypothefe  même  ,  je  vous  forcerois  de  re- 
connoître  des  fubftances  intelligentes.  En  effet, 
vous  feriez  toujours  lûr  de  la  réalité  de  votre  ame. 
La  partie  de  vous  qui  conçoit  eft  vous  -même. 
Cette  voix  intérieure  :  jepenfe  ,  donc  je  fuis  ,  vous 
afîuroit  de  votre  exiftence  ,  dans  le  temps  où  vous 
ignoriez  celle  des  corps  ,  où  nulle  image  n'afiec- 
toit  vos  fens.  Vous  avez  connu  îa  douleur  dès  la 
première  fois  que  vous  l'avez  fentie  ;  &  cepen- 
dant votre  ame  n'en  découvroit  pas  alors  lacau- 
fe.  Novice ,  captive  ,  privée  de  toute  communi- 
cation avec  les  êtres  environnants ,  elle  vivoit  en- 
core dans  nne  folitude  profonde  ;  elle  n'avoit  au- 
aucune  idée  de  la  matière  ;  or ,  fi  l'on  peut  con-* 
noître  l'ame  ,  fans  connoître  la  matière  ,  il  eil 
évident  que  i'ame  n'eil  rien  de  matériel. 

Quelle  conformité  trouvez  vous  d'ailleurs  en- 
tre fes  fonctions  &  les  qualités  du  corps  ?  Vous 
m'objeclerez  que  la  vifion  efl  produite  en  nous 
par  la  matière  ;  que  les  couleurs  réfident  dans  la 
lumière  même  :  que  nous  appercevons  les  unes  ou 
les  autres ,  iuivant  que  les  corps  abforbent  ou  ré- 
fléchirent certains  rayons  ;  &  que  c'eft  l'impref- 
fion  de  ces  rayons  fur  la  rétine,  qui  grave  dans 
nos  yeux  les  traces  des  différents  objets  dont  la 
figure  s'y  peint,  comme  elle  fe  peint  dans  un  mi- 
roir. Je  crois  cette  théorie  véritable  ;  tout  ce  que 
vous  attribuez  àîa  lumière  ,  aux  couleurs  ,  eft  pu- 
rement corporel.  L'odeur,  le  goût,  la  chaleur  Ô£ 
]e  fon  ne  nous  affectent  aufîî  que  parce  que  des 
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corpufcules  trop  déliés  pour  être  apperçus,  agî£ 
fent  fur  nos  fens.  Pour  produire  ces  diverfe^fen- 
fations  ,  il  ne  faut  qu'un  mouvement,  un  choc," 
une  fituation  ,  des  traits  inviftbles.  Ces  traits  frap- 
pent l'extrémité des  nerfs',  dont  ie  treîlailiement 
fait  paffcr  le  coup  au  cerveau. 

Mais   ce  n'eft  en  coniéquence  ni -d'un   choc,' 
ni  d'une   fituation  ,  ni  d'une  figure  ,  que  notre 
ame    perçoit   intérieurement   Jes   objets    que  la 
vue  ,   que  i'ouie  ,  que  les  autres  fens  lui  trans- 
mettent,  qu'elle  examine  ces  objets,  &  juge  de 
leur  nature.   Elle  n'eft  pas-  bornée  d'ailleurs  à  ces 
fori.es   de  perceptions    :    combien  ne  puife-t'elle 
pas  en  elle-même  d'afleétions  ,  de  peniees  qui  ne 
font  nullement  relatives  à  des   êtres   matériels? 
Vous  ne  prétendrez  pas  en  efïet  que  les  idées  du 
bien    &  du  vrai  font  rondes  ,  triangulaires,  ou 
cylindriques  ;    vous    ne  mettrez  au  nombre   ni 
dés  mouvements  divers,  ni  dss  différentes  fitua- 
tions  .  l'amour  de  la  vertu  ,  le  défir  de  la  liberté. 
Pouvez- vous  dire  d'une  figure  qu'elle  efè  igno- 
rante ou  favante  ,  jufte  ou  injufte ,  ridelle  ou  per- 
fide ,  fage  ou  téméraire  ,  modeîte  ou  fuperbe  ? 
Pouvez-vous    le    penfer  d'une  fituation  ou  d'un 
mouvement  ?  li  n'eft  ,  vous  le  voyez  ,  aucun 
rapport  entre  ces  trois  modes  &  de  telles  qualités. 
Cependant  ces  trois  modes  font  les  feuls  qu'ait  la 
fnbftance  étendue  ;  feuls  ils  produifent  cette  va- 
riété que  nous  appercevons  entre  les  corps.  Des 
parties  de  matière  ébranlées  fe  meuvent;  &  de 
leur    mouvement   refaite    entr'elles  un.  certain 
erdre  qui  donne  au  tout  ,  formé  par  leur  aiïem- 
blage  ,  une  certaine  figure.  Si  l'ame  étoit  donc  un 
mode  ,  une  dépendance  de  la  matière  ,  elle  fe- 
roit  un  mouvement ,  une  fituation  ,  une  figure  : 
on  ne  pourroit  la  connoître  fans  penfer  auffi-tôt 
à  l'une  de  ces  modifications  3  &.  réciproquement 
l'idée  de  cette  modification  rappeileroit  toujours 
s§He  ds  l'ame;  Ôr  ces  deux  idées  n'ont  entr'elle^ 
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aucune  liaifon  :  vous  le  l'enter  comme  moi.  Re- 
connoifîez  donc  avec  moi  que  l'ame  ex  le  corps 
/ont  deux  fubftances  diftin&es ,  dont  la  première 
eft  infiniment  au-deftus  de  la  féconde. 

Vous  en  faut-il  de  nouvelles  preuves  l  La  na- 
-ture  de  la  matière  ,  telle  que  je  l'ai  développée 
ci-deilus,  en  fournit  une  invincible.  Néceiîaire- 
ment  modifiée  ,  elle  ne  pofltde  par  eflence  au- 
cune efpece  de  modifications  ,  puifquvelle  les  doit 
toutes  au  mouvement  qu'elle  n'a  pu  ni  faire  naî- 
tre ,  ni  fe  donner  ;  mais  que  lui  communique 
l'aélion  d'une  caufe  étrangère.  Cette  caufe ,  ÔC 
le  choix  qu'elle  a  tait  d'une  forte  dimpulhen  plu- 
tôt que  du  ne  autre }  a  dû  précéder  le  mouvement, 
Ôc  tout  ce  qu'il  a  produit ,  précéder  par  conséquent 
toutes  les  îituations  ,  toutes  les  figures,  tous  les 
modes.  Et  comme  la  matière  n'a  pu  fubûfter  un 
feui  infiant  fans  avoir  une  certaine  forme  ,  fans 
être  difpofée  dans  un  ordre  quelconque  ,  lors 
même  que  tous  les  éléments  rouloient  confondus 
dans  un  fombre  cahes  ,  il  en  réfulte  que  la  cau- 
fe motrice  a  précédé  la  matière  ,  &  qu'elie  diffè- 
re autant  de  toute  efpece  de  corps  ,  qu'un  princi- 
pe eft  diftingué  de  fon  effet.  Or  cette  caufe  eft 
l'être  intelligent  :  je  crois  l'avoir  démontré. 

L'Intelligence  qui  guuverne  1  Univers  eft  infi- 
niment fupérieure  à  celle  que  des  liens  païlagers 
attachent  à  notre  corps.  Un  intervalle  inimenfe 
les  fépare  :  l'une  eft  éternelle  :  la  toute-puiilan- 
ce  ,  la  grand*  ur  ,  la  majefté  fuprême  en  font  les 
attributs  :  l'autre  tirée  du  néant ,  toible  ,  dépen* 
dante  ,  eft  renfermée  dans  d'étroites  limites.  Ce- 
pendant la  connoiiTauce  de  notre  ame  peut  nous 
élever  à  celle  de  la  Divinité  ,  dont  elle  eft  l'i- 
mage. Contemplez  le  Soleil  ,  cet  aftre  fufpen- 
du  dans  le  firmament  ,  chargé  dès  l'origine  du 
monde  d'éclairer  tous  les  globes  ,  dans  la  vafte 
circonférence  du  tourbillon  qui  l'environne,  4^ 
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brille  fans;  jamais  s'épuifer  :  c'eftj  une  fource  ifl* 
tariffable  ,  d'où  coulent  de  toutes  parts  des  tor- 
rents de  lumière.  Toutefois  le  moindre  flambeau  , 
cette  lampe  qui  répand  à  peine  autour  de  vous 
une  lueur  pâle  &  tremblante  ,  offre  en  quelque 
forte  l'image  du  Soleil.  Âinfi  ce  ruiiïeau  5  qui 
ferpente  dans  la  prairie  ,  &  dont  le  murmure 
fembie  reprocher  aux  cailloux  qu'il  lave  ,  l'ob- 
itacîe  qu'ils  mettent  à  fon  cours  ,  ce  ruifîeau 
vous  repréfente  en  petit  un  grand  fleuve  :  ainii 
ce  fleuve  qui  roule  dans  un  lit  large  &  profond  , 
au  travers  des  campagnes  que  fes  eaux  femli- 
fent,  eft  une  image  t  quoique  foibîe  ,  de  l'o- 
céan ,  de  cet  immenfe  baffin  ,  dont  la  profondeur 
ne  connoît  point  de  bornes,  dont  l'étendue  em- 
braiTe  toute  la  terre,  &  qui  voit  ,  de  toutes  les 
contrées  ,  fe  perdre  dans  fon  fein  la  multitude 
innombrable  des  rivières  ,  fans  qse  les  tributs 
qu'elles  lui  portent  ajoutent  rien  à  fes  richefles» 

IV. Peut-être  croirez-vous  détruire  par 
des  raifonnements  tirés  de  l'expérience,  cette  dif» 
îin&ion  que  j'établis  entre  l'ame  &L  le  corps, 
s>  Les  deux  parties  de  nous-mêmes  font,  direz- 
»>  vous ,  unies  par  des  liens  fi  étroits  ,  qu'il  eft 
«  impoffible  de  n'en  pas  confondre  la  nature. 
«  L'ame  ne  connoît  rien  que  par  l'entremife  des 
s?  fens  :  qu'ils  fuient  altérés  par  une  fièvre  brû- 
s>  lante  ,  que  le  fommeil  les  aiToupiiïe  ,  l'efprit 
»  fe  trouble^  il  erre  cônfufément  d'objets  en  ob« 
«  jets ,  fouvent  même  on  le  voit  tomber  tout- 
«  à-coup,  frappé  par  une  maladie  fubite.  Il  croît 
3?  avec  le  corps  ;  informe  6k  brut  dans  les  an- 
îj  nées  de  l'enfance  ,  il  fe  façonne  Se  fe  déve- 
*>  loppe  par  des  degrés  infenfibles.  Sa  jeuneiTe  a 
s»  l'éclat  &  la  durée  d'une  fleur  ;  &  s'il  porte 
s>  quelques  fruits  dans  un  âge  plus  mûr,  bientôt 
î>  h  yiciileiTe  l'affaiblit  s  le  glace  ,  en  flétrie  les 
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r>  reftes  languilïants.  Combien  d'hommes  naif- 
11  fent  privés  de  raifon  ,  ou  la  perdent  par  acci- 
?>  dent!  Us  en  manquent  3  parce  que  les  parties 
j>  de  leur  cerveau  n'ont  pas  eu  d'abord  un  cer- 
j>  tain  ordre  ,  ou  qu'elles  ont  depuis  cédé  de  l'a- 
»  voir.  Combien  d'autres  font  dégradés  au  point 
v  de  devenir  femblables  à  des  bêtes  féroces  ?  La 
»  morfure  d'un  chien  furieux  infe&e  la  malle  du 
5>  fang,  &  fait  couler  dansles  veines  un  cruel  poi- 
»  fon  :  c'en  eft  allez  pour  abrutir  un  homme: 
»  quelle  différence  faut-il  mettre  alors  entre  cet 
j>  homme  6k  le  chien  qui  l'a  bielle  ?  Ce  font  deux 
»  animaux  que  tourmente  une  aveugle  fréné- 
»  {le  :  tous  deux  ont  la  même  fureur  de  mordre  : 
«  leur  rage  eft  égale  ,  leurs  tranfports  font  les 
»  mêmes.  « 

A  ces  objections,  Quintius  ,  je  reconnois  vo- 
tre méthode  ordinaire.  Frappé  des  apparences 
que  préfentent  quelques  faits  mai  expliqués  ,  vous 
croyez  ,  en  me  les  oppofant  ,  afîoiblir  le  poids 
de  mes  raifons.  Mais  un  Philofophe  qui  veur 
approfondir  la  nature  ,  &  pénétrer  le  fond  mê- 
mes des  êtres  ,  doit  -  il  s'arrêter  à  l'écorce  ?  Le 
moindre  vent  fuffira  t-ii  pour  le  détourner  de  la 
route  du  vrai  ?  CeiTez  d'être  ébloui  par  ces  ar- 
guments de  Lucrèce  ,  Ôt  confidérez-  en  la  jufte 
valeur.  Ils  prouvent  ce  que  perfonne  ne  con- 
tefte  ,  l'union  de  l'ame  avec  le  corps  ;  mais  que 
la  nature  de  l'ame  6V  du  corps  foit  la  même  ;  c'eft  / 

ce  qu'ils  ne  démontrent  nullement.  Ce  muficien  , 
rival  d'Orphée  ,  dont  les  doigts  voltigeants  fur 
une  lyre  harmonieufe  ,  en  favent  animer  les 
cordes  ,  &  charment  vos  oreilles  par  une  agréa- 
ble mélodie  ;  ce  muficien  eft  fi  dépendant  de 
fa  lyre  ,  que  fans  elle  il  ne  peut  faire  entendre 
aucun  fon.  Qu'elle  foit  brifée  par  quelque  chute, 
que  les  cordes  trop  lâches  ou  trop  tendues  ne 
foient  pas  montées  fur  le  ton  -,  qu'il  en  manque 
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une  feule  ;  enfin  que  l'intérieur  foit  rempli  de 
corps  étrangers  qui  le  fendent  moins  fonore  ;  le 
muficien  ,  malgré  toute  h  fcience  ,  ne  tire  point 
de  ions,  ou  n'en  tire  que  de  vicieux.  Attribuerez- 
vous  à  cette  lyre  la connoiflance  de  la  muiique? 
L'inftrument  &  le  joueur  feront-ils  à  vos  yeux  la 
même  chofe  ?  Telle  eft  l'union  des  deux  parties 
de  nous-mêmes  :  je  n'y  vois  qu'une  différence, 
c'eft  que  lame  attachée  conftamment  au  même 
corps ,  ne  peut ,  tant  que  dure  cttte  vie  ,  le  quit- 
ter &  le  reprendre  à  fon  gré.  Tout  le  refte  eft: 
égal  de  part  &  d'autre. 

En  effet  ,  l'inftrument  &  le  muficien  Ont  cha- 
cun  quelque  chofe  de  propre.    La  jointure  des 
côtés  de  la  lyre  forme  une  efpece  de  voûte  qui 
fait  naître  fous  les  coups  de  l'archet  ,  un  léger 
frémiftement  ;  cette  voûte  renferme  un  écho  ar- 
tificiel :  la  grofleur  des   cordes  n'eft  pas  la  mê- 
me :  &  cette  différence  concourt  avec  leur  pod- 
tion  ,  à  produire  divers  trefïaillements  ,  d'où  ré- 
sultent les    fons  graves   &    les    fons  aigus.   Par 
cette  forme,  par  cet  arrangement  de  fes  parties, 
îa   lyre   féconde  le  muficien  ;   mais  il  a  de  fon 
côtés  des  qualités  indépendantes  de  finflrument. 
Il   doit  à   l'étude   la  faculté  de  jouer  avec  ms- 
fure  :  c'eft  en  lui  que  réfida  la  fcience  de  l'har- 
monie ;  les  principes  de  fon  art  Tinflruifent  des 
accords  &  des  diffonnances  ;  &.  les  cordes  ne  ren- 
dent point  de  Ions   agréables,  que  fes  doigts  ne 
leur  aient  en  quelque  forte  tranfmis.  Ainfi  nous 
devons  à  tous   les  deux  cette  mé!odie   dont  la 
douceur  nous  charme   ;    à  l'inftrument   ,  parce 
qu'il  eft  capable  de  rendre  des  fons  harmonieux  , 
■&  plus  encore  au  muficien,   parce  qu'il  fait  les 
tirer  ,  &  donner  de  l'ame  à  des   cordes  muet- 
tes par  elles-mêmes.   Oifons  la  même  chofe  des 
deux  fubftances  dont  l'homme  eft  compofé.  L'a- 
me agit  fur  h  portion  de  madère  qui  lui  eft: 
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unie  ,  &  fon  action  ell  fécondée  par  les  relions 
de  cette  machine.  Ce  n'eu  pas  de  l'ame  que  le 
corps  à  reçu  la  forme.   Pourvu  de  tous  les  or- 
ganes qui  lui  font  néceiïaires,  &  fabriqué  félon 
les    lo;x    d'une    lavante   méchanique  5  il    vit  , 
comme    un  arbre  végète  ,   par  un   mouvement 
naturel  :  le  fang  circule ,  &  porte  dans  tous  les 
membres  un    lue   qui  les  nourrit.  Mais  de  fon 
côté   l'ame  a   des   fonctions  indépendantes    du 
corps.  Combien   d'opérations  divetfes    ne   fait- 
elle  pas  fur  les  nombres  ;  elle  les  compare  en- 
tr'eux  ,  les  multiplie   ,  les  divife  à  Finfini  :  les 
nombres  n'ont  point  de  corps  ,  ils  ne  fe  préfenr 
tent  pas  aux  fens.  Quoique  finie  par  fa  nature  , 
elle  perce   d'un  voi  rapide   l'éternel,   l'infini, 
l'immenfe  :  el!e  ofe  en  fonder   la  profondeur   , 
en  parcourir  l'étendue.   Ces  objets  ne    font  ni 
corporels,  ni  fenfibles.  Vous-même  ,  toutes  les 
fois  que  votre  efprit  fe  repaît  de  ce  fluide  chi- 
mérique ,  ne  fortez  vous  pas,  fans  y  penfer  ,  du 
inonde  matériel  ?  C'tit  reconncître  malgré  vous  , 
6c  contre  vos  propres  principes,  la  Ipiritualité 
de  l'ame.  Enfin  l'ame  médite  fur  les  objets  que 
les  fens   lui  tranfmettent  :  elle  fait    abstraction 
des  individus ,  pour  en  confidérer  les  efpeces  gé- 
nérales:  elle  fent  quelle  ell:  la  différence  de  la 
caufe  6V  de  l'effet  ,  de  l'être  &  de  la  modifica- 
tion ,  du  terme  &  des  moyens.   Elle  diftingue 
d'avec  le  corps  ja  connoiiTance  même  du  corps  , 
connoiffance   qui  ne  réfide  qu'en  elle  feule.  Je 
crois  en  avoir  dit  aiTez  pour  démontrer   que  , 
file  corps  a   fes  fonctions   purement    méchani- 
ques  ,  &.   qui  ne  dépendent  point  de  l'ame  ,  il 
en  eft  auffi   de  propres  à  l'ame  ,   &  qui  n'em- 
pruntent rien  du  corps.  En  convenant  donc  que 
nous  devons  à  nos  fens  plusieurs    de  nos  con- 
noiffances  ,  js  foatiendrai  qu'un  grand   nombre 
d'autres  appartiennent  à  l'efprit  feul ,  parce  que 
les  objets  n'en  font  reoréfeméspar  aucune  images 
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fenfible.  Quelle  prife  peut  avoir  un  organe  cor^ 
porel  fur  des  iubftances  ou  des  idées  qui  n'ont 
point  de  corps  r  Nos  fens  font  frappés  par  la 
forme  ,  la  marie  ,  la  couleur  des  objets  ;  ils  per- 
çoivent le  fon  ,  l'odeur  ,  le  goût  ,  la  dureté  ,  la 
chaleur  ,  l'humidité,  la  rudeiie  des  corps  ,  &l  les 
qualités  contraires  ;mais  quelle  différence  entre 
ces  modifications  de  la  matière  &  tout  ce  que 
je  viens  de  rapporter?  Les  fens  ne  font  donc  pas 
les  feuls  inftruments  de  nos  connoiffances. 

IVîais  il  eft  une  eipece  d'afTecYion  mixte  ,  à 
laquelle  l'efprit  &  les  (ens  ont  part  à   la  fois. 
C'eft  3  par  exemple  ,  l'homme  entier  qui  voit ,  qui 
entend  ,   qui  goûte ,  qui  fe  prcmene  :  le  corps 
ck  l'âme   concourent  à  ces  diverfes  opérations  ; 
mais  dans  ce  concours  la  machine  obéit  à  l'in- 
telligence ,  comme  un  inftrument  au  muficien 
qui  le  touche.  La  fituation  eft  en  même- temps  le 
fruit  &  la  preuve  de  leur  alliance  :  nulle  fenfa- 
tîon  fans  l'ame  ,  &.  l'ame  fans  le  corps  ne  fen- 
tiroit  pas.  En  vain  nos  organes  tranfmettroient- 
ils  au-dedansde  nous-mêmes  tout  ce  qu'ont  faift 
les  fens ,  s'il  n'y  réfidoit  pas  un  être  capable  de 
percevoir  ce  qu'ils  tranimettent.  Ces  organes 
font  dépourvus  de  fentiment,  &  communiquent 
les  impreffions  étrangères  ,  comme  un  miroir 
rend  1  image  des  objets ,  comme  le  creux  des  ro- 
chers renvoie  le  ion.  Les  yeux  ne  voient  point  ; 
c'eft  cet  être  qui  voit ,  fécondé  par  les  yeux  9 
dont  lui-même  dirige  à  fon  gré  le  mouvement 
&  l'opération  :  les  chants ,  les  difcours  ,  frap- 
pent l'oreille;  mais  ce  n'eft  pas  l'oreille  ,  c'efl 
lui  qui  les  entend.  L'être  qui  juge  des  objets  de 
la  vue  ,  de  ceux  dei'ouie,  eft  le  feul  qui  peut 
voir,  le  feul  qui  peut  entendre.  Ainft  lorfque 
la  goutte  ou  la  pierre  nous   font   fentir   leurs 
cruelles  atteintes ,  ce  ne  font  ni  les  pieds  ni  les 
reins  qui  fouffrent  ;  c'eft  l'ame  unie  à  ces  mem- 
bres malades.  Un  homme  à  qui  l'on  a  coupé  la 

jambe  , 
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jambe  ,  rapporte  le  mal  que  Tes  nerfs  endurent 
au  pied  qu'il  n'a  plus  :  il  croit  éprouver,  dans 
<:ette  partie  du  corps  qui  lui  manque,  Pefpece  de 
douleur  qu'il  reffentoit ,  avant  que  de  l'avoir 
perdue.  Profondément  recueilli  ,  vous  méditez 
en  filence  fur  l'origine  de  l'Univers:  fi  dans  cet: 
infbnt  je  vous  touche  avec  un  fer  chaud  ,  fi  je 
vous  pique  feulement  avec  la  pointe  d'une  aiguille,' 
la  douleur  vous  arrachera  furie  champ  à  vos  mé- 
■ditations  :  tiré  hors  de  vous-même  ,  vous  ne 
ferez  plus  occupé  que  d'elle  ,  parce  que  l'être 
qui  penie  en  vous  eftle  même  être  qui  lent.  Le 
navigateur  dans  une  tempête  eft  frappé  tout  à  la 
fois  de  mille  tentations  ,  de  mille  penfées  différen- 
tes. Il  voit  d'un  coup  d'ceil  le  ciel  couvert  de  té- 
nèbres ,  les  éclairs  s'élancer  du  fein  des  nuages  , 
les  flots  écumants  s'amonceler  autour  de  lui  3  d'hu- 
mides montagnes  s'élever  ,  &  fon  vailTeau  rou- 
ler au  milieu  des  noirs  abymes.  Le  firrlement  des 
aquilons  ,  le  mueiflement  de  la  mer  en  fureur  , 
le  bruit  du  tonnerre  ,  les  cris  confus  de  l'équi- 
page retentirent  en  même  temps  à  fes  oreilles:  une 
amertume  afFreufe  fe  répand  fur  fes  lèvres  :  fou 
odorat  eft  bleffé  par  les  vapeurs  infectas  qu'ex- 
hale la  fentine  ;  (es  membres  font  tranfisde  froid  ; 
l'image  effrayante  de  la  mort  trouble  fon  efprit.  : 
Cependant  il  ne  perd  pas  toute  efpéra-ce  ,  il 
cherche  des  yeux  quelques  débris  du  vciffsau', 
quelque  planche  échappée  du  naufrage,  unique  &C 
foi!;'.  ree  dans  fon  malheur;  il  implore  le 

fecours  du  Ciel;  il  tâche  de  le  fléchir  par  les 
vœux  \  il  demande  la  terre  à  cris  redoublés  ;  il 
dételle  b  mer  6k  fes  caprices.  Voyez  quelle  foule 
d*imprèffions,  partagées  entre  les  différentes  par- 
ties du  corps  ,  agillent  au  m  épie  inftant  fur  l'être 
fimple  qui  l'anime. 

Je  dis  que  l'a  me  eft  fimpîe.  Un  être  qu'agi- 
tent à  la  fois  tant  de  mouvements  oppofés ,  un 
être  qui  craint  &.  délire ,  qui  peut  éprouver  en 
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même-temps  la  douleur  &  la  joie ,  qui  fene  Se 
compare   les  différentes  fentations  ,   eft  {impie 
'&  vraiment  un  :  d'où  je  conclus  qu'il  n'eft  pas 
compofé  de  parties.  S'il  en  avoit,  quelque  délié 
qu'on  le  fuppofât,  chaque  parcelle  uniquement 
occupée  de  (a  lonétion  feroit  incapable  de  rem- 
plir celle  de  la  particule  voifine  ,  &  ne  la  con- 
sioitroit  pas  même  :  elle  ne  pourroit  comparer 
deux  fenfations  ;  elle  voudroit  ce  qu'une  autre 
refufe ,  elle  niëroit  ce  qu'affirme  fa  compagne. 
En  effet ,  chacune  feroit  libre  &  jouiroit  pleine- 
ment de  fes  droits.  Les  parties  de  l'œil  n'ont  pas 
toutes  la  même  deftination  :  fi  le  cryftaiîin  rap- 
proche les  rayons,  l'humeur  vitrée  les  éloigne  : 
les  différentes  parties  de  l'ame  auroient  de  mê- 
me à  remplir  des  minifteres  oppofés,  faifant  tou- 
tes féparément  un  ufage  égal  de   leur  liberté. 
L'ame  feroit  une  république  ,  ou  tranquille  Se 
réglée, comme  l'eft  un  elTaîn  d'abeilles  ,  un  peu- 
ple de  fournis  qui  fe  partagent  entr'elles  les  di- 
vers travaux  ,  ou  déchirée  par  des  l'éditions  ,  par 
des  guerres  inteflines.  Toutes  les  fonctions  de 
cette  populace  penfante  feroient  alors  confon- 
dues. Il  raudrcit,  pour  y  rétablir  la  paix^  qu'une 
de  ces  particules  fupérieures  aux  autres ,  quoi- 
que d'une  même  efpece,  régnât  fur  toutes  avec 
une  puiffance  despotique,  &  pût  les  contrain- 
dre à  vivre  dans  une  parfaite  intelligence  :  mais 
de  ces  particules  ,  laquelle  fera  Reine  ?  Outré 
qu'elle  me  paroîtroit  peu  différente  de  ces  âmes 
dont  vous  reprochiez  la  fuppofition  à  Démocrite  , 
elle  feroit  compofée  de  parties  ,  comme  le  refte 
des  atomes  dont  le  corps  eft  railemblage.    De 
ces  parties,  laquelle  eft  ,  félon  vous,    deftinée 
pour  le  trône  ?  Quelle  portion  de  l'atome  Roi 
fera  Reine  }  Quelle  portion  de  l'ame  fera  véri- 
tablement l'ame  ?  Qu'il  eft  aîfé  ,  Quintius  ,  de 
fuppofer  ;  mais  qu'il  eft  difficile  de  prouver  ce 
çm'on  fuppofe  I  Comprenez   par-là  eue   L*§tr$ 
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i?ui  veut  ôk  conçoit  eft  un  6k  fimple.  Puis  donc 
qu'aucune  partie  de  matière  n'eft  une ,  fimple  , 
indivif.bie  ,  il  n'en  eu  aucune  qui  puiffe,  ou  feu» 
le ,  ou  jointe  à  d'autres  ,  s'élever  par  quelque  ha- 
zard  que  ce  fort  à  la  nature  de  Tarne. 

Regardez  donc  comme  une  vérité  manifefte ,' 
à  laquelle  les  fens  mêmes  rendent  témoignage  , 
que  l'ame  eft  incorporelle  6k  Tans  parties.  Au  lieu 
de  fuppofer  en  nous  un  principe  de  cette  natu- 
re ,  Lucrèce  unit  à  notre  corps  deux  fub (lances 
cUflinguées  du  corps  même ,  quoique  corporel- 
les ;  l'une  répandue  dans  tous  les  membres ,  com- 
me une  efpece  de  vapeur,  n'eft,  félon  lui  ,  char- 
gée que  de  leur  imprimer  le  mouvement,  6k  de 
recevoir  les  fenfaïions  :  l'autre  intelligente  ,  6k 
Supérieure  à  la  première  ,  rende  au  centre  du 
corps ,  6k  delà  préfide  à  toutes  les  opérations 
de  cette  machine  ,  en  fait  jouer  à  fon  gré  tous 
les  reflbrts.  Après  tout  ce  que  j'ai  dit  5  vous  de- 
vez fentir  quelle  eft  la  fauffeté  de  cette  opinion  ï 
vousjavez  aufii  ce  qu'il  faut  répondre  au  fenti- 
ment  de  quelques  autres  Philofophes  ,  aux  yeux 
de  qui  notre  arne  n'eft  que  la  proportion  des  or- 
ganes du  corps ,  6k  leur  harmonie  réfultante  du 
concert  6k  de  l'union  des  fibres  qui  les  compo- 
ient.  Sans  cette  harmonie ,  je  l'avoue,  le  corps 
fe  décompofe  6k  fe  détruit;  mais  quoique  néce£» 
faireà  la  vie  de  l'homme  ,  loin  d'être  fon  ame, 
ce  n'eft  qu'une  fimple  modification  ,  qui  n'agit 
point  ,  ne  veut  point  ,  ne  peut  jamais  penfer» 
L'ame  eft  un  être  fimple,  uni  à  un  corps  divifible, 
mais  "capable  de  vivre  féparé  de  toute  ponion 
de  matière. 

A  l'aide  de  ces  principes ,  vous  concevrez  fans 
peine  pourquoi  notre  ame  afïbciée  à  un  corps 
fragile  6k  périfTablie  ,  fembîe  en  partager  l'alté- 
ration,  6k  paroît  affectée  en  même-temps  que 
lui ,  quoiqu'elle  le  foit  d'une  manière  différente. 
On  ea  trouve  la  raiforji  dans  la  loi  qui  fer£  fe 
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bafe  à  leur  alliance.  Cette  loi  fondamentale  5  c'eif 
qu'un  certain  mouvement  excité  dans  le  corps 
devienne  pour  nôtre  ame  roccaiion  d'une  cer- 
taine penfée  ,  &  que  réciproquement  telle  on 
telle  penfée  de  la  pan  de  l'âme  fafîe  naître  dans 
le  corps  tel  ou  tel  mouvement.  L'union  de  deux 
corps  qui  feroient  liés  au  point  que  l'un  fût 
toujours  mu  par  le  mouvement  de  l'autre ,  vous 
paroîtroit  entière  ôi  parfaite.  Vous  auriez  la  mê- 
me idée  de  celle  de  deux  âmes,  fi  tout  ce  qu'apper- 
cevroit  la  première  étoit  aufîi  -  toc  apperçu  par 
la  féconde.  La  liaifon  de  lame  &.  du  corps 
n'eft  pas  moins  étroite.  Malgré  la  contrariété 
de  leur  nature  ,  contrariété  que  la  Toute- Puif- 
fance.  étoit  feule  capable  de  vaincre  ,  regar- 
dez ces  deux  êtres  comme  tellement  unis  ,  du 
moins  pour  un  temps  ,  que  certaines  idées  ré- 
pondent dans  la  fubiiance  fpirituelle ,  à  cer- 
tains mouvements  produits  dans  la  maffe  ter- 
reflre. 

Ne  (oyez  donc  pas  étonné  que  l'efprit  fembîô 
n'être  plus  le  même  ,  dès  que  les  fonctions  de 
certains  organes  font  dérangées  par  la  maladie, 
fufpendues  par  le  fommeil  ,  ou  troublées  par 
quelque  caufe  que  ce  foit.-  Il  paroît  fur-tout  al- 
téré ,  lorfque  le  défordre  tombe  fur  le  cerveau., 
dans  lequel fe  gravent  les  objets  divers,  &  d'où 
les  efprits  animaux  fe  diflribuent  dans  tous  les 
nerfs.  Les  différentes  images  ne  pénètrent  plus 
alors  jufqu'à  l'ame  ,  ou  n'y  pénètrent  que  défi- 
gurées 5  coniuffes  ,  fouvent  contraires  aux  objets 
mêmes  ;  &  delà  nàiffeht  la  fureur ,  la  flupidité  , 
le  délire.  En  efïet ,  tant  que  notre  ame  languit 
dans  la  prifon  du  corps  ,  elle  efi  foumife  aux 
loix  de  l'alliance  qui  les  unit  l'un  à  l'autre.  Elle 
relient  de  la  douleur  ou  du  plaifir  ,  félon  la  na- 
ture des  impreffions  que  les  êtres  environnants 
font  fur  ce  corps  ,  expofé  de  toutes  parts  à  leurs 
coups  ,  mais  aufîi  peu  fenfible  par  lui-même, 
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iqueîa  pierre  ou  le  métal  Enfin  le  {buffle  céîèue 
dont  il  étoit  animé  fe  difïipe  ;  fes  mouvements 
s'arrêtent  ;  la  mort  glace  le  fang  qui  portait  dans 
îous  fes  membres  la  nourriture  ck  la  vie.  Alors 
rompant  fes  liens  ,  l'ame  fe  dégage  de  cette  maffe 
grofîiere.  Libre  ,  immortelle  ,  inaltérable  ,  elle 
lui  (urvit  à  jamais  ,  parce  que  toute  fubftance 
îndivifible  &  fans  parties,  eft  par  elle-même  indif- 
foluble,  &.  ne  peut  être  détruite  par  aucune  force 
naturelle. 

L'ame  ne  croît  donc  pas  dans  les  enfants,  à 
mefure  que  les  organes  fe  développent.  Dès 
ion  origine  ,  elle  eft  tout  ce  qu'elle  peut-être. 
Il  eft  vrai  qu'elle  donne  à  peine  alors  quelque 
preuve  de  fon  exiftence ,  qu'elle  paroît  même  en- 
fevelie  dans  une  profonde  léthargie.  Mais  que 
feroit-el!e,  encore  novice  dans  un  corps  qui  n'eft 
qu'ébauché  ?  Les  images  qui  doivent  agir  fur  elle  , 
lie  font  point  encore  raffemblées  dans  le  cer- 
veau :  les  objets  extérieurs  ne  lui  ont  pas  encore 
fourni  C2t  amas  néceffaire  d'idées  ,  qui  ne  fe 
forme  qu'avec  l'âge.  Toutefois  elle  laifte  échap- 
per dès-lors  quelques  fignes  de  fentiment ,  par 
ies  cris  ,  par  le  foûrire  ,  par  les  pleurs  de  l'en- 
fance. Dès  que  le  corps  fera  perfectionné  par 
les  années  ,  que  les  fibres  du  cerveau  auront  ac- 
quis un  certain  degré  de  confiftance  ,  que  l'im- 
preilion  réitérée  des  différents  objets  en  aura 
laiffé  des  traces  dans  la  mémoire  ,  on  verra  de 
quoi  l'ame  eft  capable  avec  de  tels  fecours.  Elle 
ne  peut  rien  fans  eux  ;  que  peut  un  Soldat  fans 
armes  ,  un  Général  fans  armée  ,  un  Peintre  fans 
pinceau  ?  Mais  comme  le  corps  n'eft  deffiné  qu'à 
fubfifter  un  petit  nombre  d'années,  il  fa  dégrade" 
à  mesure  qu'il  vieillit.  Ceft  une  frêle  machine 
que  l'âge  &  les  fatigues  altèrent  infenfiblement. 
Le  fang  épaifli  coule  avec  plus  de  lenteur  ,  la 
lymphe  fe  congelé,  les  fibres  fe  durcuTent ,  les 
nerfs  fe  détendent,  le  reiTort  du  cœur,  la  flexi- 
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bilité  des  mufcîes  ne  font  plus  les  mêmes:  les  eP 
prits  animaux  partent  avec  moins  d'activité  du 
cerveau  ;  les  pieds  ck  les  mains  tremblent ,  la  res- 
piration devient  entrecoupée  ,  les  yeux  fe  cou- 
vrent de  nuages  ,  les  oreilles  fe  ferment  aux  fons  , 
la  voix  fe  cafîe ,  les  forces  manquent ,  les  cheveux 
blanchiïïent ,  la  peau  fe  ride  &  fe  flétrit.  Le  corps 
épuifé  n'eft  plus  alors  que  ce  qu'il  étoit  dans  le 
Berceau,  Sa  vieillefle  elt  une  féconde  enfance  ; 
&  l'ame  n'agiilant  plus  que  fur  des  reiïbrts  af- 
foiblis  ,  participe  à  cet  état  de  foibieile  qu'elle- 
même  n'éprouve  pas.  Mais  fi  privée  par  fa  na- 
ture de  toute  communication  avec  les  objets  ex- 
térieurs 6c  fenfibles ,  elle  ne  peut ,  fans  le  fecours. 
des  organes  corporels  ,  en  recevoir  Timpreilion  , 
elle  n'a  pas  befoin  de  ces  organes  pour  fe  con- 
coure ,  pour  connoître  ce  qui  doit  la  rendre 
îieureufe  »  pour  craindre  le  mal  ck  dlfirer  le 
bien. 

V.  Vous  allez  fans  doute  me  répondre  que  la 
matière  ne  m'eff.  pas  allez  connue ,  que  je  n'em- 
braffe  pas  allez,  toute  l'étendue  de  fa  puiiTance 
pour  être  en  état  d'en  fixer  les  bornes,  de  déci« 
ider  ce  qu'elle  peut .  ou  ce  qu'elle  ne  peut  pas  ac» 
quérir.  »  L'homme  ,  direz- vous ,  s'ignore  lui— 
»  même.  Réduit  à  ramper  avec  lenteur  3  avec 
s»  incertitude,  d'un  objet  à  l'autre  -,  il  fonde  d'une 
»  main  timide  tout  ce  qui  l'environne  ;  il  craint 
s>  de  fe  heurter  à  chaque  pas  dans  les  ténèbres  , 
»  ou  dans  la  fombre  lueur  du  Taux  jour  qui  le 
9>  guide.  Par  quel  excès  de  préfomption  oferoit- 
î>  il  fe  flatter  de  découvrir  les  principes  fonda- 
s»  mentaux  de  tous  les  êtres  ,  d'en  pénétrer  l'ef- 
3>  fence  ,  d'en  contempler  la  nature  ?  Delcartes 
a)  &  fes  difciples  regardent  l'étendue  comme  (eule 
3î  propre  à  la  matière  :  peut-être  l'intelligence 
3»  eft-elîe  une  de  fes  propriétés.  L'homme  ne  fe- 
3?  toh  plus  alors  3  ainfi  qu'ils  le  fuppofent ,  m% 
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n  être  double,  un  compofé  de  deux  iubftances. 
»  Ce  qui  fait  l'effence  de  la  matière  ,  n'eit  vrai- 
»  femblabiement  ni  l'étendue  ,  ni  ia  faculté  de 
n  peniir.  C'ed  quelqu'attribut  plus  intime ,  an- 
»  térieur  à  ces  deux  qualités  5  principe  de  l'une 
>»  &    de  l'autre,  iource   dont  elles    dérivent, 
v  comme  deux  branches  forte.nt  d'une  même  tige. 
»  Si  ce  fentiment ,  queSpinofa  foutierit,  éft  véri- 
»  table  ,    on  doit  renoncer  à  la  diibnction  de 
»  Tame  6k  de  ia  matière,  quoique  l'étendue  (bit 
»  une  propriété  différente  de  ia  pçnfée.  La  iu- 
j»  miere  6k  le  ion  diîïerent  en  effet ,  6k  font  néan- 
»  moins  des  modifications  du  même  corps.  La 
j>  couleur  6k  la  figure  ,  quoique  diftin&es  ,  peu- 
5»   vent  le  trouver  réunies.  Un  globe  eft  en  mê- 
v  me  temps  noir  &  rond.  Pourquoi  donc  l'Intel- 
«  ligence  ne  feroit-elie  pas  une  qualité  delama- 
»  tiere  ,  qualité  plus  excellente  que  i'étendue  , 
»  6k  dont  la  perfection  dépendroit  de  celle  des 
n   organes  deftinés  à  la  fervir  ?  « 

Je  ne  puis  allez  m'étonner  ,  Quintius,  de  cette 
affreufe  mélancolie  ,  de  ce  mépris  dénaturé  de 
foi-même,  de  cette  fureur  pour  la  mort  ,  qui 
porte  des  hommes  à  défirer  de  périr  tout  entiers-. 

Cen'eft  pas  allez  pour  eux  que  leur  corps  fedé- 
truife  ,  ils  foupirent  pour  l'anéantiffement  :  ils 
pouffent  l'extravagance  jufqnà  craindre  que 
leur  ame  ne  furvive  à  cette  maffe  groffiere  dont 
elle  meut  les  reiTorts  ,  6k  n'échappe  aux  hor- 
reurs du  trépas.  Ils  veulent  qu'elle  s'évapore 
comme  une  légère  fumée  qui  le  diilipe  dans  les 
airs.  Ah!  Quintius,  banniffez  de  votre  cœur  un 
fi  ho.rble  défir.  Mais  comme  un  refte  d'anciens 
préjugés  peut  encore  élever  des  nuages  dans  vo- 
tre efprit,  il  faut  que  j'achève  d'arracher  le  voi- 
le qui  vous  dérobe  la  vérité.  Je  vais  rappeller 
en  peu  de  mots  quelques  principes  développés 
ailleurs. 

Toute  qualité  propre  à  l'effence  d'un  être  lui 
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appartiennent  fi  intimement ,  que  ,  fans  elîe>iî 
«e  peut  exifter,  ni  même  s'offrir  à J'efprit.  Cette- 
règle  eft  l'unique  moyen  de  découvrir  la  nature 
des  différentes  fubftances  ;  on  ne  peut  s'en  écar- 
ter fans  'confondre  toutes  Us  idées  ,  tous  les. 
êtres ,.  fans  ôter  aux  rationnements  toute  juftef- 
ie  ,  fans  rendre  le  langage  inutile  ,  impropre  9. 
inintelligible.  Tout  ce  qui  n'eft  que  mode ,  peut 
su  contraire  être  ou  n  être  pas  joint  à  la  fub-* 
ftance qu'il  modifie:  fans  elle  il  n'exifte  pas  ;  mais 
elle  peut  exifter  fans  lui.  L'idée  de  l'être  eft  in- 
dépendante de  celle  des  modifications  ;  mais  ja- 
mais on  ne  conçoit  les  modifications  fans  con- 
cevoir l'être  même.  La  penfée  ne  fe  repréfente 
point  de  ngure  ,  de  mouvement  ,  de  combinai» 
fon,  qu'elle  n'apperçoive  auffi-tôt  un  corps 
figuré  ,  un  corps  mu  ,  des  molécules  arran- 
gées dans  un  certain  ordre.  Quelquefois ,  je  le 
fais  ,  elle  détache  un  mode  de  la  fubltance 
dont  il  dépend  ;  mais  cette  abftraôion  ne  dé- 
truit pas  ,  n'obfcurcit  pas  même  l'idée  de  l'être  % 
elle. ne  fait  que  la  fufpendre  &.  la  mettre  à  l'é- 
cart. 

Il  ne  s'agit  plus ,  me  direz-vous  ,  que  de  fa- 
voir  fi  l'étendue  eft  une  propriété  ,  ou  Ample- 
ment une  modification  de  la  matière.  Je  n'ima- 
ginois  pas  ,  Quintius  ,  que  ce  fût  encore  une 
queftion  pour  vous.  Quoi  qu'il  en  loit ,  conful- 
v  tez  la  règle  que  je  viens  d'établir  ;  elle  lèvera 
tous  vos  doutes.  Il  n'eft  point  d'abftraction  qui 
puiffe  jamais  féparer  l'idée  de  l'étendue  de  celle 
du  corps  ;  je  ciois  l'avoir  démontré.  L'étendue 
n'eft  donc  pas  un  fimple  mode  de  la  matière  ; 
elle  appartient  à  fon  efTence  :  c'eft  un  attribut 
inféparable  &  primitif,  qui  précède  &  produit 
tous  les  autres.  Par  conféquent,  fi  Ton  doit  re- 
garder l'ame  comme  une  qualité  de  la  matière  , 
l'ame  eft  une  modification  ,  une  qualité  de  l'éten- 
due >  &  dès-lors  en  rappelle  néçeffaireinent  l'idée  t 
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comme  une  branche  préfente  celle  de  fa  ti^è. 
Mais  interrogez  tous  les  hommes  ,  un  feul  ofera- 
t-il  vous  répondre  qu'il  apperçoit  quelque  cho- 
(e  d'étendu  ,  lorfqu'ii  parcourt  les  différentes 
fonctions  de  fon  ame  ,  6k  qu'il  en  étudie  la  na- 
ture ék  l'ordre  r  J'examine  en  quoi  confident  la 
perception  ek  le  jugement  .quelle  efl  la  valeur 
d'une  preuve  ,  par  quel  charme  elle  peut  ,  ea 
domptant  les  efprits  ,  les  faire  consentir  à  la 
violence  qu'ils  éprouvent  ;  tontes  ces  réflexions 
je  les  fais  fans  penfer-à  détendue.  Que  je  con- 
sidère l'oppofition  qui  règne  entre  le  doute  ck  la 
certitude  ,  entre  l'erreur  ck  la  vérité  ;  que  je  dé- 
rrnifTe  ce  que  c'eil  qu'ignorer  ou  connoître  ,  affir- 
mer ou  nier  ;  que  je  m'applique  à  démêier  ces 
nuances  imperceptibles  qui  diftinguent  6k  les  pro- 
babilités 6k  les  degrés  de  croyance  ,  tous  ces  ob- 
jets ne  préfenteront  à  mon  efprit  rien  de  diviflble. 
Si  des  opérations  de  l'intellect,  je  pafle  à  ce 
qui  ett  du  reflbrt  de  la  volonté  ,  ce  nouveau  point 
de  vue  ne  me  remet  pas  la  matière  devant  les 
yeux.  Lorfque  j'examine  pourquoi  notre  ame) 
s'aime  d'un  amour  fi  vif  ck  fi  confiant,  fe  pré- 
fère à  tout  ,  rapporte  tout  à  foi  ;  pourquoi  le 
bonheur  eft  Tunique  objet  de  nos  défirs:  enfin  , 
ce  que  c'efi  qu'être  heureux  ,  ou  fe  croire  tel  , 
aucune  trace  de  l'étendue  ne  frappe  mesregsrds. 
La  jaloufie  ,  la  vanité  ,  l'ambition  regnsnt  fur 
la  terre:  l'un  afpire  au  pouvoir  fuprême  ;  l'au- 
tre ennemi  du  joug  veut  le  fecouer,  ou  ne  le 
porte  qu'en  murmurant  :  celui-là  regarde  le  mé-» 
pris,  l'opprobre  ,  l'oubli  comme  des  maux  pi- 
res que  la  mort:  à  fes  yeux  ,  ce  n'eft  pas  vivre 
que  de  vivre  fans  nom  ;  il  fe  repaît  du  chimé- 
rique projet  de  donner  au  fien  une  frivole  im- 
mortalité: je  vois  des  hommes  allez  opiniâtres 
pour  ne  vouloir  jamais  fe  repentir  :  j'en  vois 
d'afTez  orgueilleux  pour  n'eûnmer  que  leurs  pro- 
pres idées  :  d'aiTez  aveugles  pour  préférer  à  la 
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voix  de  l'amitié  le  langage  de  la  flatterie;  cTaP 
fez  fcélérats  pour  le  faire  une  habitude  5  un  jeu' 
du  rnenfonge,  de  la  calomnie  ,  des  plus  noit& 
forfaits.  Quand  je  confidere  avec  Heraclite  l'hu- 
manité fous  cet  affreux  regard  ;  quand  j'examine' 
la  nature  de  ces  dérèglements  3  cv  celle  des  paf- 
fions  qui  les  produisent  ,  je  n'y  découvre  nea; 
qui  me  rappelle  l'idée  du  corps  ou  de  les  modifi- 
cations. Nos  erreurs  mêmes  ,  6k  nos  vices  ,  an- 
noncent la  prééminence  de  notre  ame  :  vous  le 
voyez  ,  Quintiits ,  elle  n'eff.  pas  un  mode  de  la 
matière,  puifqu'en  étudiant  fes  opérations  di* 
verfes  ,  on  n'apperçoit  rien  de  corporel»  L'ef- 
fence  de  ia  matière  n'eff.  donc  pas  de  pouvoir 
être  en  même- temps  étendue  ck  penfante.  Laifïbns 
cetéirange  paradoxeà  de  prétendus  Phiîofophes, 
ennemis  de  Dieu  &  des  hommes  :  on  ne  doit- 
pas  regarder  l'étendue  &  la  penfée  comme  deux;, 
modifications  qui  puiflent,  arnfi  que  la  lumière 
&  le  fou  9  la  couleur  &  la  figure  ,  le  réunir- 
dans  le  même  être  ;  comme  deux  branches  qui 
fortent  d'une  tige  commune.  Ce  font  les  attri- 
buts primitifs- de  deux  fubftances  réellement  dif— 
îrncles,  effentiellement  oppofées  ,  dont  l'une  eft 
toujours  paffive  3  ôl  l'autre  toujours  agi  fiante  5 
dont  l'une  a  des  parties  ck  l'autre  eff  fimple  a  in- 
divisible ,  indiffoluble. 

Je  fais  que  nous  n'avons  pas  une  connoit- 
fance  parfaite  de  la  nature  du  corps.  11  eft  dans 
cette  étude  des  myfferes  impénétrables ,  &  qui 
fe  refufent  à  toute  la  fa  ga  cité  de  notre  esprit. 
Cet  efprit,  dont  rbrgueilleufe  foiblefle  afpire  à 
tout  comprendre,  eft  trop  borné  pour  embraffer 
l'innombrable  multitude  d'effets  que  produisent 
toutes  les  combinai fons  pofTîbîes  des  parties 
de  la  matière  :  enveloppés  cfépaivïes  ténèbres  ,. 
310 us  faifons  Souvent  de  vains  efforts  pour  en. 
percer  î'obfcurité.  Mais  fi  toutes  les  propriétés; 
d'un- être  ae  Ce  deroilêât  pas  à  nos  regards ,  da 
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moins  nous    e(l*il    donné  de  favoir   quels  font 
les    attributs   dont  il   efl  e&enîieilemsnt  privé. 
Peut-être  la  nature  des  molécules  ignées  doit- 
elle  échapper  à  toutes  nos  recherches  ;  mais  il 
eft  certain  que  leur  forme  diffère  de  celle   des 
parties  élémentaires  de  L'eau  ,  &  que  de  cette 
différence  feule   réfultent  toutes  les  qualités  qui 
diftinguent  ces  deux   fluides.   Le  Phyucien  n'a 
pas  encore    découvert  toutes  les  merveilles  de 
l'aimant  j  mais  il   fait  que  faimant  n'eff  pas  ur» 
animal  ,  que  ce  n'eft  point  par  amour  qu'il  at- 
tire le  fer.  Sans  avoir  encore   décidé  pourquoi 
l'aiguille  aimantée  décline  du  pôle  feptentriona! 
vers  l'occident  ,   ck  par  une  légère  inflexion  fe 
tourne  enfnite  vers  l'orient  ,  il  peut  atTurer  que 
cette  déclinatfon  n'eil  pas  l'effet  des  vents  ,  mais 
celui  d'une  matière  fubtiie  qui  coule  dans  l'Uni- 
vers. Le  Géomètre  ne  trouvera  jamais  la  qua- 
drature du  cercle  ,  mais  il  fait  que  le  cercle  ell 
différent  du  quarré  ;  ii  connoît  toutes  les  côa- 
iéquences  de   cette    double  configuration.  Oeil 
ainii  que  nous  diflingucns   l'ame  d'avec  la  ma- 
tière ,  quoique  les  propriétés  de  l'une  &  de  l'au- 
tre ne  nous  loi tm  pas  toutes  parfaitement  con- 
nues. 

VL  D'ailleurs  un  attribut  important  met 
entre  ces  deux  êtres  une  prodigieufe  différence, 
c'efl  la  liberté.  Chacun  avoue  que  fans  connoif- 
fance  ni  fentiment  de  leur  état  ,  les  corps  fou- 
rnis à  des  loix  invariables  font  emportés  par  le 
mouvement  qui  leur  eft  imprimé  d'ailleurs  ;  mais 
chacun   connoît    le   pouvoir  qu'il   a   d'agir  ,   de 
faire  ,  foit  une  aél^on  ,  foit  une  autre.  Tout  an- 
nonce que  nous  fommes  libres.  Délibérer  ,  pren- 
dre conleil ,  fe  déterminer  enfin  après  de  mûres 
réflexions ,  employer  les  menaces,  les  avis ,  les 
prières  ;  fe  repentir  en  fecret  parce  qu'on  fe  fenr 
coupable  f  ÔC  s'exçufer  publiquement ,  parce  qu'or* 
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craint  de  le  paroitre  ,  remplir  des  devoirs  ,  fè 
livrer  à  des  foins  ,  établir  des  loix ,  condamner 
ck  punir  le  vice  ,  louer  ck  récompenfer  la  vertu  ,, 
c'eft  faire  autant  d'aéfes  de  liberté  ,  c'eft  en  don- 
ner autant  de  preuves.  Nos  entreprifes,  nos  pro- 
jets ,  nos  efforts ,  tout  en  un  mot  décelé  ce  fen^- 
timent  intérieur  qui  nous  perfuade  que  notre  vo- 
lonté n'eft  pas  efclave  ,  ck  que  nos  pare  1s  jouif- 
ient  de  la  même  indépendance.  Les  hommes 
s'accordent  tous  à  cet  égard  ,  ck  leur  unanimité 
lur  ce  point  ne  peut  être  une  erreur  commune  °r 
c'eft  un  rayon  de  lumière  émané  du  fein  de  la 
Nature.  Si  l'homme  avoit  des  chaînes ,  fi  les  ordres 
tyranniques .d'une  caiife  étrangère  néceiîuoieng 
fes  avions  ,  comme  la  force  qui  tire  un  corps  de 
fon  repos  en  détermine  le  mouvement ,  que  fe— 
roit  toute  notre  conduite ,  finon  un  tiiïu  de  démar- 
ches fauffes  3  inutiles,  infenfées  ?  de  quelle  uti- 
lité feroient  ces  règlements  defiir.és  à  maintenir 
Tordre  dans  les  fociéiés  s  ces  foins  que  prend  un 
fage  Philoiophe  d'infpirer  aux  Citoyens  l'amour 
de  leur  patrie,  d'enflammer  les  cœurs  d'un  zèle 
ardent  pour  le  bien  public  ?  chaque  Nation  fe- 
r.oitrce  qu'eft  un  grand  fleuve  :  ce  n'eft  ni  par 
^cles  leçons ,  ni  par  des  prières,  mais  par  de  for— 
tes  digues  qu'on  en  dompte  fimpétueufe  fu- 
meur* En  vafn  même  ces  digues  prétendent-elles 
.  fouv^nt  captiver  fes  flots  indociles  ,  ck  les  con- 
ïraindre  à  couler  dans  un  lit  qui  tes  refferrer 
>«Tun  cours  rapide  ils  franchiftent  leurs  bords  , 
inondent  les  p!aines  ,-  ôk  changent  en  marécages 
les  campagnes  voifines.  Au  lieu  de  former  là 
jeunefte  par  l'étude  des  fciences5  il  faudroit  ,  en 
le  bornant  à  réprimer  fa  fougue  ,  l'abandonner 
aux  mains  de  la  Nature.  Elle  végéteroàt  com- 
me végète  un  tendre  arbriiTeau  dont  les  branches 
font  étendues  en  efpaîier  :  il  doit  fon  accroiffe- 
mém  à  la  bonré  du  terroir ,  à  la  chaleur  du  So- 
leil; çk  fans  autre  iecoùrs  que  celui  d'une  main; 


"LIVRE  CîNQUî  EM-E.  s?$ 
qui  le  décharge  d'une  partie  de  fes  feuilles- r  grâ- 
ce aux  douces  influences  d'un  climat  favora- 
ble ,  il  produit  9  fans  le  favcir  ,  des  fruits  déli- 
cieux. 

De  quel  ufaga  ?  de  quel  prix  feroiî  la  raifom 
fans  la  liberté  ?  Que  nous  lerviroit  da  connoî- 
tre  le  bien  èk  le  mal  ,  s'il  n'étoit  pas  en  notre 
pouvoir  de  fuivre  l'un  &  d'éviter  l'autre  l  L'in- 
telligence feroit  en  nous  une  qualité  vaine  :  no- 
tre ame  languiroit  réduite  à  l'inaction.  Qu'us: 
homme  environné  de  dangers  fente  que  fa  con- 
fervation  dépend  de  fon  courage  ,  il  méditera 
fur  le  parti  qu'il  doit  prendre,  il  cherchera  dans 
la  fagaciîé  de  fon  efprit  des  reiTources  contre  le 
péril  qui  le  menace  :  mais  Ci  l'inévitable  fatalité 
l'entraîne  &  le  précipite  ,  e'eft  en  vain  qu'en 
luttant  contre  le  fort ,  il  prétend  échapper  à  fes 
coups  :  malheureux  à  proportion  de  ce  qu'il  a 
de  prudence  ,  pui (qu'incapable  de  changer  fa  def- 
tinée  ,  il  croit  trouver  en  lui-même  un  remède  à 
des  maux  dont  tous  fes  efforts  ne  le  garantiront 
jamais.  Une  prévoyance  impuiiTante  eft  inutile  à 
l'homme.  Sans  la  liberté,  point  de  vertu,  point 
de  gloire  véritable  :  la  fagelïe  des  Philofoph.es  , 
la  valeur  des  Héros  ,  les-  qualités  qui  rendent 
un  Roi  digne  du  trône  ,  ne  méritent  pas  plus 
d'éloges  que  la  jeuneffe  <k  la  beauté  ;  loin  de 
nous  fervir  ,  la  raifon  fait  notre  malheur;  c'efb 
un  fardeau  qui  nous  accable. . 

Si  l'homme  n'eft  pas  libre  ,  s'il  n'a  pas  le  pou- 
voir d'agir  comme  il  veut,  &  Tempérance  d'ob- 
tenir un  jour  par  fes  actions  une  vie  plus  heu» 
reufe ,  plaignons  fa  deftinée.  Qu'il  celle  de  s'at- 
tribuer la  préférence  fur  les  animaux  ,  fur  les 
êtres  les  plus  infenfibles.  Enfants  de  la  Na-, 
les  animaux  fuivent  fes  loix  par  un  aveugle  inf*- 
tinct.  Les  foffiJes  ^  les  pierres  ,  les  végétaux,  plus 
durables  que  nous  ,  fe  forment  &  Ce  confervent 
fans  connoiiTance  y  ni  d'eux-mêmes  ni  de  ce  qui 
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leur  efr.  propre  ,  fans  inquiétude  ,  fans  défirs  \  St 
l'homme  privé  de  liberté  9  fembleroit  n'avoir  re- 
çu la  raifon  que  pour  voir  empoifonner,  par  de 
continuelles  alarmes  ,  le  cours  rapide  d'une  vie 
laborieuse. 

Lucrèce  ,  en  foutenant  que  nos  âmes  font  mor- 
telles, ne  leur  a  pas  difputé  le  privilège  d'être  li-* 
bres.  Forcé  par  le  fentiment  intérieur,  il  recon«r 
r*oît  que  nous  jouiffons  de  cette  prérogative  ,  le 
véritable  titre  de  notre   Supériorité  fur  tous  les 
êtres;  il  en  cherche  même  le  principe  ,  &  crois 
le  trouver  dans  la  déclinaifon  imaginaire  de  fes 
atomes.  Ridicule  explication  ,  dont  jJai  mis  l'abiur- 
dite  dans  tout  fon  jour.  Mais  comme  la  liberté 
re  peut  être  l'attribut  d'aucune  portion  de  matiè- 
re ,  j'ai  peinj  à  concevoir  qu'il  n'ait  pas  été  frap- 
pé de  la  grofliere  contradiction  dans  laquelle  il 
îomboit ,  en  fuppofant  notre  ame  libre  &  maté- 
rielle. Ce  qui  me  paroît  encore  plus  étrange  ,  c'eft 
que  ce  Poëte  lui  réfute  l'immortalité  qu'il  accor- 
de à  des  Dieux  compofés  ,  auiîi-bien  qu'elle,  de 
pure  matière ,  &  dont  la  forme  n'avoit  iur  la  nô- 
tre que  l'avantage  d'être  plus  déliée.  Ne  pouvoit- 
il  donc  foutenir  l'idée  de  fe  fur  vivre  à  lui-même  ? 
Mais  regarder  comme  libre  un  être  qui  doit ,  après 
une  durée  fi  courte  ,  rentrer  dans  le  néant ,  c'eil 
lui  faire  trop  d'honneur.  L'ame  efr.  le  plus  vil  de 
nous  les  êtres  ,  fi  les  bornes  étroites  de  cette  vie 
paffageres  en  renferment  l'exiftence  ,  Ci  elle  meurt 
dès  que  le  fang  cefTe  de  couler  dans  les  veines» 
Une  médaille  d'Alexandre  eu  infiniment  au-def- 
fus  de  fa  perfonne.  Ce  conquérant  a,  comme  une 
flamme  rapide  ,.  effrayé  l'Univers ,  &  comme  elle 
il  a  difparu  ,  laifTant  des  cendres  &  un  nom.  Mais 
fon  image  lui  furvit;  fansfe  détruire,  elle  paiïe  de 
mains  en  mains ,  &  triomphe  des  fiecles.» 

VII.  Vous  fuccombez  enfla  fous  le  poids- 
de  tant   de  raifons  :  je  m'en  félicite,  je  vous  ea 
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félicite  vous  même  :  c'efl  avoir  vaincu  que  de 
connoître  la  vérité.  Je  fens  néanmoins  qu'il 
vous  paroît  difficile  d'expliquer  l'union  de  la  m  s 
.  avec  le  corps.  Comment,  direz-vous,  eft-il  pof- 
fible  qu'une  pure  intelligence  anime  &  meuve 
une  portion  de  matière  ?  Quelle  chaîne  peut  lier 
enfemble  deux  fubftances  dont  la  nature  eft  fi 
différente  ?  Si  cette  chaîne  eft  corporelle  ,  elle 
n'a  point  de  prife  fur  i'ame  ;  &  fi  elle  ne  YeCt 
pas  ,  elle  n'en  peut  avoir  fur  le  corps.  C'eir.  ici 
que  votre  application  doit  redoubler  ,  Quintius-: 
ouvrez  les  yeux ,  &  reconnoilïez  dans  cette  union 
qui  vous  étonne  ,  la  toute- puifTan ce  du  Créa- 
teur. En  dévoilant  à  vos  regards  l.i  nature  de 
votre  arne,  je  n'ai  pas  prétendu  les  repaître  d'un 
vain  fpectacle  :  je  voulois  vous  offrir  une  preuve 
éclatante  de  la  Divinité.  Tout  ce  qui  précède 
peut  fe  réduire  à  trois  points.  J'ai  d'abord  établi 
que  l'intelligence  eft  le  principe  du  mouvement» 
J'ai  fait  voir  enfuite  que  notre  ame  tt'eft  pas  un 
compofé  de  parties,  &  que  dès-lors  rndiilo.'ubîe 
par  fa  nature  ,  elle  doit  vivre  à  jamais.  J'ai  fini- 
par  montrer  que  l'homme  eft  libre ,  que  (es  ac- 
tions ,  loin  d'être  an  enchaînement  néceiTaire 
de  combinaisons  afînjetties  aux  loix  d'un  deftin 
chimérique  ,  émanent  d'une  volonté  capable  de 
choix  ,  arbitre  de  fes  propres  déterminations. 
D'où  j'ai  conclu  que  notre  ame,  tant  que  dure 
fon  alliance  avec  le  corps  ,  peut  mériter  des  ré- 
compenfes  ou  des  peines  ,  qu'il  eft  après  cette 
vie  mortelle  ,  une  éternité  pour  les  juftes  &  pour 
les  coupables.  Or  ces  trois  vérités  ne  font  pas 
les  feules  conféquences  de  mes  principes.  Il  en 
refuiîé  une  quatrième  plus  efïentiellè  encore» 
Vous  avez  déjà  dû  l'entrevoir  ,  je  n'ai  fait  que 
TefB.urer  d'abord  :  il  efttemps  de  l'approfondir  $C 
de  la  4éveh?pper. 

Mon  ame  fe  voit  chargée  de  gouverner  une 
machins  dont  elle  11e  connoit  ni  le  jeu  ni  la  corn.~ 
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pofition.  Cependant  elle  en  difpofe  ,  l'ébranlé» 
en  fait  agir  à  fon  gré  les  refTorts.  De  ce  qu'elle 
la  meut  il  réfulte  qu'élis  a  droit  de  commander 
au  mouvement  ;•  mais  de  ce  qu'elle  ia  meut  , 
fans  favoir  comment  fe  produisent  &  s'exécu- 
tent des  mouvements  qui  naiflent  à  fes  ordres  , 
je  conclus  qu'elle  eil  fécondée  par  une  caufe  fu- 
périeure ,  qui  connoît  ce  que  j'ignore  ,  &  dont 
la  volonté  toujours  conforme  à  ia  mienne  ,  peut 
donner  à  mon  corps  Pimpredion  que  je  défire. 
Quel  eil  l'homma  qui  ,  contraint  de  parler  fur 
le  champ  ,  s'arrête  à  confidérer  de  quel'e  ma- 
nière il  doit  pouffer  au-dehors  l'air  que  fes  pou- 
mons lui  fournirent ,  afin  que  cet  air  qui  fortoit 
fans  rendre  aucuns  fons  ,  puifTe  retentir  :  com- 
ment peur  articuler  ces  fons,  il  doit  difpofer  fa 
langue ,  cet  organe  induftrieux  ,  l'artifan  de  la 
parole  qu'il  forme  &  modifie  par  fes  réflexions  , 
&L  que  les  dents  ,  le  palais  &  les  lèvres  con- 
courent à  perfectionner  ?  Jamais  on  ne  romproit 
le  filence,  s'il  falloit,  avant  que  de  proiérer  un 
feul  mot  ,  méditer  fur  tant  d'opérations  diffé- 
rentes. 

Je  veux  courir,  je  cours  ;  &  quand  je  cours,' 
mon  corps  fe  meut  tout  autrement  que  lorfque  ' 
je  veux  marcher  d'un  pas  ordinaire.  Mais  ce 
qui  produit  cette  différence  m'efl  inconnu.  C'efr. 
un  myffere  que  nous  ne  pénétrerons  jamais.  En 
vain  chercherois-je  à  découvrir  quelle  efV  la  fa- 
çon de  refpïrer  néceiïalre  alors  ;  quelle  quantité 
d'air  mes  poumons  doivent  chafler  à  la  fois ,  par 
quels  canaux  ,  de  quelles  cellules  ,  avec  quelle 
force  il  doit  fortir.  La  machine  qui  m'e'ft  fou- 
mife  ignore  ce  que  j'ordonne  ,  &  moi  je  ne  fais 
pas  comment  elle  exécute,  mes  ordres.  Tout  aveu- 
gle néanmoins  qu'eft  l'empire  que  j'exerce  fur 
elle  ,  il  eft  abfolu.  Prêts  à  répondre  au  moindre 
de  mes  défirs,  fes  organes  s'acquittent  de  leurs 
fanerions  avec  une  prompte  obéiffance.  Moae£- 


LIVRE  CINQUIEME.  127 
prit  fe  pldnge-t-il  dans  la  méditation,  les  objets 
qu'il  veut  contempler  fe  préientent  auffi  tôt  ;  le 
monde  entier  fe  développe  à  mon  imagination. 
D'un  coup  d'oeil  je  parcours  le  ciel  ,  la  terre  ,  la 
mer  ,  toutes  les  nations  &  tous  les  temps.  Telle  9 
fi  l'on  en  ctoît  le  vulgaire  ,  une  magicienne  fait 
entendre  fa  voix  au  fein  des  enfers.  Evoqués  par 
la  force  de  les  enchantements  ,  les  mânes  forcent 
de  leurs  ténébreuîes  demeures  ,  &  viennent  en 
foule  fe  ranger  autour  d'elle.  Mais  lorfque  l'Uni- 
vers entier  paroît  s'cfïrir  à  mes  regards ,  je  ne  fais 
ni  quelle  puiilance  réiidente  en  moi  fait  fubke- 
ment  éclorre  tant  d'images,  ni  comment  elle  les 
produit  ,  ni  dans  quelle  partie  de  mon  cerveau 
ces  imsges  fe  torment.  Ma  vie  ne  fufHroit  pas  pour 
peindre  ,  ou  même  pour  parcourir  des  yeux  cette 
foule  innombrable  d'objets  que  je  puis  en  peu  de 
temps  appercevoir  intérieurement. 

Ce  que  j'ai  dit  de  moi  ,  Quintius ,  vous  pou- 
vez le  dire  de  vous.  Votre  ame  ignorante  ,  com- 
me la  mienne  ,  a  la  même  puiiïance  ;  vous  éprou* 
vez  de  la  part  de  vos  organes  la  même  foumif- 
fion  que  je  trouve  dans  les  miens.  Vous  êtes  donc 
fécondé  ,  comme  moi ,  par  une  caufe  fupérieure 
qui  ,  connoiflant  &  vos  défirs  &.  le  méchanifme 
de  votre  corps  ,  fait,  en  vous  ce  que  vous  êtes  in- 
capable de  faire,  fecourt votre  fyibleiïe,  &  don- 
ne à  vos  ordres  ,  par  eux  mêmes  impuiffants  a 
l'efficacité  qui  leur  manque.  Lorfque  vous  danfez 
au  milieu  d'une  affemb.ée  nombreufe  ,  vos  pieds 
&  vos  bras  vokgf  nt  en  cadence  :  ils  fui  vent  avec 
une  rapide  juftefTe  la  mefure  de  l'inflrument  qui 
les  guide  :  c'eft  votre  ame  qui  règle  .  qui  combi- 
ne tant  de  pas  fi  fou  pi  es  &  fi  variés  :  c'eft  elle 
qui  trace  cette  multitude  de'figu-es  que  votre 
corps  décrit  avectant  d'agilité.  Vous  ignorez  néan- 
moins ce  qui  produit  en  vous  des  mouvements  fi 
réguliers.  Ce  jeu  frivole  renferme  une  foule  de 
iner  veilles  que  vous  ae  connoiffez  pas,  «Peu  ûset 
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nne conféquence   naturelle  :  c'eff,  que  vous  â'i{- 
pofcz  d'un   corps  dont  une  Divinité  tient  pour 
vous  les  rênes. 

Il  faut  donc  "que  nous  fcyons  tous  affujettis  aux 
loîx  d'un  être  intelligent ,  qui  joigne  à  la  connoif- 
noiilancede  nos  plusfecrettes  pénfées  un  empire 
Souverain  fur  nos  organes,  qui  ébranle  au  pre- 
mier cri  de  notre  volonté  ceux  que  rien  n'altère  , 
afin  que  les  opérations  de  notre  corps  répondent 
fur  le  champ  aux  vœux  de  notre  ame.  C'eff.  à  nous 
de  défirer  ,  à  lui  d'agir.  Mais  fi  les  mouvements 
Subordonnés  à  notre  ame  ne  peuvent  être  pro- 
duits fans  le  fecours  d'une  Divinité  toute  puiffan-» 
te  ,  combien  ce  fecours  efl-il  héceffaïre  pour  tous 
ceux  qui  s'exécutent  dans  notre  corps  ,  fans  que* 
nous  y  penfions ,  {'auvent  même  malgré  nous ,  & 
qui  cependant  ont  un  principe  ,  ck  tendent  vers 
une.  fin  ?  Oeft  à  cette  Divinité  ,  Quintius ,  que 
vous  devez  attribuer  l'alliance  de  l'ame  avec  le 
corps.  Le  To ut-Puiffant  pouvoit  feul  triompher 
de  i'oppofiticn  de  ces  deux  êtres.  Auteur  de  cette 
union  ,  il  l'a  fondée  fur  des  loix  immuables  :  il  a 
fait  de  l'homme  un  compcfé  de  deux  fubftances  , 
afin  que  l'ame,  par  elle-même  capable  de  con- 
îioître  la  vérité,  pût,  avec  le  concours  des  fens,ap- 
percevoir  les  objets  corporels ,  Si  s'élever  par  ces 
deux  routes  à  la  contemplation  de  fon  Auteur, 
du  Principe  &  du  Maître  de  l'Univers.  En  effet  , 
peut- on  fe  connoître  &refufer  de  rendre  homma- 
ge à  la  Divinité  ?  Si  ce  corps  périffable  efl  fournis 
aux  ordres  d'une  intelligence  bornée  ,  quelle  doit 
être  l'Intelligence  dont  le  pouvoir  a  tout  créé  , 
dont  laSagefTe  gouverne  tout  !  Une  machine  auf- 
£i  petite 3  ?ufli  fragile  que  la  nôtre  ,  ne  peut-être 
mue  fans  deffein  ;  &les  mouvements  d'une  machi- 
ne auffi  grande  que  le  monde  n'auront  d'autres 
îoixque  les  caprices  du  hazard  ?  LaifTons  cet  ab- 
furde  fentiment  aux  difcipies  greffiers  d'£picurç«. 
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M  Aigre  V excellence  des  preuves  que  V Auteur 
emploie  pour  établir  la  fpiritualité  de  notre 
ame ,  il  aur-oit  pu  laiffer  quelques  nuages  fur  cette, 
importante  vérité  ,  s'il  n'avoit  pas  examiné  la  quef- 
tion  de  l'ame  des  bêtes  ,  dont  les  Matérialises  pré" 
tendent  tirer  un  argument  dêcifif  Il  fallait  leurôter 
cette  rejfource  ,  ou  plutôt  ce  prétexte  ;  &■  ce  fi  l'objet 
du  Jixieme  Livre.  En  voici  V abrégé, 

I.  Apres  avoir  rappelle  en  peu  de  mots  le  fujet  & 
le  réfultat  du  Livre  précèdent  ,  le  Poète  fe  propofe  à 
lui-même  l'objeelion  des  incrédules  ,  &  préfente  dans 
toute  fa  force  le  fyllogifme  auquel  on  peut  la  réduire. 
Les  bêtes  ,  difent-ils ,  ont  une  ame  femblable  à 
celle  de  l'homme  :  les  exemples  d'induftrie  ,  d'a- 
dreffe  ,  de  prévoyance  que  donnent  les  renards, 
les  caftors  ,  les  hyrondel'es  s  les  fourmis  ,  les 
abeilles,  &  tant  d'autres  efpeces>font  des  preu- 
ves évidentes  de  l'exiftence  de  cette  ame.  Or  il 
n'eft  pas  douteux  qu'elle  ne  (bit  matérielle  ÔC 
deftru&ibîe.  Donc  celle  de  l'homme  l'eft  auilî. 

I I.  En  avouant  qu'on  ne  peut  démontrer  à  la  ri- 
gueur que  les  bêtes  n'aient  aucune  penfee  ,  V  Auteur 
répond  qu'il  eflpoffible  ,  &  même  très-vraifembla- 
hle ,  su  elles  agijfent  fans  connoijfance  ;  qu'ainfî  la 
réalité  de  cette  ame  des  bêtes  étant  une  quefiion  de 
fait  pour  le  moins  douteufe  >  tandis  qu'il  e(l  cer- 
tain que  l'homme  penfe  ,  c'e(l  une  ab  fur  dite  d ob- 
jecter contre  un  fait  inconte  fiable  s  un  fait  qui  ne  l'efi 
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pas  ;  d*ou  il  conclut  que  tout  être  qui  penfe  étant 
incorporel ,  la  comparaifon  de  la  bête  à  V homme  ne 
peut  produire  que  ce  dilemme  :  Ou  les  bêtes  penfent  9 
ou  elles  ne  penfent  point  :  fi  elles  penfent  ,  leur  aine 
efi spirituelle  :  fi elles  né penfent point ",  on  ne  peut 
en  rien  inférer  contre  l  homme  ,  qui  penfe  certaine- 
ment* 

I  ï  ï.  Cette  réponfe  ,  quoique  fimple  &  générale  ," 
détruit  l'objection  des  Matérialises  Mais  F  Auteur 
va  plus  loin.  Perjuadé  que  le  fentiment  qui  refufe 
l'intelligence  aux  animaux ,  efc  de  tous  Us  fyjlérnes 
le  plus  conforme  à  la  raifon  ,  il  s'attache  à  le  prou- 
ver en  montrant  : 

1°  Que  fi  les  brutes  ont  une  ame  .  on  doit  en  at- 
tribuer une  aux  plantes  ,  à  V 'aimant ,  à  prefque 
tous  les  êtres. 
2°  Qu'on  peut  .  avec  Defcartes  ,  regarder  les 
animaux  comme  de  (impies  automates  ,  dont 
toutes  les  actions  ,  même  les  plus  finguli ères  y 
font  produites  par  le  jeu  d  organes  fabriqués 
avec  un  art  merveilleux . 

IV.  Mais  quoique  purement  mèchaniques  de  la 
part  des  animaux  ces  opérations  ont  pour  caufe 
un-e  intelligence  ;  &  cette  intelligence  e fi  celle  même 
qui  produit  en  nous  les  actions  fpontanées  ,  &  tant 
de  mouvements  involontaires  ,  excités  dans  notre 
machine  fans  le  concours  de  notre  ame.  Différentes 
fortes  de  preuves  montrent  que  le  principe  qui  fait 
agir  les  brutes  leur  efl  étranger.  Une  des  princiva- 
les  ,  &  que  l'Auteur  développe  avec  foin  ,  ce  fi  la 
contrariété  manifefie  que  nous  offre  la  conduite  de 
ces  êtres  qui  ,  fort  inférieurs  aux  hommes  fous  cer- 
tains regards  ,  paroiffent  en  d'autres  points  infini- 
ment au-deffus  d'eux  :  d'où  il  fuit  que  s'ils  aveient 
une  intelligence  qui  leur  fût  propre  ,  elle  ferait  en 
même  temps  moindre  &  plus  parfaite  que  notre  ame* 
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Ze  Poète  met  cette  contradiction  dans  tout fon  jour , 
en  rapportant  d'une  part  plufieurs  exemples  frap- 
pants de  la  jlupidité  des  animaux  ,  &  de  Vautre  , 
des  traits  fingulier s  de  connoijfance  ,  d'art  &  de  gé- 
nie qu'on  remarque  en  eux.  Il  réfute  aujjl  dans  cet 
article  les  opinions  de  quelques  Philofophes  ,  dont 
les  uns  ont  cru  qu'on  pouvait,  enféparant  les  fenfa- 
tions  d'avec  l'intelligence  ,  attribuer  aux  bêtes  les 
moindres  propriétés  del'ame-;  les  autres  ont  imaginé 
des  âmes  plus  ou  moins  parfaites  3  dont  ils  forment 
différentes  clajfes. 

V.  //  attaque  dans  le  cinquième  article  cet  inf- 
tinEl  imaginaire  ,  par  lequel  on  prétend  expliquer 
les  aElïons  des  brutes.  Il  prouve  que  cefi  un  mot 
vuide  de  fens  ,  s'il  ne  fignifie  pas  une  intelligence  • 
&  que  fi  cette  intelligence  ejl  fuppofée  réfider  dans 
le  corps  des  animaux  on  doit  en  conclure  :  i° 
qu'ils  ont  à  l'immortalité  le  mime  droit  que  nous  ; 
2.°  que  les  regarder  comme  définies  à  nos  plaifirs  , 
ou  même  à  nos  befoins  ,  c'efi  s'arroger  fur  eux  une 
domination  injufie  ,  tyrannique  &  criminelle.  A 
ces  raifons  il  en  joint  plufieurs  autres  ,  qui  toutes 
concourent  à  fuire  voir  que  le  fyfiême  de  Defcartes 
fur  Us  animaux  ,  efl ,  finon  démontré  ,  du  moins 
très-vrai femblable  ,  &  très  -conforme  à  l'idée  que  le. 
raifonnement  &  la  vue  des  merveilles  de  l'univers 
nous  donnent  de  la  toute  puiffance  de  Dieu.  Quoi' 
que  l'Autew  laiffe  entrevoir  fon  penchant  pour  cette 
hypothefe  ,  il  ne  firce  pas  Quintius  à  l'embraffer» 
Il  fe  contente  de  l'exhorter  à  ne  point  prendre  de 
parti  fur  un  problême  peut  être  infoluble  ,  &  fur- 
tout  à  ne  tirer  de  la  nature  des  bêtes  aucune  induEliort 
fur  celle  de  l'homme. 

VI.  Toutefois  ce  nef  pas  en  vain  que  nous 
les  avons  devant  les  yeux.  Ce  font  des  preuves 
éclatantes  de  la  fœgejfe    &  de   la  puiffance  d'un 
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Créateur.  Le  Poète  développe  cette  vérité  ,   enfaU 
fant  un  détail  curieux  de  la  jlruEture  des  animaux , 


rationt  des  brutes  comme  des  témoignages  de  génie  % 
ne  rougiffent  pas  d'attribuer  au  hasard  la  création 
de  ces  êtres  &  celle  de  l'Univers* 
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•V  a  n  t    que   d'enfemencer   un 
|  champ  qui  n'a  point  encore  reçu 

IjB!  ^s  CJ'tur2  9  Ie  Laboureur  corn- 

8M1IH  mencë  par  îe  défricher.  Il  en  ar- 
■  U-'"31         t     V       »    «  •«  ■  • 

W-  g  ëSSsîJ  rache  les  epmes ,  il  en  dompte  la 

dureté  par  d'opiniâtres  eflçorfs.  Ainfi  pour  empê- 
cher que  l'erreur,  en  fe  reproduifant ,  n'étouffe 
dans  votre  efprit  lesfemences  du  vrai  s  je  la  com- 
bats dans  Ton  principe  :  je  veux  en  extirper  la  ra- 
cine ,  en  détruire  jufquau  germe.  Jufqu'ici  vous 
aviez  méconnu  la  nature  ;  d'inâdelles  mains  eu 
avaient  à  vos  yeux  défiguré  les  véritables  traits. 
Offenfée  des  titres  que  vos  Maîtres  lui  prodiguent, 
elle  réclame  hautement  ce  Souverain ,  cet  Auteur 
fuprême,  dont  une  faufTe  phiiofophie  prétend  lui 
faire  fecouer  le  joug.  E.i  la  connoLTant  mieux  , 
vous  rendrez  avec  elle  hommage  à  la  Divinité. 
C'eft  pour  vous  y  fo-cer  que  je  me  fuis  at- 
»  »  Qu'intrus  ,  à  vous  donner  une  jufte  idée 
•de  votre  ame.  J'ai  voulu  vous  montrer  dans  vous- 
même  un  eue  difBngué  dj  corps  s  ùpérieur  à 
la  matière  ;  ck  de  cet  erre  ,  dont  le  fentiment  in- 
térieur vous  prouvoit  l'exiftence,  élever  vos  re- 
gards à  la  contemplation  de  l'intelligence  fou- 
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veraine.  J'en  ai  conclu  la  néceiiité  d'un  agent 
univerfel  qui  ,  feul  principe  6k  législateur  de  l'U- 
nivers, pût  difpcier delà  matière,  par  eile-méme 
incapable  de  fe  mouvoir  ck  de  fe  modifier.  Vous 
ne  devez  plus  enfin  révoquer  en  dou;e  l'excel- 
lence de  votre  ame.  Je  l'ai  vengée  des  attentats 
d'un  Poète  téméraire  ,  qui  vouioit  dégrader  l'i- 
mage de  la  Divinité.  Outré  de  ce  qui  fait  notre 
gloire  ,  il  ne  confentoit  pas  à  l'immortalité  d'une 
partie  de  Toi-même:  ma;s  l'homme  fouruite  inu- 
tilement de  périr  tout  entier  ;  la  deftinée  eft  de 
vivre. 

Cependant  vous  balancez  encore  à  vous  ren- 
dre. Mes  raisonnements  ont  à  combattre  dans 
votre  efprit  l'impreffion  que  fa;t  fur  vous  la  vue 
des  animaux  Vous  les  regardez  ,  peut  être  avec 
raifon  ,  comme  des  fubftances  uniquement  com- 
pofées  de  matière  ,  ck  que  détruit  à  jamais  la 
cliiToluîion  de  leurs  parties. Vous  m'objectez  donc 
que  ces  êtres  matériels  êk  pénilables  ont  une  ame 
à  peine  différente  de  la  nôtre  s  6k  qui  peut  ,  fi- 
non  s'élever  à  la; découverte  des  vérités  lublimes, 
connoître  du  moins  tout  ce  qui  convient  au 
corps  dont  elle  meut  les  organes  s  tout  ce  qui 
cft  propre  à  le  détendre;  à  le  conferver  ,  à  le 
nourrir.  •>•>  Les  animaux  ,  dites-vous,  ont  de  la 
îj  mémoire  6k  du  fentiment  :  ils  voient  ,  ils  en- 
v  tendent;  capables  de  diflinguer  les  objets  par 
»  l'odorat  ,  le  tact  6k  le  goût  ,  ils  peuvent,  fui- 
3?  vant  qu'ils  en  font  frappés ,  y  tendre  ,  ou  les. 
?>  fuir  :  peur  arriver  à  leur  but  ,  ils  favent  em- 
î>  ployer  la  rufe  ;  inflruits  des  remèdes  conve- 
î>  nables  à  leurs  maladies-,  ils  choifrllent  dans 
>.)  un  grand  nombre  de  plantes  le  fpécifique  au- 
3?  quel  en  efl  attachée  la  guériion.  Le  plaifir  Ql 
j>  la  douleur  ,  l'affliction  6V  la  joie  ,  l'elpérance 
5>  6k  la  crainte  agiiïent  fur  eux  comme  fur 
s>  nous.  De  l'amitié  ,  de  l'amour  ,  on  les  voit 
?>  palier  aux  tranfports  de  la  colère  ,  à  ceux  de 
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«  la  haine  ,  &  fufceptibles  de  toutes  fortes  de 
k  déiirs  ,  le  livrer  à  ce  qui  les»  charme ,  avec  cette 
s)  vive  ardeur  qu'in'pirent  les  psffions.  Nés  li- 
v  bres  ,  iis  fe  meuvent  volontairement,  Soumis, 
»  &.  pour  ainfi  dire  humaniies  par  l'homme  ,  ils 
w  aiment  les  careffes ,  ils  redoutent  les  châti- 
5»  ments ,  ils  obéiffent  même  aux  menaces. 

»  Delà  vient  qu'on  a  de  tout  temps  attribué 
»  certains  vices  à  quelques-uns  ,  certaines  vertus 
$>  à  d'autres  ,  comme  leur    caraclere   diit-incHrV 
t)  Delà  cette  opinion  ,  que  les  animaux  ont  en 
7)  plufieurs  points  fervi  de  maîtres  &.  de  modèles 
v  à  l'homme.  Nous  apprîmes  à  chaiTer  en  voyant 
v  le  chien  fuivre  d'un  pas   fur  les  traces  de  fa 
$>  proie  ,  ou   la    découvrir   avec   fagacité    dans 
s)  î'épaiffeur  des  forêts.  Que  de  traits  frappants 
«offre  la  conduite  de  ce  merveilleux  animal  l 
»>  Fidèle  ,  prudent  ,   intrépide  ,  il  veille  à  la 
«  fureté  de  nos  demeures  ;  il  conduit  ,  il  garde 
s>  un  troupeau  nombreux    ;   il   fait   rentrer    les 
s>  brebis  dans  leurs  parcs  ;  il  en  défend  l'abord 
a>  aux  raviffeurs.  Quelle  inquiétude,  quels  regrets 
s>  ne  montre-t-il  pas  lorfqu'il  a  perdu  fon  maî- 
3?  tre  !  quelle  joie  quand  il  l'a  retrouvé  !  Plein 
3>  de  reconnoiffance  ,  il  s'expofe ,  pour  le  tirer 
»  du  péril ,  aux  coups  d'un  afTaftin  3  Se  fi  fes  cou- 
s>  rageux  efforts  ne  peuvent  fauver  ce  maître  fi 
5>  cher  ,  il  le  venge  :  fon  acharnement ,  fes  mor- 
j' fures  dénoncent  le  meurtrier.  Peut-être  aufli 
»>  le  renard  nous  aura-t-il  appris  à  dreffer  des  pie- 
î»  ges ,  à  fouiller  les  entrailles  de  la  terre  9  à  per- 
»>  cer  les  montagnes;  peut-être  devons- nous  à 
s>  l'imitation   de    quelqu'une  de  fes  manœuvres 
»  la  découverte  des  métaux.  Et  la  guerre  elle- 
3>  même  ,  cet  art  funefte  6k  déplorable ,  tant  de 
»>  féroces  animaux  ne  l'auroient  que  trop  enfei- 
j>-gnée   aux   hommes ,  fi   les   hommes   inftruits 
J>  par  leur  propre  fureur  n'euffent  pas  été  d'eux- 
v  mêmes  altérés  du  fang  de  leurs  femblables.  Le 
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n  lion  fe  jette  fur  fa  proie  ,  Céfar  envahit  lé 
3>  fceptre  de  l'Univers.  Avec  des  vues  différentes , 
s>  tous  deux  ufurpateurs  ,  ils  ufent  ds  la  même 
s»  violence,  l'animai  pour  afïbuvir  fa  faim  fan- 
î>  guinaire  ,  le  héros  pour  orner  du  diadème  fon 
j)  front  ambitieux.  A  quoi  ne  forme-t-on  pas  le 
s?  docile  éléphant  ?  Eft-il  rien  que  le  finge  ne 
3>  fâche  copier  avec  grâces?  Les  rufes  du  chat, 
*  les  danfes  de  Tours,  le  foin  que  prend  un  hi- 
»?  bou  de  nourrir  les  animaux  qu'il  deftine  à  fa 
s)  fubfiftance  ,  après  les  avoir  mis  hors  d'état 
s)  d'échapper ,  ne  fonî-ce  pas  autant  de  preuves 
3>  d'intelligence  ?  Avant  nous ,  le  caftor  favoit 
s?  enfoncer  des  pieux  au  fond  d'une  rivière,  bâ- 
3>  tis  fur  pilotis ,  oppofer  des  digues  à  la  violence 
3>  des  eaux.  Oeil  lui  qui  le  premier  a  lié  des 
3>  pièces  de  bois  avec  du  ciment.  L'homme  eft 
î>  devenu  navigateur  ,  en  voyant  cet  animal 
3>  creufer  le  tronc  d'un  arbre, y  îaifTer  une  bran-; 
î>  che  pour  s'en  fervir  comme  d'un  gouvernail  , 
•3  &L  confier  à  cette  efpece  de  barque  fes  petits 
3>  encore  trop  faibles  pour  nager.  L'hirondelle, 
»  dont  le  retour  annonce  celui  du  printemps , 
3>  nous  a  donné  les  premières  leçons  d'architec- 
3>  ture  ,  par  la  manière  admirable  dont  elle  fa- 
3>  brique  fon  nid.  Le  roiîïgnol  ,  que  les  frimats 
3>  chaiîent  aufïi  tous  les  ans  de  nos  contrées,  par 
3>  la  douceur  de  fes  accords  a  formé  notre  voix 
3>  à  des  carences  harmonieufe*.  Enfin ,  c'eft  ce 
3>  filet  que  tend  l'araignée  dans  les  angles  de 
3>  nos  murs  pour  enchaîner  fa  proie,  qui  nous 
s?  a  tait  naître  l'idée  de  furprendre  les  oifeaux 
»  &  les  poilTons  par  un  iac  trompeur.  Cet  animal 
s?  rufé  nous  a  montré  l'art  d'ourdir  des  toiles  ,  ÔC 
si  de  fabriquer  des  étoffes ,  lorfque  nous  l'avons 
j>  vu  attacher  à  nos  lambris  les  extrémités  de  fes 
3>  rézeaux,  ôt  fans  le  fecours  d'aucun  inftrument 
?>  étranger  ,  ferrer  les  fils  de  fa  trame  ,  en  les 
u  rapprochant. 
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*>  Combien  d'autres  exemples  ne  pourroit-oa 
»  pas  alléguer  ici  1  L'infatigable  fourmi  travaille 
r?  tout  l'été  pour  remplir  les  magafms  de  ce  qui 
v  doit  pendant  l'hiver  alTurer  fa  iubiiflance  :  mo- 
»  dele»  partait  du  citoyen ,  fa  conduite  efl  une 
»  leçon  pour  ces  hommes  dont  la  coupable  moi- 
v  lefle  prétend  aux  avantages  de  la  fociété ,  fans 
«  en  partager  les  travaux.   Voyez  avec  quelle 
»  légèreté  l'abeille  ,  voltigeant  fur  la  furface  hu- 
91  mide  des  fleurs  ,  en  tire  une  gomme  parfumée, 
j>  pompe  la  fève  qui  s'y  porte  du  fein  de  la  terre  , 
j>  &  leur  enlevé  ces  perles  liquides  &  tranfpa- 
»  rentes   qui  répandent  un  fi  vif   éclaf .  fur- le- 
s>  bord  de  leurs  calices.  Voyez  avec  quelle  ar- 
j>  deur  elle  recueille  les  brillantes  larmes  de  fau- 
jï  rore ,  échauffées  par  la  douce  chaleur  des  pre- 
»  miers  rayons   du  fpieil.  Chargée  duT.IWpoIet 
»  &  du  thim  ,  elle  revole  enfuite  vers  la  ruche  s_ 
»  &.  fiere  du  fuccès  de  fa  courfe  ,  elle  y  dépofe 
»  une  moifïbn  qu'elle  n'a  pas  faite  pour  elle  feule. 
?>  Pour  la  renfermer  ,  elle  bâtit  avec  une  cire 
»  qui  s'étend  à  fon  gré,  des  cellules  hexagones 
j>  qui,  s'appliquant  les  unes  aux  autres  ,  forment 
«  un  échiquier  dont  les  cafés  font  féparées  par  des 
5>  cloifons.  On  prendroit  cet  ouvrage  digne  du 
j>  génie  de  Dédale  ,  pour  le  chef-d'œuvre  d'un 
j>  habile  Architecte  confommé  dans  la  icience 
v  d'Euclide  ,  &  qu'une  longue  étude  inftruifit  à 
>»  fond  de  tous  les  arts.  Telle  efl  la  proportion , 
»  la  jufleiTe  qui  règne  dans  toutes  les  parties  de 
«  l'édifice  ;  tant  les  alvéoles  font  clairs  &  tranf- 
jj  parents  ,  tant  il  brille  de  defTein  &  d'adreiïe 
3>  dans  leur  merveilleufe  flructure.  L'abeille  pré- 
j>  voyante  y  fait  avec  loin  de  grandes  provifions 
»  de  miel  :  elle  vivra  de  ce  neélar ,  fruit  de  fes 
j>  travaux,  lorfque  les  frimats  auront   dépouillé 
»  la  terre  ,  ck  que  route  la  nature  languira  fans 
»>  ame  &  fans  vie.   Que  fera-ce  fi  vous  portez 
»  un  «il  attemif  fur  ce  qui  fe  pafTe  de  plus  fê« 
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35  cret  dans  l'intérieur  de  la  ruche  ?  Que  vous 
3>  découvrirez  d'objets  dignes  d'admiration  ?  On 
jj  y  travaille  avec  ardeur  pour  le  bien  de  la  fo- 
s>  ciété  ;  une  vive  tendrefle  en  unit  les  membres  ; 
3>  un  même  efprit  les  anime.  Les  abeilles  ont  des 
s>  mœurs,  des  loix  ,  un  chef.  Chacune  d'elles 
3>  fait  partie  d'une  république  ,  a  fon  départe- 
3>  ment ,  fes  fonctions  à  remplir.  L'art  militaire 
s>  a  pour  elles  des  charmes.  Senfibles  à  la  gloire 
3>  qui  l'accompagne,  &  peu  touchées  de  fes  dan- 
t)  gers  ,  elles  s'arment  pour  Ja  défenfe  de  leur 
sï  patrie.  Souvent  de  nombreufes  colonies  en 
s>  fortent  pour  fonder  au.  loin  de  nouvelles 
s?  villes  ,  pour  étendre  les  loix,  le  nom  &  les 
3>  ufages  de  la  nation.  Que  peut  faire  de  plus 
3?  grand  ,  de  plus  beau  ,  toute  la  fageile  des 
a?  hommes  ? 

»  -  Jacfis  vivoit  un  milan ,  le  plus  hardi  de  fon 
s?  efpece.  D'abord  il  n'avoit  fait  la  guerre  qu'à 
»  de  foibles  colombes  ;  mais  la  deftlnée  l'appel- 
«  îoit  à  de  plus  grands  exploits.  Il  dédaigna  bien- 
s?  tôt  une  proie  fugitive  ;  6c  las  de  vaincre  fans 
s»  gloire ,  il  chercha  des  ennemis  plus  dignes  de 
»?  fon  courage.  Un  aigle  traverfoit  les  airs  ;  ii 
>?  le  voit ,  l'attaque  &  le  harcelé,  en  lui  portant 
s?  des  coups  redoublés.  Peu  .touché  de  l'attentat 
5?  d'un  vil  fujet,  le  roi  des  oifeauxnes'enapper- 
3î  çpit  pas  même,  &  continue  fa  route.  A  fon 
»  retour  le  téméraire  milan  revient  à  la  charge  ; 
3*  il  lui  arrache  une  plume;  ck  fier  de  cette  dé- 
»'pouiïle,  il  la  porte  dans  fon  bec  comme  un 
3»  trophée.  Souffrir  une  pareille  infulte  ,  c'eût 
»  été  pouffer  la  patience  trop  loin.  L'aigle  irrité 
»  le  faifit ,  &  par  un  reûe  de  bonté ,  lui  faifant 
»?  grâce  de  la  vie,  le  laifle  fans  plumes  fur  un 
sr  rocher.  Que  fera-t-il  en  cet  état  ?  11  rougit 
s?  de  fur  vivre  à  fa  défaite  :  cependant  fa  coura- 
»geufe- fierté  ne  le  quitte  pas  encore.  Nud  ,  . 
»  tranfi  de  froid  a  fe  défendant  a  peine  contre  la 
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«faim,  il  longe  à  fe  venger.  Cet  efpoir  anime 
î»  &  repait  la  colère  ;  nourri  de  vermiffaux ,  il 
9t  attend  avec  impatience  que  fes  forces  &.  fes 
v  plumes  renaiffent.  Ce  jour  arrive  enfin.  Il 
s)  prend  l'effor,  plein  du  projet  d'employer  con- 
«  tre  un  ennemi  trop  redoutable  ,finon  la  force, 
»>  au  moins  l'artifice  :  l'artifice  efl  la  reiïburce 
î)  du  courage  vaincu.  Un  pont  de  bois  ,  miné 
»  par  le  choc  des  eaux  &  par  les  années,  s'offre 
»  à  fes  regards  ,  &  dans  le  millieu  il  apperçoit 
»  une  ouverture.  Ce  lieu  lui  paroît  propre  à 
»>  fervir  de  piège  :  il  le  choifit  pour  le  théâtre  Se 
«  l'inftrument  de  fa  vengeance.  D'abord  il  pafïe 
»  par  cette  ouverture  une  partie  du  corps  ,  & 
»  l'ayant  reconnu  fufhfante  ,  il  eiïaie  de  la  tra- 
»  verfer  doucement  :  il  recommence  enfuite ,  en 
»  s'y  plongeant  d'un  vol  rapide.  Après  s'en  être 
»  aiîuré  par  des  épreuves  réitérées  ,  il  s'élève 
»  dans  les  cieux  ,  &.  va  chercher  fon  vainqueur  : 
»  il  le  découvre  ,  &  d'un  air  infultant ,  va  droit 
»à  fa  rencontre.  L'aigle  indigné  fond  fur  lui, 
j>  prêt  à  dépouiller  une  féconde  fois  ce  rebelle  , 
»  ou  même  à  lui  donner  la  mort.  Le  traître  fuit 
»  &  fe  fauve  vers  le  pont;  à  peine  en  a-t-il  tra- 
»  verfé  l'ouverture  ,  que  l'aigle  ,  avec  une  impé- 
»  tuofné  que  redoublent  la  fureur  &  l'efpéran- 
»  ce  ,  fe  précipite  dans  cette  gorge  trop  étroite 
»  pour  lui ,  s'y  embarraffe  ,  &  malgré  les  vains 
»  eftorts  de  fes  ailes,  fe  trouve  arrêté  par  le  mi- 
»  lieu  du  corps.  Le  milan  accourt  auiîi-tôr,  lui 
»  arrache  toutes  fes  plumes ,  &  content  d'avoir  ufé 
»  de  repréfaiîies  ,  il  fe  retire  fatisfait  &  vengé.  « 
A  cette  foule  d'exemples  que  vous  m'oppofez, 
Quintius,  je  vais  en  ajouter  un  autre  encore 
plus  frappant.  Ce  fera  ,  je  le  fais  ,  vous  four- 
nir des  armes  contre  moi  :  mais  je  ne  prétends 
pas  ,  en  attaquanr  la  caufe  des  animaux  ,  difli- 
muîer  ,  ni  même  afïoibîir  rien  de  ce  qui  peut 
leur  être  favorable.   Ecoutez  un  fait  que  vous 
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ignorez  peut-être,  &  qui  doit  relever  à  vos  yecnr 
l'efpece  des  quadrupèdes.  J'ai  vu  dans  ces  con~ 
trées  où  le  rapide  Danaftris*  prend  fa  fource, 
pour  arrofer  les  vafr.es  plaines  des  Daces  ;  dans 
la  fertile  Ukraine,  terre  à  prêtent  inculte  ,  mais 
où  régna  l'abondance  tant  qu'elle  eut  les  belli- 
queux Cofaques  pour  habitants  ;  j'ai  vu  rangées 
en  batailles  des  troupes  nombreufes  d'animaux 
fauvages  ,  ennemis  irréconciliables  3  quoique 
d'une  même  efpece ,  6k  diftingués  feulement  par 
3a  couleur.  I^es  uns  l'ont  fauves ,  les  autres  noirs. 
En  Pologne  on  les  appelle  Baubaques  ;  c'eft  une 
ibrte.de  renards  ,  mais  ils  ne  vivent  que  des  pro- 
ductions de  la  terre,  ils  le  contentent  de  moif- 
fonner  de  vertes  campagnes  ,  d 'amafîer  dans  leurs 
retraites  fouterreines  des  provifions  de  fourages  ; 
6c  c'eit  la  poiTefïion  de  ces  cavernes  ,  ou  de  ces 
prairies  qui  fait  l'unique  fujet  de  leurs  querelles» 
Ainfi  les  peuples  que  fépare  le  large  &  profond 
canal  du  Rhin  ,  fe  difputent  par  de  fanglantes 
guerres  l'empire  de  fes  bords»  D'un  coté  l' Alle- 
magne raiîemble  toutes  fes  forces  ,  la  Fronce 
,  oppoie  de  l'autre  tout  le  poids  de  fapuiffance.  Lors 
donc  qu'un  amour  farouche  de  la  gloire  ,  §2 
qu'une  aveugle  pailion  de  vaincre  s'empare  de 
ces  féroces  animaux  ,  la  terre  ,  du  fombre  creux 
■de  fes  cavernes, vomit  un  peuple  de  combattants 
furieux.  Leur  frémiffement  annonce  l'ardeur  qui 
les  anime.  Ils  fe  répandent  d'abord  dans  la  plai- 
ne divifés  par  pelotons  &  fans  ordre  ,  mais  bien- 
tôt on  les  voit  former  ,  fous  un  chef,  différents 
bataillons.  Les  deux  armées  tracent  leur  camp- 
dans  la  prairie ,  dont  la  conquête  eft  l'objet  de 
leur  ambition  ;  &  chacun  fe  range  fur  une  li- 
gne oppofée.  De  part  ck  d'autre  vous  verriez  les 
mêmes  tranfports  :  le  combat  eft  précédé  par  les 
mêmes  préludes  qu'accompagne  le  bruit  le  plus 
terrible.  Un  cri  guerrier  donne  le  fignaU  Âai» 
^LqNieftcr. 
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triés  par  ces  fons  effrayants  ,  ils  fe  livrent  à  leur 
impétueufe  fureur.  Tout  fe  choque  ,  tout  fe  mêle 
en  un  inftant  ;  les  coups  fe  confondent  ;  la  cou- 
leur montre  à  chacun  l'ennemi  fur  lequel  doi- 
vent tomber  les  Tiens ,  &  la  terre  rougit  inondée 
de  fang.  L'efpérance  ck  la  crainte  paiïent  tour 
à  tour  d'un  parti  dans  l'autre.  Combien  de  rufes  , 
combien  de  traits  d'une  bravoure  héroïque  l'hor- 
reur du  combat  ne  dércbe-telle  pas  aux  yeux 
des  fpecïateurs  ?  Enfin  la  viSoire  fe,  déclare  :  les 
vaincus  prennent  la  fuite  ,  &  vont  chercher  loin 
de-là  des  pâturages  plus  sûrs.  L'armée  viclorieu- 
fe  i  fans  les  pourfuivre  ,  s'empare  aufïi-tôt  des 
cavernes  abandonnées  ,  &  fe  borne  à  ravager  des 
prairies  qu'elle  vient  de  conquérir.  Mais  la  pré- 
voyante cruauté  des  vainqueurs  fait  fubir  à  leurs 
prifonniersdes  peines  d'une  efpece  finguliere.  Us 
ne  le  contentent  pas  de  les  renfermer  dans  des 
fofTes  profondes  ,  &  de  les  condamner  aux  ri* 
gueurs  d'une  prifon  qui  ne  finit  qu'avec  leur  vie. 
Lorfque  les  premiers  frimats  annoncent  le  re- 
tour de  l'hiver,  ils  mènent  dans  la  prairie  ces 
efclaves  ,  uniquement  confervés  pour  le  tranfport 
des  provifions,  les  obligent  de  ferenverfer  ,  Se 
de  tenir  leurs  pattes  élevées ,  de  peur  que  le  foin 
ne  s'échappe  ,  les  chargent  enfuîte  ,  tirent  par 
la  queue  ces  charriots  animés  ,  &  labourent  toute 
la  route  avec  le  dos  enfanglanté  de  ces  malheu- 
reux. 

Je  vois ,  avec  le  même  étonnement  que  vous  ,1 
l'ardeur  dont  les  animaux  paroifïent  tous  enflam- 
més pour  la  propagation  de  leur  efpece  ,  &  les 
marques  de  tendrefTe  qu'ils  donnent  à  leurs  pe- 
tits. De  la  part  des  mères,  quels  foins  pour  les 
nourrir  !  quel  courage  pour  les  défendre  !  Elles 
craignent  tout  pour  eux  ,  &  rien  pour  elles- 
mêmes  :  il  n'eft  point  alors  de  danger  qu'elles  ne 
bravent,  d'ennemi  qu'elles  n'attaquent.  L'amour 
maternel  leur  donne  des  foces  ;  une  valeur  hé- 
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roïque  anime  leurs  tranfports.  Vous  ajouteÉ* 
Quintius  ,  qu'il  ne  faut  pas  regarder  les  animaux; 
comme  muets:  »  Chacun  d'eux  a,  dites- vous, 
»  fon  langage  ,  quoique  nous  ignorions  &  les 
»  paroles  qu'ils  articulent  ,  &  les  penfées  que 
»  ces  paroles  expriment.  En  effet  ,  pourquoi  le 
»  chant  des  oifeaux  ,  oulefifrlement  desierpents  £ 
»  pourquoi  le  henniffement  du  cheval  }  pour- 
»  quoi  ces  hurlements  affreux  dont  retemiffent 
»  nos  bois  ;  le  cri  d'une  oie  ,  le  gémifïemenî 
»  d'une  hyène  ,  le  murmure  plaintif  d'une  tour- 
»  terelle,  le  bruit  d'une  cigale  ?  pourquoi  tous 
»  ces  fons  dîverfifiés  félon  les  efpeces  %  mais  les 
a»  mêmes  pour  chacune  dans  toutes  les  contrées 
»  de  la  terre  ,  ne  fîgnifieroient-ils  rien  ?  Dès 
»  qu'on  entend  rugir  un  lion  ;  d  s  qu'on  le  voit 
»  ouvrir  fa  gueule  enfanglantée  5  battre  fes  flancs  9 
t>  dreffer  fa  crinière  ,  &  lancer  d'un  œil  enflam— 
»  mé  des  regards  étincelants  ,  on  connoît  ce  que 
»  médite  ce  redoutable, animal.  Nous  entendons 
»  un  bœuf  mugir  ,  un  chien  aboyer  :  le  fon  de 
»  l'un  5c  dç  l'autre  n'eft  pas  toujours  le  même  9. 
y>  n'a  pas  toujours  la  même  force  :  il  varie  félon 
»  la  variété  des  fentimems  dont  il  n'eft  que  l'ex- 
»  preffion.  Quelle  différence  entre  le  cri  que 
a>  jette  une  poule  ,  lorfqujà  la  vue  d'un  avide 
»  milan,  elle  rappelle,  faified*effroi,  fous  fes  ailes 
s?  une  foule  de  petits  difperfés,  &  celui  qu'elle 
*>  fait  lorfquayant  découvert  un  monceau  de 
s>  grains,  elle  les  raffembïe  ,  &  pleine  de  joie, 
f>  les  invite  àcefeftin  délicieux!  Quand  les  bre- 
»  bis  averties  par  la  chute  du  jour  de  quitter  de 
»  fertiles  pâturages  ,  portent  leurs  mamelles  à 
»  des  petits  dont  la  foif  attend  leur  retour  ,  les 
»  agneaux  ne  répondent-ils  pas  à  leurs  voix  l 
»  Chacun  reconnoît  fa  mère  &  la  falue  de  loin  9 
3>_  fans  jamais  fe  tromper  ;  ils  accourent  &  puifen* 
3>  à  longs  traits ,  avec  une  avide  reconnoiffance  a 
»  ce  lait  abondant  qui  fait  leur  nourrkuf e» 
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t»  Les  troupeaux,  les  volatiles  ,  les  bêtes  féro- 
«  ces ,  enfin  prefque  toutes  les  efpsces  d'animaux 
v  ont  donc  un  langage  propre,  &  qui,  propor- 
j>  tionné  dès  l'origine  à  leurs  befoins  ,  eft  le  lien 
33  d'un  commerce  fenfibîe  entre  tous  ceux  dix 
33  même  genre-.  Donc  ils  font  doués  de  connoil- 
33  Tance  &  defentiment  ;&  cette  connoilTance  , 
3)  ce  fentiment  s'étendent  à  tout  ce  qui  peut  in- 
33  téreiTer  leur  confervation  &  celle  "de  leurs  pe- 
î>  tits.  Donc  ils  ont  une  ame  qui  n'eft   pas  plus 
3>  au-  defïus  de  la  nôtre  que  îe  royge  pâle  eft 
s>  inférieur  au  rermillon  ,  le  cuivre  à  l'or  ,   la 
j)  pierre  au  diamant  ,  l'herbe  que  foulent  nos 
j*  pieds  à  ces  ormes  dont  le  feuillage  épais  nous 
3>  offre  une  ombre  agréable  ,  la  Bible  lueur  de 
s»  la  lune  à  l'éclat  du  lbleil.  Le  plus  ou  le  moins 
3>  ne  fait  pas  une  différence  eiîentielle  ,  &  les 
3ï  animaux  nous  reiTemblent  trop  pour  être  d'une 
3j  nature  contraire  à  la  nôtre.  Cette"  mou  (Te  qui 
3>  naît  fur  une  écorce   étrangère  ,  a  fes    racines 
3>  Si.  fa  tige  ,  porte  fes  feuilles  &  fon  fruit  com- 
3)  me  le  chêne  le  plus  élevé.  Ce   ruiiTeau   qui 
3>  coule  à  peine  fur  un  fable  fin  ,  &  dont  le  moin- 
3»  dre  caillou  rompt  fouvent  îe  cours ,  porte  fes 
33  eaux  à  la  mer  comme  le  fleuve  des  Amazo- 
3>  nés  ;  ce  fleuve  qui ,  fe  précipitant  des  plus  hau- 
3»  tes  montagnes  de  l'Univers  ,  roule  dans  un  lit 
3>  immenfe  à  travers  cent  royaumes,  Se  qui, 
»  grofîi  par  la  fonte  des  neiges  &  par  une  foule 
3>  de  rivières  ,  fembie  être  l'océan  même  dans 
3>  lequel  il  fe  jette.  C'efr.  donc  en  vain  que  le 
33  Philofophe  s'obftine  à  défendre  la  réalité  des 
33  fubfhnces  immatérielles  dont  il  n'eut  jamais 
3?  une  idée  nette  ,  puifque   nous  fommes  envi- 
33  ronnés  d'êtres  dont  les  âmes  font  dépure  ma- 
33  tiere.  Notre  intelligence  l'emporte,  ifeft  vrai ,; 
»  fur  celle  des  animaux  ;  mais  cet  avantage  qui 
33  nous  relevé  fi  fort  à  nos  yeux  ,  &  que  l'or- 
3>  gueil  qualifie  du  nom  fuperbe  de  raifon  r  a'a 
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j>.  d'autre  caufe  qu'un  enchaînement  plus  hea- 
3>  reux  des  principes  de  notre  corps.  Le  re-a 
»  nard  paroît  avoir  plus  d'efprit ,  plus  d'adreffe 
3>  que  les  autres  animaux  ;  il  n'eit.  pas  d'un  ordre 
»  différent.  L'homme  a  de  même  fur  le  re- 
3?  nard  une  fupériorité  vifible  ,  parce  qu'il  efl 
?>  pétri  d'une  matière  plus  déliée  ^  mais  cette 
3)  matière  eft  aufïi  de  l'argiile.  Il  a  des  organes 
s?  mieux  fabriqués  ,  une  forme  plus  parfaite;  fa 
a?  natureeft  la  même  ;&  cette  refTemblance  pour 
3>  le  fond  le  mât  au  niveau  de  tous  les  ani- 
3>  maux.  « 

Tel  eft  votre  langage  ,Quintius  :  tel  eft  celus 
du  vulgaire  &  de  quelques  prétendus  Philofo- 
phes.  Necroyez  pas  toutefois  ce  fentimentincon* 
teflable.  Daignez  l'approfondir  &  le  foumettre 
aux  loix  de  la  faine  Philofophie. 

II.  Vous  prétendez  que  les  actions  des  ani- 
maux émanent  d'une  intelligence  qui  réfide  en 
eux  ;  mais  cette  conclufion  n'eff.  appuyée  que  fur 
des  indices  extérieurs  &  peu  sûrs.  Arrêtés  par 
une  écorce  impénétrable ,,  mes  yeux  apperçoi- 
vent  le  dehors  de  ces  actions  merveilleuies  ;  ils 
n'en  découvrent  ni  la  nature  ,  ni  le  principe 
fecret.  Si  je  contemplois  le  fond  de  ces  êtres  , 
fi  je  connoifîbis  leurs  penfées  comme  je  connois 
les  miennes  ,1a  certitude  que  j'ai  de  ma  propre 
saifon  ne  me  permettroit  pas  de  révoquer  en 
doute  celle  des  animaux.  Je  leur  accorderois 
avec  vous  une  ame  peut-être  inférieure  ,  mais 
femblabîe  à  celle  de  l'homme  ,  &  qui  n'en  feroie 
éloignée  que  par  une  diftance  fufceptible  de  de- 
grés. J'irais  pluslom  :  par  une  conféquence  na- 
turelle j'appliquerais  à  cette  ame  toutes  les  pro- 
priétés de  la  nôtre  ;  je  la  foutiendrois  incorpo- 
relle , (impie  ,  immortelle.  Que  penfez-vous  ,  en 
effet.,  avoir  prouvé  par  cette  foule  d'exemples 
dons  yous  m'accablez  ?  Qu'un  être  qui  pesfe  efl 
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trifporel  ?  Non ,  Quintius  ,  ni  ces  exemples ,  ni 
tous  vos  raifonnements  n'ébranleront  jamais  les 
preuves   qui  démontrent   qu'une   fubftance   in- 
telligente eft   immatérielle  ,  &  par   conféquent 
înaccefîible  à  la  mort.  Si  donc  il  réfulte  de  vos 
difcours  que  les  animaux  font  capables  de  pen- 
fer ,  il  en  réfulte  qu'on  doit  reconnoître  en  eux 
quelque  chofe  d'incorporel ,  qui  plus  ou  moins 
parfait  que  nos  âmes  ,  eit  au  fond  de  la  même  ef- 
pece  ,  a ,  comme  elles  ,   l'immortalité  pour  at- 
tribut. Mais  vous  n!établifîez  pas  ce  que  vous 
déliriez  ardemment  d'établir  ;  vous  ne  prouvez 
point  que  nos  âmes  doivent  entrer  dans  le  néant  , 
qu'elles  foient  de  viles  modifications  de  la  ma- 
tière, des  figures  accidentelles  &  deilructibies  , 
_.  dans  lefquelles  un  certain  degré  de  mouvement 
faiTe  éclorre  la  connoifTance  ou  l'amour.  J'ai  ren- 
verfé  ce  fyftême  ;  &  ce  que  vous  alléguez  ici  ne 
contribuera  pas  à  le  relever. 

En  effet  ,  le  défaut  de  votre  raifonnement 
confifte  en  ce  que  vous  pofez  avec  confiance  , 
comme  indubitables ,  deux  principes  ,  dont  au- 
cune lumière  naturelle  ne  découvre  ni  la  vérité  , 
ni  l'union  :  que  les  bêtes  ont  une  ame  qui  con- 
çoit ck  défire  ,  &  que  cette  ame  eft  mortelle.' 
Admettez  l'un  ou  l'autre  ,  j'y  confens  ;  mais 
vous  ne  pouvez  les  admettre  tous  deux  enfem- 
ble.  Que  dis-je  }  vous  ne  feriez  pas  en  état  de 
réduire  au  iilence  un  Prrloibphe  qui  s'obftineroit 
à  vous  contefter  ces  deux  points.  L'animal  pé- 
rit tout  entier  ,  dites-vous  ;  je  le  crois  ;  mais  li  3 
difciple  de  Py;hagore  ,  ou  dis  Gymnophiftes  , 
je  foutenois  avec  eux  que  les  âmes  des  bêces 
paflent  fucceiïivement  d'un  corps  dans  un  au- 
tre ,  ou  qu'elles  font  mifes  en  réferve  jufqu'à 
ce  qu'elles  rentrent  dans  celui  dont  e'ies  ont  déjà 
fait  mouvoir  les  organes .  comment  oourriez-vous 
me  convaincre  d'erreux?  Quel  argument  la  fub- 
tilité  de  votre  eiprit  vous  fourniroit-elle  contre 
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moi  ?  Vous  échoueriez  à  cet  écueil  comme  fîf 
autrefois  Lucrèce. 

L'autre  point  fur  lequel  vous  infiftez  avec  tant 
'de  force  }  n'eft  pas  mieux  connu  ,  quoique  re- 
gardé comme  évident  par  le  vulgaire.  Vous  pré- 
tendez que  les  bétes  ont  une  ame  :  peut-être  en 
©nt-elles  une  ^  je  ne  le  nierai  pas  ;  la  raifon  ne^. 
permet  de  nier  que  ce  qu'elle  démontre  faux  r 
mais  peut-être  auili  n'en  ont-elles  point.  Je  la 
vois,  dites- vous  ;  vous  voyez  des  avions  j  mais 
vous  ne  découvrez  pas  l'agent  même  ;  ce  n'efl 
point  aux  yeux  ,  c'eft  à  la  raifon  qu'il  appar- 
tient de  pénétrer  jufqu'à  cet  agent  qui  fe  cacher 
à  nos  regards.  Vos  yeux  fouvent  vous  montrent 
comme  ro-nd  ce  qui  réellement  eft  quarré  t 
fouvent  ils  prêtent  aux  objets  des  couleurs  que 
les  objets  n'ont  point.  Ils  fe  tracent  des  figu- 
res dans  les  nuages  ;  ils  a-pperçoivent  quelque- 
fois deux  foieils  dans  les  cieux  ;  ils  voient 
dans  l'air  des  montagnes  bleuâtres  ;  l'eau  de  la 
mer  leur  parcit  tantôt  verte  &  tantôt  azurée» 
Dérlez-vous  donc  de  ces  infidèles  témoins.  Il  s'a- 
git d'examiner  ce  que  font  en  elles-mêmes  les  ac- 
tions des  animaux.  Sont -ce  des  mouvements 
méchaniques  3  imprimés  à  leurs  corps  par  un 
principe  étranger  ,  qui  falTe  jouer  à  fon  gré  les 
lefîbrts  de  ces  machines ,  comme  feroient  dans- 
y  ne  nuit  profonde  ,  pendant  le  fommeil  du  pi- 
lote &  des  matelots  ,  les  mouvements  d'un  na- 
vire que  le  vent  feul  feroit  voguer  ,  en  enflant 
les  voiles  l  Sont -ce  des  opérations  volontaires 
produites  en  eux  ,  ainfi  que  dans  nous  y  par  une 
caufe  intérieurement  agiiïante  y  comme  eft  celle 
qui  dirige  ce  vaifleau  lorfque  le  pilote  veille  * 
£k  que  les  matelots  exécutent  fes  ordres  ?  C'eft 
de  cette  manière  que  chacun  de  nous  fait  qu'il 
<sû  mu  ,  parce  que  chacun  de  nous  fait  qu'il 
conçoit  &  qu'il  a  du  rentraient.  Du  haut  d'une 
fekiie  nous  découvrons  en  pleine  mer  deux  hà» 
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îjments  :  ris  vont  d'un  pas  égal  &  de  front  ;  à 
cette  diftance  ,  leur  ffruct.ure  femble  être  uni- 
forme :  ils  paroiffent  fe  mouvoir  de  la  même 
façon  :  toutefois  le  mouvement  de  l'un  eff  l'effet 
de  fon  propre  méchanifme  ;  l'autre  doit  le  fien  à 
l'action  d'une  caufe  étrangère.  Cette  différence  9 
que  le  rapport  de  nos  yeux  ne  nous  faifoit  pas 
même  ioupçonner  ,  devient  fenfible  à  l'appro- 
che de  ces  deux  navires.  Nous  voyons  alors  que 
le  premier  avance  à  force  de  rames  ,  ck  que  le 
fécond  eff  pouffé  par  les  vents.  Tout  ce  qui 
paroît  caufe  ne  l'eft  donc  pas  toujours  :  <k  la 
raifon  ,  loin  de  s'aiîervir  aux  fens  9  a  droit  de 
les  juger. 

L'homme  &  l'animal  peuvent  donc  avoir  des 
caufes  motrices  dont  la  nature  foit  différente  s 
quoiqu'elle  paroiffe  la  même  :  ce  qui  fuifit  pour 
obliger  le  fage  à  fufpendre  fon  jugement.  En 
effet  \  l'homme  eft  connu  ,  l'animal  ne  l'eft  pas 
encore.. Les  adions  des  bêtes  font  vifibles  ;  mais 
le  principe  de  leurs  actions  fe  dérobe  à  notre 
fagaciîé.  Vous  conjecturez  que  ce  principe  efl 
la  crainte  ,  ou  le  défir ,  parce  qu'elles  donnent 
des  fignes  extérieurs  de  défir  ,  ou  de  crainte  j 
&  vous  l'affirmez  avec  confiance  ,  fans  daigner 
approfondir  une  matière  fi  difficile,  fans  imagi- 
ner même  que  ce  foit  une  queftion.  Mais  ce  n'eft 
pas  une  {impie  conjecture  ,  ce  ne  font  pas  des 
lignes  équivoques  ,  qui  vous  font  foupçonner 
que  ces  parlions  exercent  leur  empire  fur  le  cœur 
de  l'homme.  Votre  propre  expérience  vous  en 
inftruit.  Vous  favez  donc  mieux  ce  qui  fe  paffe 
en  vous ,  je  connois  mieux  ce  qui  le  paffe  en 
moi,  que  nous  ne  favons  l'un  &~  l'autre  ce 
qui  fe  paffe  dans  un  cheval ,  ou  dans  un  chat. 
Jugez  par  conféquent  de  vous-même  par  ce 
que  vous  favez  de  vous-même  ,  &  non  par 
l'exemple  d'un  animal  auquel  vous  ne  rougiffez 
pas  de  vous  comparer,  Quelle  homeufe  méthode , 
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pour  un  homme  b  &  pour  un  Philofophe  î  Le 
Phiiofophe  procède  de  ce  qu'il  connoît  à  ce  qu'il 
ignore.  Par  quel  caprice  aimez-vous  à  juger  de 
ce  que  vous  connoifïez  par  ce  qui  vous  efl  in- 
connu ?  Etrange  dialectique  !  Eft-ce  dans  le  fein 
des  ténèbres  qu'il  faut  chercher  la  lumière  r 

îlî.  Je  pourrois  me  borner  à  cette  réponfe^ 
elle  détruit  votre  objection.  Toutefois  comme 
les  fens  vous  déterminent,  &  que  d'ailleurs  un 
préjugé  prefque  général  donne  au  fyftême  que 
vous  fuivez  une  foule  de  partifans  ,  je  veux 
vous  oppofer  Defcartes  &  tous  les  grands  hom- 
mes qui  fe  font  gloire  d:être  fes  difciples.  Peut- 
être  reviendrez- vous  à  douter  de  ce  qui  vous  pa- 
roiffoit  évident  ,  fi  les  actions  les  plus  merveil- 
îeufes  des  animaux  peuvent ,  comme  je  le  crois, 
s'expliquer  facilement  par  le  feul  jeu  de  leurs  or- 
ganes ,  &  fans  admettre  l'opération  d'une  ame 
qui  leur  foit  attachée.  Mais  comme  les  exemples 
ont  plus  d'autorité  fur  votre  efprit  que  la  raifoiî 
même  ,  je  vais ,  avant  que  d'entrer  dans  cet  exa- 
men ,  en  oppofer  d'autres  à  ceux  que  vous  avez 
accumulés  contre  moi. 

Voyez  cette  plante  qu'on  nomme  fenfmve» 
Ne  femble-t-elie  pas  fuir  notre  approche,  &  fe 
dérober  à  la  main  qui  la  touche ,  comme  fi  cette 
main  devoir  lui  porter  un  coup  mortel.  Elle  va 
même,  fi  vous  inuftez  ,  jufqu'à  rapprocher  de 
fa  tige  toutes  fes  branches,  avec  une  apparence 
de  trifieiïe  ,  jufqu'à  tomber  précipitamment  la 
tête  penchée  vers  la  terre.  Ceffez  de  la  pourfui- 
vre  ,  vous  la  verrez  alors  fe  relever  ,  épanouir 
une  féconde  fois  fes  feuilles ,  &  reverdir  avec 
un  air  de  férénité.  Âmibuerez-vous  à  cette  plante 
des  fenfations  de  plaifir  ,  ou  de  douleur  ?  lui 
donnerez-vous  une  ame  comme  la  nôtre  ?  Vous 
ne  reconnoiiîez  en  elle  que  des  organes  fabriqués 
d'une  manière  admirable  ,  6c  dilpofés  avec  ua 
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art  qui  porte  îe  caractère  d'un  excellent  ouvrier. 
Elle  doit  toute  fa  beauté  ,  toute  fa  vigueur  ,  à 
la  fève  qui  coule  dans  fes  vaifTeaux  :  mais  ils 
font  tels  que  le  moindre  coup  qui  leur  efr.  porté 
par  la  pluie  ,  par  une  main  ,  par  une  baguette, 
arrête  le  cours  de  ce  fuc  nourricier  ,  &  l'oblige 
à  refluer  dans  les  racines.  La  plante  alors  délié- 
criée  le  reiïerre  :  vous  voyez  fes  fibres  treffaillir  , 
&  fes  feuilles  fe  replier.  Delà,  vient  qu'elle  pa^- 
roît  s'afTaiffer  t  prendre  la  fuite  ,  emprunter  en 
un  mot  les  dehors  de  la  timide  pudeur. 

Vous  avez  obfervé  fans  doute  entre  les  feuilles 
de  la  vigne  &.  celle  du  lierre  ,  des  fils  aflez 
longs  dont  ces  arbriffeaux  fe  fervent  pour  s'éle- 
ver ,  en  s'attachant  à  des  appuis  étrangers.  Sans 
ce  fèconrs  qui  remédie  à  la  foibleïïe  de  leurs 
branches  ,  on  les  verroit  ramper  l'un  &  l'autre,  . 
&  leur  tronc  ,  incapable.de  fe  foutenir ,  ne  croî- 
troit  que  pour  être  foulé.  Si  donc  il  fe  trouve 
auprès  d'eux  un  mura  un  arbre  ,  une  colonne  9 
ils  y  tendent  ;  ils  avancent  peur  les  fsifir  ces 
efpeces  de  doigts  qu'ils  ont  reçus  de  la  Nature  ; 
ils  embraflent  ces  appuis  ,  fans  jamais  s'en  dé- 
tacher :  &.  bientôt  ils  en  égalent  la  hauteur. 
La  vigne  ,  le  lierre  ont-ils  donc  une  ame  ?  Ce- 
pendant ces  merveilles  ne  s'opèrent  pas  fans  con- 
noiffance  ,  ni  fans  deilein.  Ces  mains  .,  ces  bras 
ont  été  fans  doute  accordés  par  une  Intelligence 
à  de  fragiles  arbriiTeaux  .  dont  la  tige  ,  par  elle- 
même  trop  foible  ,  avoit  befôin  de  ce  fecours. 
Pourquoi  ne  pas  croire  aufli  que  les  plantes  font 
animées?  En  effet,  un  grand  nombre  de  légu- 
mes, comme  îei,  fe<es,  ia  course,  le  pois-chi- 
che  ,  &  cette  autre  eipece  de  pois  que  les  mo- 
dernes Lucuilus  paient  fi  cher  s  font  la  même 
chofe  que  la  vigne.  Ils  foru  plus  ;  lorfque  rien 
autour  d'eux  ne  leur  préfente  un  appui ,  ils  fe 
prêtent  un  foutien  mutuel  ,  en  entre iaffant  leurs 
branches  minces  ck  déliées,  de  la  manière  la 
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plus  propre  à  leur  donner  de  la  confiftance.  Tel- 
les on  voit  les  brebis  pour  fe  garantir  des  traits 
embrafés  d'un  foleil  brûlant ,  s'amaffer  en  trou- 
pes ,  fe  mettre  à  l'abri  l'une  de  l'autre ,  &  cher- 
cher ,  chacune  dans  l'ombre  que  fait  fa  compagne, 
un  afyle  contre  la  chaleur. 

Semez  des  oublons  autour  d'un  orme  ,  vous 
les  verrez  d'abord  s'élever  fur  des  lignes  paral- 
lèles :  mais  bientôt  leurs  tiges  s'inclinent  3  &L  fe 
penchent  vers  cet  arbre  pour  y  trouver  un  fou- 
tien.  L'obliquité  de  leurs  mouvements  les  en  rap- 
proche ,  ck  toutes  parviennent  enfin  à  le  toucher. 
Elles  l'ont  à  peine  faifï  qu'elles  commencent  à  for- 
mer autour  du  tronc  une  efpece  de  volute ,  une 
chaîne  fpirale  qui  l'enveloppe  infenfiblement. 
Delà  elles  gagnent  chaque  branche,  qui  voit  en 
peu  de  temps  naître  au;our  d'elle  de  femblables 
liens.  L'orme  fe  couvre  de  feuilles  qu'il  n'a  point 
poulTées ,  &  dont  la  multitude  dérobe  la  vue  des 
tiennes.  Une  telle  manœuvre  dans  cette  plante  ne 
vous  paroît-elle  pas  digne  d'admiration  ?  Il  efl 
une  efpece  de  chêne  ,  qui  pour  croître  &  fe  con- 
ferver  a  befoin  en  même-temps  d'une  nourri- 
ture forte ,  &  d'un  air  libre  :  fes  racines  fe  détour- 
nent des  terreins  maigres  y  fab'onneux,  arides,  & 
vont  au-delà  puifer  une  fève  plus  abondante.  Sa 
tige  s'élève  promptement  ;  eft-il  confondu  dans 
une  forêt  avec  des  arbres  de  différentes  efpeces* 
il  fe  hâte  de  porter  fa  tête  au-deiTus  d'eux  ,  pour 
jouir  en  liberté  de  l'air  dont  ces  dangereux  voi- 
fins  lui  déroberoient  une  partie. 

Cet  art  ,  que  les  anciens  remarquoient  dans 
les  opérations  de  la  Nature  ,  leur  fit  penfer  que 
l'Univers  étoit  gouverné  par  une  multitude  de 
génies  diflribués  dans  fa  vafîe  étendue  ,  &  char- 
gés de  mouvoir  ÔL  de  conierver  tous  les  êtres. 
L'empire  du  ciel  échut  à  Jupiter  :  Vulcain  fut  le 
Dieu  des  flammes  :  Cybele  eut  la  terre  en  parta- 
ge :  Arophitriie  6c  JNeptune  régnèrent  fur  l'o* 
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t'ean  :  Pluton  ,  &  la  triple  Hécate  fur  les  entrail- 
les de  la  terre.  Cérès  préiidoit  aux  moifïons  ,  Bac- 
chus  aux  vendanges.  De  folâtres  Napées  fe  jouè- 
rent dans  les  prairies  ;  les  eaux  furent  peuplées  de 
Nymphes,  les  forêts  de  Satyres  &  de  Faunes» 
Tous  les  arbres  furent  habités  par  des  Driades. 
Enfin  ,  ravis  de  l'ordre  merveilleux  qui  brille  dans 
l'arrangement  $L  les  révolutions  des  aftres  ,  les 
hommes  attachèrent  à  chacun  de  ces  corps  une 
divinité  qu'Us  fuppofoient  en  régler  le  cours.  Le 
Soleil,  ce  flambeau  ,  cette  ame  de  la  nature,  de- 
vint à  leurs  yeux  un  Dieu  conducleur  d'un  char 
&  de  courfiers  immortels. 

Quelques  oblervateurs  regardèrent  auffi  com- 
me animée  cette  pierre  merveilleuie  dont  la  force 
attire  le  fer  ,  6k  le  tient  fufpendu  ;  frappés  de  ce 
phénomène,  ils  crurent  découvrir  en  elle  du  fen« 
timent  &  de  l'amour.  Peut-on  voir  en  effet  lans 
furprife  un  corps  aufîï  dur  ,  auffi  pefant  qu'une 
maiïe  de  fer  ,  courir  en  quelque  torte  avec  ar- 
deur s'attacher  à  l'aimant ,  &  devenu  lui-même 
un  nouvel  aimant,  exercer  fur  d'autres  morceau* 
de  fer  une  femblable  puiffance  ?  Cependant  tou- 
tes les  propriétés  de  cette  pierre  n'étoienr  pas 
découvertes  alors.  On  ignoroit  qu'elle  fe  tînt» 
comme  la  terre  ,  dan^  la  direction  des  deux  pô- 
les du  monde  ,  qu'elle  eût  elle-même  fes  pôles  9 
qu'une  aiguille,  en  s'y  frottant,  devînt  propre  à 
marquer  les  différents  points  du  ciel;  qu'elle  pus 
fervir  de  guide  au  Pilote  fur  l'immenfe  océan  9 
&  le  confoler  dei'abience  desaftres.  Que  dirai- 
je  de  l'ambre  ,  dont  la  force  attractive  agit  fur 
des  corpuicules  ,  comme  celle  de  l'aimant  fur  des 
corps  ?  Vous  citerai- je  ces  gouttes  d'eau  qui, 
voiiines  l'une  de  l'autre  ,  tendent  à  fe  réunir  ?  ces 
gouttes  d'huile  qui  montent  d'elles-mêmes  entre 
deux  plam  inclinés  ,  &  dont  la  vîtefTe  s'accroît 
à  proportion  qu'elles  approchent  du  fommet  d@ 
l'angle  i? 
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Si  vous  raifon.nez  conféquemment  à  vos  prin*^ 
cipes  ,  tant  de  fignes  d'intelligence  que  fem- 
blent  donner  des  êtres  de  toute  elpece,.  doivent 
vous  faire  conclure  que  les  plantes  ,  les  miné- 
raux ,  les  fofliles  {ont  animés  comme  les  bêtes. 
Ces  lignes  font  moins  cara  génies  :  ils  annoncent 
une  ame  inférieure  ;  mais  le  plus  ou  le  moins  n'eit 
pas  une  différence  eilentielle  :  vous  m'avez  oppo- 
lé  cette  maxime;  elle  trouve  ici  Ton  application. 
A  la  vue  de  quelques  apparences  communes  , 
vous  faites  prefque  marcher  les  animaux  de  pair 
avec  nous  ,  malgré  notre  fupériorité  réelle  en  tout 
le  refte  ;  certaines  opérations  dont  les  plantes  font 
capables,  &.  les  marques  extérieures  de  fentiment 
que  je  trouve  en  elles  ,  m'autonleront  de  même 
à  les  croire  femblables  aux  animaux,  quoique  je 
]es  place  dans  un  degré  plus  bas.  Si  vous  préten- 
dez que  l'ame  humaine  ne  l'emporte  fur  celle  des 
bêtes  que  par  la  fineiïe  &  la  perfection  des  orga- 
nes dont  elle  difpofe  ,  je  ferai  le  même  raifonne- 
ment  fur  les  bêtes  comparées  aux  plantes.  Je 
pourrois  défendre  le  fyfiême  que  vous  attaquez, 
avec  les  armes  que  vous  employez  à  le  corn-» 
battre. 

Ne  me  dites  pas  que  les  arbres  ne  marchent 
point  ,  qu'ils  n'ont  aucun  organe  de  fenfation. 
Les  végétaux  que  j'ai  cités  paroiflent  étendre 
leurs  branches  où  il  leur  plaît,  ck  poufler  à  de  (Te  in 
leurs  racines  dans  les  terreins  où  la  fève  ejÉl  meil- 
leure &  plus  abondante.  Ils  ne  parlent  pas  ;  mais 
peut-être  ont-ils  le  taft,  l'odorat  ck  le  goût  ;  car 
ils  font  ce  que  vous  croyez  ne  pouvoir  être  fait 
fans  le  miniftere  de  ces  fens.  Quand  ils  en  fe- 
roient  privés  ,  que  pourroit-on  en  conclure  î 
Tous  les  animaux  ne  jouifTent  pas  de  tous  les 
fens.  Ce  ver  ,  qui  fe  creufe  dans  les  entrailles 
de  la  terre  une  obfcure  retraite  ,  y  vit  aveugle 
êc  fourd.  L'océan  eft:  bordé  de  coquillages,  dont 
h  %ure  approche  beaucoup  de  celle  d'un  cou* 
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Veau  :  ces  animaux  ne  changent  jamais  de  place' 
le  feul  mouvement  qu'ils  aient  ,  c'eft  qu'ils  s'ew» 
foncent  dans  le  fable  ,  quand  i'eau  de  la.  mer  fe 
retire  ,  &  qu'à  ion  retour  ils  s'élèvent  infenfible- 
menr. 

D'ailleurs  ,  combien  de  bêtes  paroillent  moins 
animées  que  cette  plante  fi  fetifible  qui  fuit  no- 
tre approche  ,  que  cette  aiguille  qui  ,  toujours 
dirigée  vers  le  pôle  3  ne  s'en  écarte  jamais  que 
par  une  légère  déclinaiion  ?  Oui  ,  Quintius  ,  Ci 
quelquefois  il  fe  trouve  des  hommes  dépourvus 
de  fens ,  Si  qui  paroiffent  avoir  moins  d'eiprit  que 
certains  animaux  ,  je  pourrois  atiiiî  vous  citer  des 
animaux  plus  infenfibles  que  les  plantes.  Cepen- 
dant la  nature  de  tous  eft  femblable.  Si  les  aigles 
ont  une  ame  ,  vous  ne  pouvez  en  reiufer  une  à 
l'huître  même. 

Je  fais  ,  &  vous  le  favez  comme  moi  ,  que 
rimpreifion  de  certains  corpufcules  agités  d'une 
certaine  manière  eff  l'unique  caufe  de  tout  ce 
que  l'aimant  ,  de  tout  ce  cjue  les  plantes  les  plus 
firgulieres  nous  offrent  de  merveilleux.  Pour 
produire  ces  effets  une  ame  n'eff  pas  néceflaire; 
il  ne  faut  que  du  mouvement  &  des  organes. 
Mai»  pourquoi  ne  feroit  -  il  pas  permis  d'attri- 
buer à  de  pareilles  caufes  les  açlions  des  ani* 
maux  ?  Il  coule  fans  celïe  des  deux  pôles  du 
monde  une  matière  rapide  &  fubtile  ,  qui  pénè- 
tre les  pores  de  l'aimant  ,  l'environne  5  en  fait 
le  centre  d'un  tourbillon  toujours  agité.  Comme 
cette  matière  trouve  dans  le  fer  des  routes  affez 
ferr.blables  ,  elle  le  pénètre  auili  ,  l'attache  à  l'ai- 
mant ,  &  lui  communique  les  mêmes  propriétés  ^ 
en  formant  autour  un  femblable  tourbillon.  Si 
je  frotte  contre  ce  fer  une  aiguille  d'acier  x  j'en 
ouvre  les  pores  au  fluide  magnétique  ,  qui  lus 
fait  prendre  auffi-tôt  fa  propre  direction  &  l'afU 
fujettu  en  mçme- temps  à  toutes  les  YariaUQria 


Ï54    L'  À  N  T  I-L  U  C  R  E  C  E; 

ïju'il  éprouve  dans  Ton  cours.  Deux  autres  fluides» 
la  fève  &  la  matière  fubtiie  ,  opèrent  toutes  les 
merveilles  que  nous  admirons  dans  les  plantes  qui 
naiffent  avec  le  befoin  d'un  appui.  La  fève  agit 
feule  dans  celles  qui  ne  peuvent  s'attacher  qu'aux 
foutiens  qu'elles  trouvent  à  leur  portée.  Elle  étend, 
humecte,  entretient  dans  leur  fouplefïe  les  fils 
qui  croiiïent  entre  les  feuilles  de  ces  plantes ,  ÔC 
que  la  nature  a  ,  par  une  fage  prévoyance,  rendu 
propres  à  s'unir  fortement  aux  corps  qu'ils  tou- 
chent. Lorfque  ce  lue  vient  à  fe  tarir  ,  ils  le  def- 
fechent &  fe  courbent:  s'ils  ne  rencontrent  rien 
qu'ils  puiffent  faifir ,  on  les  voit  fe  replier  fur  eux- 
mêmes  ,  ou  s'entrelacer  les  uns  aux  autres.  Mais 
pour  celles  de  ces  plantes  dont  la  tête  en  s'incli- 
nant  fe  rapproche  de  fen  appui  ,  c'efr.  à  l'action 
de  la  matière  fubtiie  fur  leur  tige  qu'elles  doi- 
vent cette  propriété.  Elfes  obéilient  à  Fimpref- 
fion  de  ce  fluide  ,  non  par  le  choix  d'une  intelli- 
gence qui  les  anime,  mais  parce  que  leur  forme 
ck  leur  organifation  iesy  obligent,  comme  la  na- 
ture du  fer  &.  la  difpofkion  de  (es  parties  con- 
courent avec  îe  fluide  magnétique  à  le  rendre  ca- 
pable de  s'attacher  à  l'aimant. 

Quel  jugement  porteriez- vous  d'un  homme 
qui  prétendroit  que  ce  morceau  de  fer  eft  em- 
porté par  la  violence  de  l'amour  ,  eu  par  le  dé- 
fi r  de  dérober  à  l'aimant  un  pouvoir  qu'il  envie? 
Quelle  idée  auriez-^vous  de  moi  fi  je  vous  difois 
que  lorfque  l'eau  d'un  fleuve  fe  brife  avec  un  mur- 
mure affreux  contre  des  rochers  3  &  frappe  fes 
bords,  c'efl parce  qu'ils  l'empêchent  de  pénétrer 
dans  des  lieux  qu'elle  arroferoit  avec  plaifir;  fi 
jepenfoisque  le  long  circuit  qu'elle  prend  s  elle 
le  prend  à  deffein  de  fe  frayer  une  route  qu'elle 
îrouveroit  fermée,  en  s'obfHnant  à  couler  en  li- 
gne droite  ,  &  qu'elle  fonge  à  regagner  par  fa 
rapidité  le  temps  que  la  longueur  du  chemin  lui 
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faît  perdre  :  fi.  jJajoutois  que  cette  eau  ne  bout 
fur  des  charbons  ardents  que  parce  qu'une  vio- 
lente aveifion  ia  foule  ve  contre  le  feu,  que  par- 
ce qu'elle  aime  mieux  fe  didiper  en  fumée  que 
d'être  foumife  à  un  ennemi  irréconciliable  ?  enfin 
fi  de  ce  que  les  flammes  ne  peuvent  s'entretenir 
fans  aliment,  je  concluois  qu'une  fureur  avide, 
une  faim  infatiable  eftlacaufe  de  leur  voracité  ; 
vous  me  regarderiez ,  Quintius,  comme  un  infenfé 
qui  méconnoîtroit  le  prix  de  cette  connoiiîance, 
de  ces  fentiments  qu'il  prodigueroit  à  des  êtres 
inanimés.  En  voyant  la  mer  inonder  les  terres 
par  un  flux  périodique  ,  refluer  enfuite  dans  des 
temps  marqués  ,  &.  lauTer  fes  rivages  couverts 
d'un  limon  impur,  fouvent  même  p3r  la  violen- 
ce de  fes  vagues  ,  difperfer  nos  vaiileaux,  ou  les 
brifer  contre  les  écueils  ;  dira-t-on  qu'elle  médite  , 
la  définition  du  continent ,  qu'elle  veut  tirer  ven- 
geance de  la  témérité  des  navigateurs  ,  &'  que 
c'eft  pour  rendre  fes  eaux  plus  pures  qu'elle  en 
rejette  toutes  les  immondices  fur  le  rivage  ?  Vous 
ne  pourriez  entendre  de  fang  froid  de  pareilles  ab- 
fur-dités.  Tous  ces  effets,  répéteriez-vous ,  s'opè- 
rent par  des  mouvements  corporels,  don*  il  effc 
aifé  de  découvrir  l'origine.  Je  le  fais  Quintius  :  & 
c'eft  une  vérité  que  perfonne  ne  contefte.  Mais 
pourquoi  tout  ce  qui  paroît  annoncer  dans  les  ani- 
maux un  deiTein  réfléchi,  ne  feroit-il  pas  aulii 
produit  par  des  mouvements  corporels  ? 

Je  vais  le  prouver  en  commençant  par  le»  ani- 
maux les  plus  méprifables  :  les  huîtres  rampent  à 
peine  au  fond  de  la  mer  ,  s'attachent  aux  rochers  , 
fe  nourriffent  de  moufle  s  ouvrent  &  referment 
leur  écaille,  perpétuent  leur  efpece.  Ne  puis-je 
pas  les  regarder  comme  des  machines  que  leur 
fabrique  rend  propres  à  ce  petit  nombre  d'opé- 
rations? Que  je  leur  fuppofe  feulement  des  ref- 
forts  capables  de  les  mouvoir,  &  des  efprits  ani* 
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maux  en  ceriaine  quantité  ;  c'en  eft  aflez  pour 
me  mettre  en  droit  d'attribuer  tout  ce  qu'elles 
,  font  au  feul  mouvement  de  ces  corpufcules.  Ce 
mouvement  les  pouffera  vers  la  nourriture  qui 
leur  eft  propre,  fans  aucune  faim  de  leur  part  , 
c'eft  -à-dire  ,  fans  connoiffance  &  fans  défi r  des 
aliments  :  ils  n'éprouveront  pas  plus  cette  fenfa- 
tion  que  l'arbre  dont  les  racines  fe  détournent 
d'une  mauvaife  terre  pour  en  chercher  une  meil- 
leure. Le  mâle  &.  la  femelle  fe  conviendront  l'un 
à  l'autre  ,  comme  deux  vignes  s'unifient  par  des 
liens  mutuels.  L'effet  de  ces  alliances  fera  diffé- 
rent; mais  leur  caufe  &  la  manière  dont  elles  fe 
forment  feront  les  mêmes.  N'eft  il  pas  confiant 
qu'un  palmier  ne  porte  point  de  fruit  ,  s'il  n'efl 
voifm  d'un  autre  ?  Ne  convient-on  pas  aujour- 
d'hui que  prefque  toutes  les  efpeces  d'arbres  fe 
divifenten  deux  fexes  ,  dont  l'union  eft  eflentielle 
à  leur  fécondité  ?  Des  ruifïeaux  d'une  matière  ac- 
tive &  déliée,  paiïant  d'un  canal  dans  un  autre, 
feront  mouvoir  un  coquillage  ,  comme  le  fluide 
magnétique  ébranle  le  fer ,  mais  d'une  manière 
plus  parfaite,  parce  qu'il  entre  dans  l'organifation 
cfun  coquillage  plus  d'art  ck  de  travail  -que  dans 
la  fabrique  d'un  morceau  de  fer.  Cet  animal  fera 
même  fufceptible  d'un  grand  nombre  de  mouve- 
ments divers  :  une  girouette  pofée  fur  la  hune 
dsun  mât  obéit  à  toutes  les  impreffions  des  vents, 
Ne  voyons- nous  pas  les  roues  d'un  moulin  que 
l'eau  fait  tourner,  quoiqu'ébranlées  par  le  même 
mobile ,  fe  mouvoir  différemment  s  félon  la  dif- 
férence de  leur  pofition  ? 

Les  animaux  qui  femblent  avoir  le  plus  d'in- 
telligence, n'agifl'ent  que  par  un  femblable  me- 
chanifme.  Leurs  actions  nous  paroiffent  ,  il  efr. 
vrai  ,  plus  merveilleufes  ;  mais  cette  fupériorité 
n'eft  due  qu'à  la  perfection  de  leur  machine. 
Pourquoi  ce  chien  pourftfit-il  un  lièvre,  un  cerf,/ 
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lin  chevreuil  ?  Il  fort  de  tous  les  animaux  des  ex- 
halaifons  trop  déliées  pour  nos  yeux  ,  mais  fen- 
fibles  à  un  odorat  fin.  Elles  fe  répandent  au  loin 
dans  l'air  ,jà  peu  de  di (tance  de  la  terre  ,  &  s'ar- 
rêtent auiii   iur  les  herbes  que  ces  animaux  ont 
foulées  dans  les  différentes  routes  qu'ils  ont  pri- 
fes.  Nous  n'en  recevons  pas  Timpreiiion  ,  tout 
animal  indifféremment  ne  la  reçoit  pas  ;  elles  ne 
frappent  que  celui  qui  efî  né  pour  la  chaffe  ,  ÔC 
dont  les  narines  ont  un  tifiu  propre  à  leur  don- 
ner entrée.  Ainfi  ,  qu'un  cerf  parcoure  les  forêts, 
ou  que  fatigué  de  fes  courtes  il  fe  repoie  au  mi- 
lieu des  buiiTons  ,  les  corpufcules  qu'il  exhale  for* 
ment  une  longue  trace  qui  marque  fa  route  ,  ou 
décelé  fa  retraite.  Ces  efpeces  d'atomes  s'infi- 
nuent  dans  les  nerfs  du  chien,  &  les  ébranlent 
violemment  :  fes  yeux  étincellent  alors  ',  le  fang 
gonfle  fon  cœur  ;  fes  poumons  jettent  avec  force 
une  grande  quantité  d'air.  Delà  cet  aboiement' 
continuel ,  &  ce  feu  qui  pétille  dans  tous  fes  mem- 
bres :  delà  cette  ardeur  impétueufe  avec  laquelle 
il  fond  fur  fa  proie.  La  trop  grande  vivacité  qui 
l'emporte  ,  lui  fait-elle   perdre  cette  chaîne  de 
corpufcules  ,  ou  l'animal  qu'il  pourfuit  l'a- t-ilrom- 
pué  lui-même  ;  en  revenant  fur  fes  pas  ,  on  le 
voit  a'ors  s'arrêter  tout  court,  Ton  incertitude  le 
rend  muet  :  il  erre  à  droite  &  à  gauche  ,  paroîc 
inquiet  ,  indécis  ;    donne  tous  les  lignes  de  la 
plus  vive  agitation.  Dès  qu'il  a  retrouvé  la  trace  , 
il  aboie  de  nouveau  ,  fon  feu  fe  ranime  ,  fa  vî- 
telTe  redouble  ;  6k  bientôt  à  fa  voix  toute  la  trou-, 
pe  fe  rallie. 

Ce  n'eft  pas  par  les  narines ,  mais  par  les  yeux  ,' 
que  quelques  chiens  reçoivent  l'impreflion  :  c'eft 
l'image  &  non  l'odeur  de  la  proie  ,  qui  les  attire. 
Dès  que  le  rayon  de  lumière  que  réfléchit  cet 
objet  a  palfé  de  leur  rétine  juiqu'au  fond  de 
l'œil  ,  il  donne  aux  nerfs  une  fecouffe  dont  la 
violence  ébranle  les  reflorts  du  mouvement.  Les 
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efprits  animaux  coulent  alors  avec  plus  de  vîtef* 
i e  ,  &  comme  les  canaux  qui  leur  lervent  de 
lit  font  difperfés  par  tout  le  corps  ,  il  n'eft 
point  de  mufcle  qui  ne  gonfle  ce  fluide  actif.  Les 
fibres  fbulevées  forment  des  arcs  qui  les  raccour- 
cifïent.  Les  es  mêmes  auxquels  ces  fibres  font 
attachées  en  fuivent  l'ébranlement ,  &  le  corps 
entier  »  contraint  d'abord  de  le  tourner  vers  le 
point  dont  émane  une  imprefTion  fi  vive,  s'y  por- 
te bientôt  par  une  courfe  rapide.  Comment  ne 
s'y  porteroit-il  pas  ?  Les  rayons  de  lumière  qui 
caufent  cette  agitation  dans  toute  la  machine  de 
l'animal  ,  partent  fans  celle  de  ce  point  5  &  fans 
cède  y  retournent.  Il  fond  fur  l'objet  dont  ils 
lui  tranfmettent  Limage  ,  comme  un  poids  s'ap- 
proche de  la  main  qui  tire  la  corde  à  laquelle  il  eft 
attaché. 

11  n'eft  pas  plus  difficile  d'expliquer ,  parun  fim- 
ple  méchanifme  ,  la  fuite  du  cerf ,  que  la  courfe 
du  chien  qui  le  pourfuit.  Dès  que  les  aboiements 
de  l'un  ont  fait  retentir  les  airs  ,  toute  la  machine 
de  l'autre  ,  ébranlée  par  le  fon  ,  s'émeut  foudain 
ck  fort  du  repos  où  l'avoit  plongée  le  fommeil. 
La  peau  de  l'animal  fauvage  le  dreile  3  fes  nerfs 
tremblent,  les  efprits  animaux  précipités  du  cer- 
veau agitent  fes  membres  ébranlés  ,  ck  les  for- 
cent à  s'éloigner.  Les  organes  dont  cette  ma- 
chine eft  compofée  font  tels  ,  &  telle  en  eft  la 
difpofition  ,  que  le  bruit  &  le  fon  menaçant 
font  fur  eHe  une  impieftion  vive  s  quoiqu'elle 
ne  conr.oille  ni  les  menaces  ,  ni  le  péril  qui 
l'environne:  ils  la  mettent  en  fuite 3  comme  le 
feu  dilîipe  l'eau  ,  comme  l'approche  d'une  main 
fait  reculer  les  branches  de  la  fenfitive.  Les  ani- 
snaux ,  en  fe  dérobant  au  darger  ,  font  voir  par 
leur  fuite  même  que  les  fignes  de  crainte  qu'ils 
eou*  donnent  dépendent  uniquement  de  leur 
organifation  9  6k  que  cette  terreur  ,  dont  ils  ont! 
ïçus  Us  dehors  ,  n'a  rien  de  réel.  Toutes  fortes- 
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de  Tons  en*  effet  ,  tomes  fortes  d'images  ne  les 
troublent  pas  également.  Chacun  parolt  ne  re- 
douter que  l'ennemi  de  fon  efpece.  Le  chien 
infpire  de  la  frayeur  au  cerf  &  au  daim  ;  la 
perdrix  craint  Tépervier;  la  poule  tremble  à  la 
vue  du  milan  ;  la  brebis  s'alarme  à  l'approche 
du  loup  ;  le  poiffon  cherche  une  retraite  dans 
les  joncs  qui  bordent  fa  demeure  ,  dès  qu'il 
apperçoit  le  brochet,  ce  redoutable  fléau  des  ti- 
mides habitants  de  l'onde.  On  ne  voit  dans  les 
animaux  aucune  crainte  de  ceux  qui  ne  peuvent 
leur  nuire. 

En  admettant  ces  principes ,  vous  concevrez 
fans  peine  pourquoi  les  bê;es  fuivent  ou  fuient 
certains  objets.  Cette  différence  dépend  de  la 
ffruclure  de  leurs  corps.  Elles  s'éloignent  dès 
qu'elles  font  frappées  par  quelque  choie  dont  la 
nature  ne  s'accorde  point  avec  leurs  organes  ; 
elles  fuivent  tout  ce  qui  le  trouve  avoir  avec 
elles  un  rapport  de  convenance.  Deux  cordes 
d'un  inftrument  l'ont  -  elles  tendues  à  i'uniffon  , 
l'archet  qui  touche  Tune  fait  treffaillir  l'autre; 
feule  de  toutes  celles  qui  n'ont  point  été  frappées  , 
elle  réfcmne  ,•  &  le  fon  qu'elle  rend  eft  une  con- 
fonnance.  Trouvez  le  ton  d'un  verrç  ,  &.  que 
votre  voix  parvienne  à  le  prendre  ,  vous  voyez 
auffi-tôt  fe  caffer  ce  verre  ,  qu'un  bruit  plus  fort 
n'auroit  pas  même  ébranlé.  Ces  exemples  vous 
font  connoître  ce  que  peuvent  fur  les  corps  des 
animaux  l'odeur  ,  le  fon  ,  les  différentes  figures* 
Vous  comprenez  par-là  comment  la  faim  &  la 
foif  agiffent  fur  eux.  Lorfqu'ils  paroiffent  en 
reffentir  les  cruelles  atteintes  ,  ce  n'eft  pas  qu'ils 
aient  un  défir  réel  des  aliments  capables  d'affou- 
vir  l'une  ou  l'autre  j  ils  font  excités  par  une 
irritation  d'effomac  ,  dont  l'aiguillon  ,  en  piquant 
leurs  nerfs  ,  ne  ceffe  de  les  pouffer  vers  tout  ce 
qui  peut  l'appaifer. 

S'il  n'eft  pas  démontré  que  leurs  aclicns  foient 
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purement  méchaniques  ,  c'efl  afTez  qu'elles  îâ 
puiffent  être  pour  m'autorifer  à  foutenir  qu'el- 
les n'émanent  pas  nécessairement  d'une  intelli- 
gence qui  réfide  en  eux.  Qu'on  ne  leur  attribue 
donc  aucune  crainte  ,  aucun  amour  ,  quoique 
des  fignes  trompeurs  fembîent  perfuader  qu'ils 
font  iuiceptibles  de  Ces  impreiiions.  La  crainte 
ei\  un  foulévement  de  l'ame ,  à  la  vue  des  mal- 
heurs dont  elle  fe  croit  menacée  :  un  animal  vi- 
vant craindroit-ii  la  mort  ?  Il  n'en  a  point  d'i- 
dée ;  6k  l'on  ne  peut  ni  craindre  ,  ni  délirer  ce 
qu'on  ne  connoît  pas.  Une  flèche  chaffée  par  un 
arc  ne  s'en  éloigne  ni  par  haine  ,  ni  par  frayeur  : 
elle  bleffe  un  homme  fans  être  fon  ennemie. 
Telles  font  ,  malgré  de  vaines  apparences  ,  les 
actions  des  bêtes  :  elles  fuient  ,  elles  faifilTent 
leur  proie  ,  parce  qu'il  leur  efl;  impofîible  de 
faire  autrement.  Au  retour  de  la  chafïe  du  loup  , 
appeliez  de  petits  chiens ,  à  qui  cet  animal  eu.  in- 
connu .  dès  qu'il  font  près  de  vous  ils  aboient. 
Rentrez  après  avoir  careffé  une  chienne  que 
les  feux  de  l'amour  confument ,  vous  les  voyez 
accourir  avec  une  vivacité  qui  éclate  dans  leurs 
yeux ,  dans  leurs  cris  ,  dans  tous  leurs  mouve- 
ments :  ne  font-ce  pas  là  des  effets  d'un  fimple 
méchanifme  ? 

»  Voici  ,  me  direz-vous  >  des  preuves  d'une 
v  connoiffance  réelle.  Qu'un  lièvre  traverfe  une 
j>  route ,  le  chien  ,  pour  l'arrêter ,  coupe  par  le 
»  chemin  le  plus  court.  Peut -on  douter  qu'ii 
»  n'ait  prévu  le  defTein  du  lièvre  ,  puifqu'il  fonge 
»  à  le  prévenir?  Malgré  robfcurité  de  la  nuit, 
j>  ce  chein  arrive  à  la  porte  de  fon  maître ,  & 
»  la  reconnoît.  S'il  la  trouve  fermée  3  il  aboie 
»  d'un  ton  gémiffant ,  va  &  vient  aux  environs; 
*ï  enfin  immobile  auprès  de  cette  porte  »  il  at- 
îî  tend  s  la  tête  baiffée  ,  qu'une  main  officieufe 
91  daigne  l'ouvrir.  Au  premier  bruit  il  témoigne 
n  fa  joie  par  le  mouvement  de  fa  queue  ,  & 
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»  îorfqu'il  eft  rentré ,  ce  font  des  tranfports ,  des 
5;  fauts  de  toute  eipece  :  comment  méconnoître 
n  ici  l'efpérance  ,  la  crainte  ,  la  penfée  ,  le  ïen- 
j>  timent  ?  «  J'ai  vu  ce  fait ,  Quintius  ;  je  l'ai 
vu  plus  d'une  fois,  &  toujours  avec  furprife. 
Mis  il  n'a  rien  de  plus  ftngulier  que  beaucoup 
d'autres  ;  il  eft  moins  étonnant  que  les  combats 
des  Baubaques,  &  l'efpece  de  fervice  auquel  ils 
condamnent  leurs  prifonniers.  J'avouerai  donc 
qu'on  voit  briller  dans  les  animaux  des  traits  de 
raifon  ,  des  témoignages  nombreux  de  deftein  & 
d'adrefte.  Auflî  luis-je  bien  éloigné  de  prétendre 
qu'ils  ne  foient  pas  gouvernés  par  une  intelli- 
gence ;  mais  quelle  eft  cette  intelligence  ?  où  réft- 
de-t-elle  ?  c'eft  ce  que  le  Philofophe  doit  examiner, 

IV.  Elle  eft  précifément  la  même  que  celle 
dont  la  puhTance  fouveraine  aiïujettit  notre  ma- 
chine aux  ordres  de  notre  ame.  Combien  d'actions 
paroiiTent  émaner  de  l'homme  feul  ,  &  dont 
l'homme  n'eft  pas  toutefois  le  feul  auteur  ?  Tel- 
les font ,  Quintius ,  toutes  celles  que  nous  appel- 
ions l'un  6l  l'autre  fpontanées.  Aufîi  promptes 
que  fes  défirs  ,  elles  y  répondent  avec  une  pré- 
cifion  admirable  ;  mais  je  l'ai  déjà  dit ,  il  en  pé- 
nètre fi  peu  les  reftorts  ,  que  jamais  elles  ne  fe 
feroient,  fi  la  connoiiTance  de  ce  qui  les  produit 
de  voit  en  précéder  la  production .  L'homme  ne 
contribue  donc  aux  actions  de  ce  genre  que  par 
fa  volonté;  i'agent  véritable  eft  1  Etre fupérieur , 
qui  fait  &  peut  tout.  Or  pourquoi  cette  caufe 
intelligente  ,  qui  fait  naître  en  nous  de  pareils 
mouvements  loîfque  nous  le  demandons,  n'agi- 
roit  elle  pas  de  même  fur  les  animaux  ,  fans 
qu'il  réfide  en  eux  ,  comme  en  nous ,  une  volon- 
té dont  elle  daigne  féconder  les  défirs? 

Mais  nos  actions  fpontanées  ne  font  pas  les 
feules  que  je  puifle  alléguer  ici.  Il  en  eft  d'une 
cfpece  encore  moins  dépendante  de  notre  ame, 
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auxquelles  fon  opération  na  vifibiemem  aucuns 
part,  ck  qui  néanmoins  ont  une  fin ,  y  tendent, 
partent  d'un  principe  éclairé.  Tous  les  hommes, 
quelque  greffiers  qu'ils  foient  ,  marchent -ils 
dans  un  chemin  glilTant,  efçarpé ,  raboteux,  ils 
ne  le  Tentent  pas  plutôt  chanceler,  qu'on  les  voit 
tendre  la  jambe  }  avancer  le  bras  ,  mettre  leurs^ 
corps  en  équilibre  3  fans  favoir  ni  ce  qu'ils 
font  alors  ,  ni  pourquoi  ,  ni  comment  ils  le  font. 
Ces  membres  qu'ils  étendent  font  toutefois  au- 
tant de  leviers.  Leurs  mouvements  fuivent  les 
îoix  de  la  méchanique  ,  quoiqu'ils  n'aient  pas 
la  moindre  idée  de  cette  feience.  Si  quelque  corps 
menace  mes  yeux  ,  ma  tête  auiîi-tôt  le  retire  , 
ma  main  s'y  porte  naturellement  pour  l'écarter, 
avant  même  que  mon  ame  s'en  ioit  apperçue , 
avant  qu'elle  longe  à  garantir  du  péril  cet  or- 
gane A  délicat.  Nos  paupières  s'ouvrent  &  fe  fer- 
ment d'elles-mêmes.  Quelquefois, tandis  que nous 
fommes  enfevelis  dans  le  fommeil  9  ou  profon- 
dément abforbés  dans  la  méditation  5  notre  lan- 
gue articule  des  paroles  qui  n'ont  aucun  rapport 
à  l'objet  de  nos  penfées.  Je  ne  dis  rien  de  cette 
efpece  finguliere  de  femmeil ,  pendant  lequel  l'a- 
me ,  étant  dans  une  forte  de  léthargie  ,  &L  comme 
féparée  du  corps ,  la  machine  ,  maîtreffe  d'elle-mê- 
me ,  fe  livre  à  une  multitude  de  mouvements  dé- 
réglés ,  parle  ,  combat,  le  promené  ,  ofe  paffer  à 
la  nage  des  fleuves  qui  feroient  pour  elle  une 
barrière ,  fi  fes  pas  étoient  alors  guidés  par  l'a- 
ine ,  que  la  vue  du  péril  arrêteroit  fur  leurs 
bords. 

Si  toutes  les  fonctions  ,  dont  notre  efpece  efl 
capable ,  fe  réduifoient  à  de  pareils  mouvements , 
accorderiez- vous  une  ame  aux  hommes  ?  Il  efl 
donc  poiîible  que  les  bêtes  agifient  fans  dc-fïein  ; 
quoique  des  ordres  auilî  fages  qu'efficaces  préfi- 
xent à  leurs  actions  ,&  qu'une  caufe  intelli- 
gente en  foit  le  principe  &  l'arbitre.  Ces  mer- 
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Veilles  que  les  végétaux  offr en:  à  notre  admira- 
tion ,  r>e  vous   font  pas   foupçonner  en  eux  la 
moindre  connoiiTance,îe  moindre  déftr  de  ce  qui 
leur  eft  utile.  Un  automate  ébranlé  par  une  im- 
pulfion  légère  ,  exécutera  tout  ce  que  vous  croyez 
iniéparable  du  fentiment  &  de  la  penfée  ,  pourvu 
que  vous  en  fuppofiez  les  reiîorts  affujettis  aux 
loîx  d'une  intelligence  fuprême.  Dan&fes  geftes  , 
dans  Tes  yeux  ,  fur  fon  front ,  vous  verrez  fe  fuc- 
céder  les  apparences  de  toutes  les  paillons  ,  dont 
une  ame  réfidente  intérieurement  feroit  agitée  3 
de  la   haine,  de  la  fureur,  de  la   jaloufie ,  de 
l'amour.    L'homme   n'a  point  à   craindre   qu'on 
puiiïe  rétorquer  contre  lui. cet  argument,  &  con- 
clure de  ces  exemples  ,  qu'il  n'a  point  d'ame-qui 
lui  foit. propre.  Pour   détruire  une  objection  fi 
frivole,  il  fuffiroit  d'en  appeljér  à  ce  témoignage 
intérieur  que  chacun  de  nous  fe  rend  de  l'exif- 
tence  de  fon   ame.  Eft  -  il  quelqu'un  qui  puifte 
avoir  de  bonne  foi   le  moindre   doute  fur  ce 
point  ? 

Si  un  être  capable  de  choXir  &  de  méditer, 
qui  connût ,  &  fes  propres  forces  &  leur  ufage  , 
rendait  dans  les  animaux  ,  ils  ne  feroient  pas 
toujours  bornés  à  la  même  méthode.  Une  alté- 
ration infenfible  changeroit  les  mœurs  qu'ils 
tiennent  de  la  nature;  on  verroit  ces  moeurs  fu- 
jettes  à  toutes  les  variations  que  produifent  la 
réflexion ,  l'expérience  &  la  liberté.  En  effet  , 
tous  les  hommes  ne  portent  point  un  habit  fem- 
blable  ;  ils  ne  prennent  pas  la  même  nourriture  ; 
ils  n'ont  pas  la  même  langue.  La  manière  de 
combattre ,  de  conftruire  des  maifons  ,  de  navi- 
ger  ,  de  cultiver  la  terre,  n'eft  point  uniforme 
dans  toutes  les  contrées  du  monde  ;  la  même 
juriforudence  ne  règne  pas  par-tout.  Nous  con- 
noiflons  des  peuples  fauvages  pour  qui  la  chair 
humaine  eft  un  mets  délicieux  :  il  en  eft  qui , 
toujours   errants  9  parcourent  dans  des   char- 
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riots  les  bois  &  les  plaines  ,  qui  ne  connouTens 
ni  les  charmes  ,  ni  les  avantages  de  la  fociété» 
Quelle  différence  entre  nos  mœurs  &  celles  des 
habitants  de  la  zone  glacée  1  Dans  ces  froides 
régions  ,  où  pénètrent  à  peine  les  traits  languif- 
fants  de  l'ailre  du  jour  ,  où  fa  lumière  abfente 
des  mois  entiers  ,  n'eft  remplacée  que  par  la  foi- 
ble  lueur  de  la  lune  que  réfléchit  une  neige  éter- 
nelle ,  nos  voyageurs  ont  découvert  un  peuple 
de  Pigmées  que  l'antiquité  n'a  point  connus.  Peu 
différents  des  bêtes  dont  la  peau  les  couvre  ,  ils 
çonduifent  fur  une  mer  immobile  des  chars  d'o- 
fier  attelés  de  rennes:  d'un  pied  fec  ils  traverfent 
les  lacs  Si  les  fleuves  enchaînés  par  la  main  de 
l'hiver  :  ils  fe  creufent  dans  la  terre  de  fombres- 
retraites  contre  le  froid  ,  &  n*ont  d'autre  boiftbrt 
que  l'huile  des  baleines.  Enfin  dans  la  même  na- 
tion ,  dans  la  même  ville  ,  combien  ne  voit-on 
pas  d*arts,  de  travaux,  d'ufages,  de  goûts  diffé- 
rents !  Mais  telle  eft  la  conftance  des  animaux, 
que  chaque  efpece  fuit ,  fans  fe  démentir  jamais  , 
3a  conduite  qui  lui  eft  particulière.  Le  miel  des 
abeilles  de  Sarmatie  n'eft  pas  autrement  façonné 
que  celui  dont  les  abeilles  de  l'Attique  couvrent 
îe  mont  Hymette.  La  fureur  des  loups  Afri- 
cains contre  les  agneaux,  eft  la  même  que  celle 
des  loups  Perfans  St  de  ceux  de  l'Italie.  Le  renard 
Indien  ne  connoît  point  d'autres  rufes  que  le 
Français.  Par-tout  également  vorace  ,  le  bro- 
chet dépeuple  toutes  les  rivières  :  dans  toutes  les 
parties  de  l'océan ,  le  requin  fait  le  tour  des  vaif- 
feaux ,  en  ouvrant  une  gueule  armée  d'un  triple 
rang  de  dents  aiguës ,  prêtes  à  déchirer  le  matelot 
qui  nage  fans  l'appercevoir.  Tout  vautour  prend 
des  oifeaux  ;  toute  araignée  fe  repait  de  mou- 
ches ,  tend  fes  filets  dans  les  angles  de  nos  murs  * 
choifit  pour  féjour  de  fombres  réduits.  Eft-il  un 
fourmi-lion  qui  ne  creufe  fa  folle  fur  la  route 
de  fa  proie;  un  lapin  qui  ne  fe  cache  dans  do.% 
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retraites  fouterreines ,  qui  n'aime  le  ferpolet  6c 
l'odeur  de  la  bruyère  ?  On  trouve  par-tout  les 
fangliers  fous  l'arbre  qui  porte  le  gland.  Les 
hyrondelles  n'ont  qu'une  même  méthode  pour 
la  conftruclion  de  leur  nid  :  toutes  délaient  la 
glaife  avec  des  gouttes  d'eau  qu'elles  ont  puifées 
dans  les  rivières,  &.  mêlent  à  des  pailles  un  li- 
mon humide  :  toutes  paffent  leurs  jours  à  la 
chaffe  des  moucherons.  Le  rofïîgnol  chante  par- 
tout le  même  air  ,  air  mélodieux  qui  fait  les  déli- 
ces du  printemps ,  &.  dont  les  plaintes  harmonieu- 
ses d'Orphée  ,  ni  la  voix  de  Calliope  ,  ni  la  lyre 
d'Apollon  n'égalèrent  jamais  la  douceur. 

Cette   uniformité  de    conduite  dans  les   ani- 
maux fournit  fouvent  des  fcenes  agréables.    On 
peut  en  faire  avec  fuccès  l'épreuve  fur  une  pou- 
le ,  en  lui  donnant  à  couver  des  œufs  de  canne. 
Elle  adoptera  fans  le  moindre  foupçon  ces  petits 
fuppofés  ;  mais  à  peine  ont  ils  vu  le  jour,  qu'ils 
font   éclater    leur   inclination   pour  un  élément 
qu'ils  ne  connoiffent  pas  encore:  le  défir  de  na- 
ger coule  déjà  dans   leurs  veines  avec  le  fang. 
AufTi  tôt  donc  qu'un  étang  s'offre  à  leurs  yeux 
avides  ,    une  paiiion   qui  décelé    leur  origine  , 
une   confiance  héréditaire   les   emporte  au    mi- 
lieu des  eaux  ,  à  travers  les  joncs  dont  la  rive 
eft  bordée.   Cependant  cette  faufïe  mère  crie, 
s'agite  ,  fe  tourmente  :  elle  les  avertit  du  rifque 
qu'ils  courent  :  elle  veut  les  retenir,  &.  défendre 
à  ces  jeunes  téméraires  l'abord  des  eaux  qui  lui 
paroiffent  fi  dangereufes.  Vaines  remontrances  , 
inutiles  efforts.  La  trouoe  indocile  fe  précipite  à 
fes  yeux  dans   des   périls    pleins   de   charmes. 
Tremblante  alors,  pénétrée  de  frayeur  &  d'in- 
quiétude ,  hors  d'elle-même  ,  elle  court  le  long 
des  bords  de  l'étang  ,  les  fuit  des  yeux ,  les  rap- 
pelle ,  &  ne  ceffe  de  les  accabler  de  reproches 
avec  toute  la  colère  que  peut  infpirer  le"  mépris 
de  l'autorité  maternelle.  Car  elle  fe  croit  ieur 
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mère,  &  ne  connoit  de  fureté  qu'à  vivre  com- 
me ont  toujours  vécu  les  animaux  de  Ton  efpece. 
Efirayée  d'un  usage  étranger  qu'elle  ignore  ,  elle 
ne  voit  pas  que  cette  troupe  légère  nage  impuné- 
ment fur  la  furface  des  oncles, 

Les  actions  mêmes  qui  font  naturelles  aux 
animaux,  ils  les  font  fou  vent  avec  fi  peu  d'in- 
telligence, qu'on  y  découvre  plutôt  leur  Cupi- 
dité que  ce  génie  dont  vous  croyez  apperce- 
voïr  en  eux  des  traces  fi  frappantes.  Tous  les 
chiens  ,  par  exemple  ,  ne  manquent  jamais  de 
faire  trois  tours  avant  de  fe  coucher  :  fans  doute 
ils  prétendent  en  foulant  leur  lit  l'applanir ,  afin 
*^e  r?P°/er  P*us  comrn°^ément  '•  au  moins  tQÏÏQ 
paroît  erre  leur  idée.  Cependant  ils  feront  îa 
même  chofe  fur  la  pierre  ,  fur  le  marbre  le  plus 
dur.  Un  chat  gratte  la  terre  clans  un  jardin  , 
pour  dérober  à  la  vue  ce  qu'il  y  laiffe  ;  fi  c'eft 
votre  parquet  qu'il  falit  ,  f'inutilité  de  ce  foin 
ne  l'empêchera  pas  de  le  prendre.  Un  cheval  eft 
piqué  par  la  pointe  d'une  épée  :  ne  croyez  pas 
qu'il  fe  retire  ;  il  fond  à  corps  perdu  fur  le  fer  , 
éc  va  au-devant  des  b'efTures,  Si  l'écurie  par  ha- 
zard  eft  en  feu  ,  il  y  demeure  avec  une  conftance 
ilupide.  En  vain  la  porte  eft  ouverte  ;  quelque 
chofe  qu'on  fade  ,  il  ne  fort  point  ,,  il  fe  laiffe 
.étouffer  par  les  flammes  &  par  îa  fumée.  Que 
«lirai-je  des  papillons ,  de  ces  aveugles  infecîes 
-qui  ne  connoiifent  tous  qu'un  feul  genre  de 
mort  ;  celui  de  fe  précipiter  dans  un  flambeau  , 
dont  îa  lueur  funefte  a  pour  eux  des  attraits  * 
S'en  éloignent-ils  une  fois  prefque  confumés  par 
Ses  flammes  ,  ils  s'y  rejettent  avec-une  impé- 
stuofité  qui  porte  l'apparence  delà  joie.  Les  corps 
«le  leurs  pareils  étendus  fur  les  bords  de  ce  flam- 
beau ,  loin  de  les  effrayer  ,  les  attirent  jufqu'à 
ce  qu'ils  pendent  comme  eux.  La  voix  d'un  per- 
roquet imite  la  voix  humaine  ,  &.  fa  langue  arti- 
cule examinent  de$  fons  de  toutes  efpeces  i  pour- 
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quoi  une  longue  habitude  ne  lui  peut  -  elle 
apprendre  le  Cens  des  paroles  qu'il  profère  ?  Il  in- 
terroge ,  il  répond  mal  à  propos  ,  fans  favoir 
ce  qu'il  dit.  C'etë  un  babillard  dont  le  vain  ca- 
quet n'exprime  aucune  penfée,  Ainfi  les  tymbales  ■ 
rendent  des  fons  fort  juftes  ;  ainfi  les  cloches 
fufpendues  au  faîte  de  nos  Temples ,  rempliffent 
les  airs  de  cadences  mefurées. 

Je  n'ajouterai  plus  qu'une  réflexion.  Tous  les 
animaux  fe  livrent  avec  ardeur  aux  transports 
de  l'amour  :  l'empire  de  Vénus  s'étend  générale- 
ment fur  tous.  Quel  efr,  le  but  de  cette  paffion  ? 
N'eft-ce  pas  la  propagation  de  chaque  efpece  ? 
Tout  animal  cherche  de  l'eau  pour  étancher  la 
foif  qui  le  tourmente,  des  aliments  pour  appai- 
fer  fa  faim.  Quel  eft  l'objet  de  cette  recherche  ? 
N'eft-ce  pas  de  réparer  les  forces  d'un  corps  lan- 
guiiTant  ,  qu'épuife  fans  cède  une  difîipaûon  in- 
fenfible  ,  &.  de  former  un  fang  nouveau  qui  fou^ 
tienne  fes  membres  abattus  ?  Pariez  de  bonne 
foi  ;  eft- ce  dans  cette  vue  ,  &  dans  celle  de  per- 
pétuer lbn  efpece  ,  que  ce  jeune  taureau  bondit 
autour  d'une  geniffe  dans  un  fertile  pâturage  ? 
Penfez-vous  qu::  cette  herbe  dont  il  fe  repaît ,  il 
la  rumine  dans  l'intention  de  prolonger  fa  vie 
pendant  tfne  longue  fuite  d'années  ;  qu'il  fe  nour- 
rifî'e  pour  empêcher  que  la  liqueur  qui  coule  dans 
fes  veines  ne  perde  fa  fluidité,  &  que  fes  mem- 
bres affaiblis  par  l'épaifMement  de  ce  qui  les 
animoit  ne  tombent  fans  force  &  fans  vigueur, 
Vous  êtes  trop  fenfé- pour  foutenir  de  pareilles 
ablurdités.  Ce  ferait  fuppofer  les  bêtes  capables 
d'idées  réfléchies  que  n'a  pas  même  un  enfant  » 
ioftruit ,  dès  qu'il  a  vu  le  jour,  à  fucer  les  ma- 
melles qui  le  nourriiTenc.  Une  intelligence  étran- 
gère a  donc  tracé  cette  route  que  fuivent,  fans 
la  connaître  ,  les  animaux  ,  les  enfants  ,  &  dans 
bien  des  occafbns,  les  hommes  d'un  âge  plus 
avancé* 
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j>  Il  eft  ,  me  direz-vous }  permis  de  féparer  îe$ 
j>  tentations  de  l'intelligence.  La  raifon  eft  l'a- 
j>  panage  de  l'homme  3  &  ion  attribut  diftinc- 
3>  tif.  En  la  refufant  aux  animaux  ,  on  peut 
s?  leur  accorder  les  facultés  de  l'ame  moins  rele- 
a?  vées,  c'eft-à-dire  une  paffion  naturelle  &vi- 
3>  ve  pour  certains  objets,  une  connoiilancebor- 
3>  née  à  ce  qui  leur  convient ,  &  la  force  d'évi- 
3>  ter  ce  qui  leur  eft  contraire.  Pourquoi  même 
3ï  ne  pas  fuppofer  dans  l'Univers  des  âmes  de 
s>  toute  efpece,  fupérieures  les  unes  auxautres  £ 
s?  Nous  aurons  reçu  la  plus  excellente  :  celles 
3>  d'un  moindre  rang  feront  le  partage  des  bêtes  ; 
3?  &  dans  cette  féconde  claffe  on  pourra  distinguer 
3>  encore  différents  degrés ,  depuis  Pâme  del'abeil» 
3>  le  6k  du  chien  ,  jufqu'à  celle  des  animaux  les 
3>  plus  ftupides. ,, 

Je  ne  veux  en  dépouiller  aucun  :  accordez- 
leur  une  ame  à  votre  gré,  pourvu  cependant  que 
ïa  moindre  de  toutes  (bit  incorporelle  ,  fimple  9 
ândeftru£tible.  Qu'eft-ce  qu'une  fenfation  ,  fi  ce 
rs'eft  l'ame  ,  qui  par  Pentremife  d'un  corps  par- 
vient à  la  connolilancedes  objets  corpore's  ?  J'ai 
prouvé  que  feule  de  tous  les  êtres  elle  a  le  droit 
de  penfer  s  de  vouloir  &  d'imprimer  le  mouve- 
ment; que  la  matière  renfermée  dans  des  limi- 
tes qu'elle  eft  incapable  de  franchir  9  ne  peut  ja- 
mais ufurper  les  qualités  propres  à  cette  fub- 
flance.  Toute  ame  eft  ame  ,  foit  qu'elle  atteigne 
les  plus  fublimes  objets ,  foit  qu'elle  fe  borne  aux 
moins  relevés.  Son  efTence  eft  toujours  la  mê- 
me ,  quelle  que  puiffe  être  la  nature  de  fes  opé- 
rations. En  effet,  l'ame  agit  de  mille  façons  di- 
verses; &  de  cette  variété  naît  la  différence  des 
noms  qu'elle  reçoit.  Nous  lui  donnons  celui  de 
fenfation ,  lorfque  par  l'entremife  de  certains  or- 
ganes elle  connoît  les  êtres  matériels  ,  dont 
FimpreiTion  agit  fur  les  membres  qui  lui  font 
aftbciés»  On  la  nomme  imagination  >  en  tant  qu'elle 
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fe  repaît  d'images  gravées  dans  les  fibres  du  cer- 
veau ;  mémoire  >  toutes  les  fois  que  faifant  la  re- 
vue des  tréfors  que  renferme  ce  dépôt  précieux, 
elle  parcourt  des  objets  dont  les  traces  fe  con- 
fervent  inaltérables.  C'eft  Yintelleci  ,  lorfqu'à 
l'aide  des  organes  corporels  ,  ou  s'élevant  même 
par  fon  propre  eiTor  au-deflus  de  tout  objet  de 
cette  nature  ,  elle  s'applique  à  des  opérations 
propres  à  fon  effence  ,  médite  fur  des  êtres  intel- 
lectuels ,  examine  deux  idées ,  les  compare  5  for- 
me la  chaîne  d'un  raifonnement ,  &.  contemole 
avec  fagacité  ce  qu'elle  ignore  dans  ce  qu'elle 
connoît.  C'eft  la  volonté ,  lorsqu'elle  défire  d'être 
unie  à  ce  qui  lui  paroît  avantageux  ,  d'être  fépa- 
rée  de  ce  qui  s'offre  à  fes  regards  fous  l'apparence 
du  mal.  Enfin  ,  félon  la  diverfité  de  ce  qui  i'arTe£te  » 
on  l'appelle  efpérance  ,  crainte,  colère,  amour , 
joie  ,  trijteffe  :  tous  fentiments  qui  font  des  modi- 
fications différentes  d'un  même  être. 

En  attribuant  aux  animaux  ,  je  ne  dis  pas 
toutes  ,  mais  une  feule  de  ces  propriétés  ,  vous 
leur  accordez  une. ame  fembiaole,  quoiqu'infé« 
rieure  à  celle  de  l'homme,  une  ame  en  quelque 
forte  roturière  ,  pendant  que  la  r-Ô;re  jouit  des 
droits  de  la  noblefte  ,  parce  qu'elle  peut  s'éle- 
ver davamage  ,  ou  qu'elle  autarcies  membres 
dont  la  ftruclure  eft  plus  parfaite.  Ce  n'eft  point 
d'une  partie  de  l'a-me  ,  c'eft  a'une  partie  de  fes 
opérations  que  vous  privez  les  animaux.  Peut- 
être  aufu  ne  devez- vous  accufer  que  rinfuffi- 
fance  de  leurs  organes  ,  qui ,  capables  d'effets 
médiocres  ,  fe  refuient  à  des  fonctions  relevées. 
L'homme  fera  donc  une  bete  plus  parfaite  :  la 
bête  fera  réciproquement  un  homme  d'une  efpe- 
ce  moins  noble.  Ainii  lorfque,  par  un  parallèle 
fi  honteux  ,  vous  prétendez  nous  réduire  à  la 
condition  de?  animaux  ,  ne  vous  y  trompez  pas  ; 
ce  n'eft  point  l'efpece  humaine  que  vous  rabaiffez, 
vous  élevez  celle  qui  rampe  ,  oui  nage  ôc  qui 
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vole.  Votre  libéralité  ,  Quintius  ,  accorde  aux 
êtres  de  ce  genre  une  arne  incorporelle  &  fans 
parties  ;  dès-lors  immortelle,  tenant  à  Pëxiften- 
ce  par  des  racines  inébranlables,  &  que  la  vo- 
lonté feule  du  Créateur  peut  rendre  au  néant, 
C'eft  admettre  les  animaux  à  la  participation  de 
nos  biens  ;  mais  ce  n'eft  pas  changer  notre  defti- 
îîée.  L'homme  confervera  toujours  /es  droirs. 
En  un  mot  ,  choififîez  :  les  bêtes  auront  une 
ame  ,  ou  n'en  auront  point  ;  mais  il  vous  leur 
donnez  une  ame  ,  elle  ne  peut  fe  détruire  par  le 
vice  de  fa  nature.  Tout  être  agiffant  par  la  déter- 
mination d'une  volonté  propre,  eft  de  foi-même 
immortel  ,  parce  qu'il  eft  fans  parties. 

Lors  donc  que  vous  accordez  les  fenfations  aux 
brutes  ,  prenez  garde  de  leur  faire  un  don  plus 
grand  que  vous  ne  penfez.  De  tout  ce  qui  prou- 
ve que  l'ours,  que  le  loup  ,  que  le  tigre  con- 
noiiîent  ck  aiment  leur  proie  ,  qu'ils  entrent 
Féeilement  en  fureur  3  que  c'eft  avec  réflexion  & 
de  leur  propre  gré  qu'ils  s'attachent  à  certains 
objets ,  &  font  certains  efforts  ;  que  le  but  de 
l'abeille  ck  de  la  fourmi  ,  îorfqu'eîles  amaflent 
pendant  l'été  tant  de  provifions  ,  eft  de  fe  pré- 
ferver  de  U  famine  dont  l'hiver  les  menace ,  il  ne 
fuit  pas  feulement  que  ces  animaux  ont  des  fens 
parfaits  ,  il  en  réfulte  qu'ils  poffedent  la  raifort 
même  ;  qu'une  prudence  confommée  règle  leurs 
démarches  ;  que  les  moyens  les  plus  convenables 
à  la  fin  qu'ils  fe  propofent  leur  font  connus  ;  en 
«n  mot ,  que  l'avenir  n'a  pas  pour  eux  ces  voiles 
qui  le  dérobent  à  nos  regards. 

£n  effet  3  Ci  c'eft  par  vengeance  ou  par  co- 
lère quel  abeille  3  véritablement  jaloufe  de  con- 
ferver  ion  miel ,  me  pique  dès  que  j'en  appro^ 
elie,  elle  fait  donc  que  je  viens  dans  l'inten- 
tion de  lui  ravir  ce  fruit  de  fes  travaux;  qu'en 
me  bleffant  avec  le  trait  qu'elle  porte  ,  elle  me 
forcera  de  m' éloigner  ,  par  la  vive  douleur  qui 
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fuivra  cette  bleflure  ;  enfin  qu'elle  eft  armée  de 
ce  dard  redoutable  :  que  de  connoiflances  elle 
unit  à  la  fois ,  &  d'où  peut-elle  les  avoir  reçues  } 
Si  le  petit  d'un  oifeau  ,  dès  le  premier  effai  qu'il 
fait  de  les  ailes  ,  forme  le  deiïein  de  parcourir 
un  élément  qu'il  ne  connoît  pas,  il  fent  donc 
qu'il  peut  voler;  que  s'il  ne  vole  point,  il  ne 
pourra  trouver  un  appui  dans  l'air  ;  qu'il  n'en 
trouvera  pas  afîez  ,  s'il  fe  contente  de  faire  agir 
une  feule  de  fes  ailes  ;  mais  que  s'il  les  meut  tou- 
tes deux  ,  fon  corps  doit  fe  foutenir  en  équilibre, 
Dans  qu'elle  fource  ce  jeune  novice  a-t-il  puifé 
ces  idées  du  mouvement  ?  Des  bêtes  de  charge 
qui  n'ont  jamais  apperçu  de  fleuve,  &  dont  le 
pied  n'en  a  point  encore  éprouvé  la  mobilité  , 
conduites  fur  le  bord  d'une  rivière  ,  n'ofent  entrer 
dans  le  bateau  qui  doit  les  tranfporter.  Si  leur 
conducteur  veut  les  y  forcer  ,  elles  réfiftent,  fe 
cabrent  ;  immobiles  fur  la  rive  ,  détournent  la 
tête  en  frémiflant  :  domptées  en6n  par  la  multi- 
tude des  coups  y  elles  bazardent  un  pied  timide  ; 
on  diroit  qu'elles  fe  défient  de  ces  planches  fra- 
giles &  de  ce  fol  fans  confiftance  ;  qu'inftruites 
de  la  nature  des  fluides  ,  elles  favent  que  l'eau 
ne  peut  foutenir  de  corps  trop  pefants ,  &  qu'elle 
donne  la  mort  aux  animaux  en  les  privant  de 
l'air.  Tombent-elles  dans  le  fleuve ,  elles  nagent  ; 
car  tout  quadrupède  nage  de  lui-même  :  elles 
fenclent  les  eaux  fans  effroi  :  cependant  elles 
n'ont  point  eu  de  maître  qui  leur  ait  appris  à 
mouvoir  leurs  pieds  avec  mefure  au  milieu  des 
ondes.  Qui  peut  indiquer  à  ces  animaux  un  pé- 
ril nouveau  pour  eux  ?  Qui  peut  leur  avoir  fuggéré 
les  moyens  de  s'en  garantir  ? 

Un  chien  qui  traverfe  une  plaine  enVil  au  mi- 
lieu de  fa  courfe  arrêté  tout  à-coup  par  un  fofle  3 
de  deffus  le  bord  il  en  confidere  la  profondeur  ; 
il  paroit  méditer  avec  attention  fur  cet  obfta- 
de  i  il  le  mefure  dss  yeux»  Déiefpérant  depafTec 
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de  l'autre  côté  du  premier  coup  ,  il  recule  ,  & 
laifTe  autant  d'efpace  qu'il  en  faut  pour  qu'il 
puiiTe  ,  en  s'élançant  avec  impétuofné  s  fauter 
au-delà.  D'où  fait-il  que  la  fecouiïe  augmente 
les  forces  ?  D'où  fait-il  quelle  eft  la  jufte  propor- 
tion de  cette  fecouffe  avec  la  largeur  du  vuide 
qu'il  doit  franchir  ?  Parmi  les  quadrupèdes,  cha- 
que femelle  ,  dans  le  temps  marqué  pour  mettre 
bas ,  fait  fe  délivrer  elle-même  avec  une  adrefle 
merveilleufe.  Elle  lèche  fon  fruit,  tortille  ôc 
coupe  le  cordon  qui  lui  portoit  la  nourriture  , 
îorfqu'il  étoit  renfermé  dans  fon  fein.  Cette  pré- 
caution empêche  que  le  fang  ne  s'échappe  de  ce 
corps  délicat ,  par  les  mêmes  canaux  qui  l'y  con- 
duifoient  auparavant ,  &  qui  font  alors  tout  ou- 
verts. £it-il  une  femme  aiïez  inftruite  par  la  na- 
ture pour  hazarder  d'elle-même  une  opération  Ci 
nécefïaire  ? 

Nous  voyons  certains  oifeaux  chaffés  tous  les 
ans  de  l'Afrique  par  l'excès  de  la  chaleur  a  re- 
venir dans  nos  contrées,  dont  le  froid  les  oblige 
enfuite  à  s'éloigner.  Au^premier  voyage  qu'ils 
ont  fait  s  connoiffent  -  ils  les  différents  climats 
de  la  terre  ?  Nés  au  milieu  de  nous  ,  favoient- 
ils  qu'il  eft  au-delà  de  la  Méditerranée  des  ré- 
gions que  le  foleil  échauffe  de  plus  près  ,  où  le 
Nord  ne  fouitle  point  fes  frimats  ?  Quel  fignal 
les  rafiemble  en  troupes  aux  approches  de  l'au- 
tomne ?  Ceux  de  ces  oifeaux  qui  vivent  dans 
l'intérieur  de  nos  mailons  ,  ne  jouiffent  plus  de 
la  liberté  :  les  petits  qu'ils  nous  donnent  ne 
l'ont  jamais  connue.  Cependant  tous  s'agitent 
dans  leurs  cages  vers  le  temps  fixé  pour  le  départ, 
Queft-ce  qui  les  porte  à  fatiguer  ainfi  leurs  bar- 
reaux avec  les  ongles ,  le  bec  ,  les  ai^es  ;  à  cher- 
char  les  moyens  de  fuir  ,  à  s'irriter  ,  du  moins 
en  app  irence  ,  contre  leurs  fers  ?  Quelquefois  iî 
arrive  qu'un  vent  du  midi  trop  violent  ferme  aux 
oifeaux  de  paffage  la  route  de,  l'air  ,  ou  quua 


LIVRE  SIXIEME.  a  vj% 
froid  prématuré  les  prévient  &  les  arrête.  Alors 
ils  s'attroupent,  &  fe  précipitent  dans  les  étangs 
pour  y  pafTer  fix.mois  fans  refpirer.  Pourquoi 
prennent-ils  ce  parti  ?  Pourquoi  dans  la  fange  de 
ces  retraites  inacceftibles  à  l'air  &  au  jour,  font- 
ils  une  trêve  avec  la  vie  ?  Sont- ils  donc  affurés 
que  le  printemps  les  ranimera  ,  qu'iis  retrouve- 
ront alors  un  mouvement  auquel  ils  paroiftent  re- 
noncer } 

Au  fond  d'une  cabane  vit  renfermée  depuis  fa 
naiiïance  une  jeune  perdrix,  qui  ne  connoit  en- 
core que  fon  berceau  &.  les  aliments  qui  la  nour- 
rirent :  dans  la  cabane  voifine  eft  élevé  de  même 
l'époux  qu'on  lui  doit  donner.  On  les  accouple 
au  retour  du  printemps.  La  perdrix  paroît  d'a- 
bord furprife  à  l'afpett  de  fon  femblable  :  inter~ 
dite,  tremblante  ,  elle  redoute  Ton  approche.  In - 
tfenfiblement  elle  s'accoutume  à  le  voir  :  elle  ofe 
même  reconnoitre  de  plus  près  ce  nouvel  hôte  * 
&.  reçoit  avec  piaifir  le  témoignage  de  fon  amour. 
Bientôt  l'alliance  eft  conclue  ,  &  lorfque  l'hy- 
men a  rempli  leurs  déiirs  ,  elle  connoît  qu'elle 
porte  dans  fon  fein  une  nombreufe  famille  ,  ÔC 
qu'il  faut  préparer  un  nid  pour  fes  œufs.  Elle  ra- 
mafle  des  feuilles  avec  fon  bec,  les  plie  ,  les  ar- 
range ,  en  forme  une  corbeille  ovale ,  &  bâtit 
un  berceau  donr  la  grandeur  eft  proportionnée 
au  nombre  &  à  la  grofleur  des  œufs  qu'il  doit  con- 
tenir. On  diroit  que  cette  mère  prévoyante  fait 
d'avance  quelle  en  fera  la  quantité.  Si  ce  nid 
étoit  moins  mollet ,  fes  ce  ifs  pourroient  s'y  bri- 
ier ,  lorfqu'elle  les  y  dépofera  :  plus  petit  ,  il  les 
mettroit  en  rifque  de  tomber  en  giiiïant  l'un  fur 
l'autre.  Quand  elle  a  dépofé  le  dernier  fur  le  du- 
vet qui  en  rapide  l'intérieur  ,  elle  y  entre  avec 
circonfpe&ion ,  Se  fans  prefq.ue  s'appuyer  ,  retire 
fes  griffes  ,  qui  pourroient  bleiTer  fes  petits  ,  Se 
s'abat  deiTus.  Alors  elle  ne  ceîïe  de  les  couver  » 
pour  leur  communiquer  une  douce  chaleur  ju£ 
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qu'au  moment  où  ils  doivent  éclorre.  Ce  mo* 
ment  venu  ,  lorfque  déjà  formés  ils  s'apprêtent 
à  fortir  de  la  priion  qui  les  renferme  y  elle  fé- 
conde leurs  effort*.  Cette  écaille  que  leur  bec 
encore  trop  foible  attaque  inutilement  5  elle  la 
caiTe.  Comment  ne  la  pas  croire  inftruite  de 
leurs  défirs  ,  fur- tout  fi  l'on  obferve  qu'elle  ne 
touche  pas  aux  œufs  qui  fe  trouvent  vuides  ? 
Ses  petits  en  cet  état  ne  peuvent  encore  fe  dé« 
fendre  contre  le  froid.  Aufîi  continue-  t -  elle  à 
les  échauffer.  Elle  les  accoutume  infenfiblement 
aux  imprefîions  de  l'air  ,  à  l'éclat  du  jour  ,  & 
donne  à  cette  troupe  délicate  une  nourriture  lé- 
gère. 

Vous  admirez  toutes  ces  opérations  3  Quin- 
tius  :  je  les  admire  comme  vous  ;  mais  je  m'é- 
lève au-delà.  Le  principe  qui  les  produit  me  pa- 
roît  encore  plus  admirable.  Quel  maître  en  effet 
a  inftruit  cette  mère  ,  qui  l'eft  pour  la  première 
fois  ?  D'où  fait-elle  ce  qui  peut  favorifer  la  naif- 
fance  de  fes  petits  }  par  quels  foins  ,  en  quel 
temps  ils  doivent  prendre  leur  forme  au  fein  de 
l'œuf  fragile  qui  les  renferme  ?  pourquoi  il  faut 
échauffer  ces  œufs  l  Comment  a- 1- elle  appris  que 
cette  chaleur  féconde  réfide  en  elle  ;  que  les 
petits  une  fois  éclos  ne  fe  nourriront  pas  comme 
ceux  d'une  tourterelle  ,  ou  d'une  colombe  ;  qu'elle 
doit  fe  conformer  en  tout  aux  ufages  des  perdrix? 
Quelles  leçons  a-t-elle  reçues  fur  les  devoirs  d'une 
mère  tendre  ?  Tout-ce  qu'elle  a  fait  ne  s'eft  pas 
exécuté  fans  intelligence,  fans  deilein.  Mais  pla- 
cer dans  la  perdrix  même  cette  intelligence  ,  c'eft 
la  fuppofer  capable  d'inventer  ;  ék  fâchant  ce 
qu'elle  n'a  point  appris ,  c'eft  vouloir  qu'elle  ait 
le  don  de  deviner. 

»  V.  Tout  cela  fe  fait  par  inftincl: ,  me  di- 
vt  rez-vous  :  c'eft  l'inflmct,  qui  guide  les  ani:- 
®  rraux  dans    leurs  actions,  fans  qu'ils. -fâchent 
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«  pourquoi ,  ni  comment  ils  doivent  agir.  «  Mais 
s'il  ne  faut  que  des  mots  pour  vous  fatisfaire,  je 
vous  dirai  de  même  que  l'agitation  qui  produit 
le  flux  Si  le  reflux  de  la  mer  eft  l'effet  d'un  in- 
ftinâ.  Je  vous  demande  des  chofes ,  &  vous  ne 
m'offrez  que  des  noms  ;  laiffez-ies  à  l'ignorant  Se 
ilupide  vulgaire;  ils  font  bannis  de  l'empire  delà 
raifon.  Si  dans  certains  cas  elle  permet  d'employer 
des  expreiTions  peu  exacles ,  dont  la  pauvreté  de 
la  langue  rend  l'ufage  néceffaire  ,  ce  n'eft  pas 
îorfqu'il  s'agit  de  remonter  aux  principes  ,  d'exa-» 
miner  les  caufes  primitives.  On  doit  alors  ne  fe 
fervir  que  de  termes  qui  puiflent  rendre  la  pea- 
fée  avec  précifion. 

Que  fignirie  ce  mot  vague  que  vous  m'allé- 
guez comme  une  réponfe  ?  L'inftin&  eft-il  une 
intelligence,  ou  n'en  eft-il  pas  une  ?  S'il  n'en  eft 
pas  une  ,  les  animaux  font  des  machines  parfai- 
tes ,  mais  rien  de  plus.  S'il  en  eft  une  ,  réfide-. 
t-elle  dans  le  corps  de  l'animal  ,  ou  lui  eft  elle 
étrangère  ?  Médecin  de  fes  propres  maux  ,  un 
chien  cherche  les  plantes  propres  à  le  guérir.  Ce 
qu'il  fait  s'opère  avec  une  merveilleufe  juftefle  ; 
&  Galien  neferoit  pas  capable  d'un  choix  plus 
fage  ,  puifque  l'herbe  que  prend  cet  animal  eu  la 
feule  qui  puifTe  le  foulage  r.  C'eft  donc  une  in- 
telligence, une  ame  éclairée  par  la  raifon  même, 
qui  le  conduit  vers  la  plante  falutaire.  Mais  quelle 
eft  cette  ame  ?  Ofez-vous  dire  que  ce  foit  celle 
du  chien  ?  Surchargé  d'humeurs  ,  comment  a-t-il 
appris  qu'il  devoit  fe  purger  }  qu'il  le  feroit  par 
le  fuc  d'une  certaine  plante  ;  que  la  vertu  de  ce 
{impie  réfidoit  dans  fes  feuilles  &  non  dans  fa  ra- 
cine ;  qu'il  n'en  devoit  prendre  enfin  que  telleou 
telle  quantité  :  Mais  il  a  ,  je  !e  veux,  toutes  ces 
■connoiflances  dont  il  n'acquit  jamais  une  feule  , 
comment  choifira-t-il  dans  un  fi  grand  nombre 
déplantes  celle  qui  lui  convient  ?  La  démêlera- 
v  il  par  l'odorat  5  par  la,  couleur }  par  la  figure  ?  Ja- 
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mais  il  ne  l'a  ni  vue  ni  fentie.  Cependant  l'animal 
y  va  droit ,  fans  prendre  le  change  ;  il  ne  défire  ," 
ne  cherche,  ne  faifit  qu'elle.  Podalyre,  Hippocra- 
te  n'avoient  pas  un  pareil  difcernement.  Ce  fa- 
voir  qui  les  rendit  célèbres  ,  )ls  le  durent  à  l'opi- 
niâtreté de  leurs  travaux,  à  l'expérience,  à  l'é- 
tude approfondie  de  nos  maux  ,  ck  de  l'art  de  les 
guérir  ;  à  peine  le  Dieu  d'Epidaure ,  à  qui ,  félon 
la  Fable  ,  Apollon  avoit  communiqué  fa  fcience 
avec  la  vie  ,  auroit-il  pu  fe  vanter  d'avoir  un  coup 
d'œii  fv  jufte  ? 

Reconnoître  dans  les  animaux  cet  in(î.in&  par- 
fait que  la  Nature  nous  a  refufé  ,  c'eil  élever  au- 
deffus  de  l'homme  ,  je  ne  dis  pas  feulement  ce 
chien  iuftruit  de  tant  de  fecrets  utiles ,  cette  per- 
drix fi  favante  en  naiiïant  ,  mais  tout  oifeau ,  tout 
poifian  ,  toute  efpece  de  brute  ;  c'en:  en  faire  des 
demi-Dieux.  Si  vous  en  avez  cette  idée  ,  ne  pour- 
fuivez  donc  plus  6k  fur  terre  &  fur  mer  ce  peuple 
innocent  &  timide.  De  quel  droit  employez- vous 
contre  lui  la  force  &  la  rufe  ?  Pourquoi  mettre  au 
nombre  des  jeux  champêtres  ce  genre  de  guerre 
injufte  ,  lâche,  inhumain  ?  Pourquoi  décorer  les 
animaux  avec  un  plaifir  barbare  ?  Vous  accufez 
le  loup  d'être  féroce ,  &  plus  cruel  que  le  loup 
même  ,  vous  égorgez  fans  fcrupule  de  tendres 
agneaux  ;  ingrat  ,  vous  maiTacrez  ces  bœufs  qui 
cultivent  vos  terres:  pour  prix  de  leurs  fervices  , 
leurs  cadavres  font  étalés  devant  la  porte  de  vos 
maifons!  Ceflez  de  vous  repaître  du  fang  de  ces 
malheureux  :  c'eft  le  fang  de  vos  frères.  Elevés 
dEpicure,  refuferez-vous  ce  titre  aux  animaux  ? 
Invariablement  attachés  à  vos  maximes ,  ils  les 
fuivent  avec  une  ardeur ,  avec  une  docilité  capa- 
bles de  fervir  d'exemple  à  tout  le  troupeau  de 
votre  maître,  ils  n'ont  en  effet  ni  l'idée  d'un  Ci  éa- 
teur ,  ni  celle  d'un  avenir.  La  crainte  des  enfers  ne 
trouble  point  leur  repos  :  fans  religion,  fans  in- 
quiétude ,  ils  fuient  la  douleur ,  Us  te  livrent  au£ 
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charmes  de  la  volupté.  Bornées  aux  aliments,  aux 
plaiiirs  qui  leur  font  propres  ,  jamais  ,  ils  ne  por- 
tent leurs  vœux  au-delà  de  leurs  befoins.  Entants 
de  la  Nature  1  Sages  vraiment  heureux  ,  dignes 
ornements  de  l'écoie  Epicurienne  l 

Mais  ces  intelligences  prefque  divines,  qui» 
félon  vous  ,  n'ag'.iTenr  que  par  infpiration,  vous 
les  outragez  d'une  manière  atroce  ,  en  les  foute- 
nant  corporelles  ,  en  les  condamnant  à  mourir 
comme  tous  les  corps.  J'ai  prouvé  qu'un  erre,  qui 
connoît  &  qui  dé'ire  eft  indivitible  ,  dès  lors  in- 
diiTol ubîe  ,  ck  par  conféquent  immortel .  Quel  de- 
gré d'évidence  n'acquiert  pas  cette  vérité  ,  lorf- 
qu'il  s'agit  d'un  être  capable  ,  non  de  conjecturer  , 
mais  de  prévoir  avec  certitude  ,  d'une  être  infail- 
lible dans  toutes  Tes  démarches,  &  qui  d'un  pas 
affuré  tend  au  bonheur  ,  évite  les  maux  qui  le  me- 
nacent. Ce  ne  font  point  des  âmes  ,  ce  font  des 
génies  qui  réfident  dans  les  brutes.  Dites  donc  ,• 
avec  Pytagore  ;  dites,  avec  les  Philofophes  de 
l'Inde  ,  qui  dans  leurs  troupeaux  honorent  les 
âmes  de  leurs  ancêtres;  dites,  avec  les  anciens 
habitants  des  contrées  qu'arrofe  le  Nil  ,  qu'une 
feule  intelligence  anime  fucceflivement  plufieurs 
corps;  que  d'un  animal  elle  palTe  dans  un  autre, 
&  que  toujours  la  même  ,  elle  ne  fait  que 
changer  de  demeure  ,  comme  nous  changeons 
d'habits.  Vêtus  hier  d'une  étoffe  de  laine  ,  nous 
le  fommes  aujourd'hui  d'un  tiiTu  d'or  &  de 
foie. 

En  effet  ,  quoique  chimérique  ,  cette  opinion 
n'a  rien  de  ridicule,  rien  de  contraire  à  la  nature 
de  l'ame  ;  elle  ne  peut  même  erre  détruite  par 
les  feules  armes  de  la  raifon.  Mais  imaginer  une 
loi  naturelle  ,  gravée  dans  le  cœur  de  l'homme  , 
fans  admettre  une  Divinité  ;  fuppofer  dans  les 
bêtes  un  inftin6l  qui  n'ait  d'autre  fource  que  la 
matière,  c'eft  embrader  des  erreurs  abfurdes.  Ou 
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refu'ez  aux  animaux  le  fentiment ,  la  volonté  ,  la 

■  connoilTance  ;  ou  fi  vous  leur  accordez  ces  avan- 
tages avec  le  vulgaire  ,  donnez-leur  donc  uneame 
immatérielle  ,  comme  eu  la  nôtre.  Une  ame  qui 
refîembîe  à  celle  de  l'homme  ne  peut  être  cor- 
port  lie.  L'mflir.cï  eff  donc  une  chimère,  fi  par 
ce  nom  vous  n'entendez  une  ij^elligence ,  ou  ré- 
iidente  dans  les  brutes  &L  capable  de  raifonner  , 
de  prévoir,  de  difcerner  le  bien  d'avec  le  mal, 
de  conlerver  une  vive  image  des  objets  dont  elle 
aura  reçu  l'imprefîïon;  ou  fupérieure  aux  animaux, 
&.  qui  gouvernant  ces  corps  aveugles  fans  leur 
être  attachée,  rempliile  à  leur  égard  les  fonctions 
d'une  ame  intérieurement  agiilante.  Tout  ce  qui 
exïfte  dans  le  monde  efr.  intelligence  ou  matière  , 
ou  dépend  de  l'une  de  ces  deux  fubfsances,  ck 
jamais  un  mode  de  la  première  n'en  peut  deve* 
nirun  de  la  féconde  ;  elles  font  effentiellement  ré- 
parées par  un  intervalle  infini. 

Vous  pouvez  donc  traiter  les  animaux  d'êtres 
purement  matériels  ;  mais  dès-lors  privés  de  con- 
noiûance  ,  d'amour,  de  tous  les  attributs  de  I'a- 
îri2,  ce  ne  feront  plus  que  des  machines  conitrui- 
tes  avec  un  art  merveilleux.  De  {impies  machi- 
nes, vous  récriez- vous  ,  feraient- elles  capables 
de  tant  d'effets  fupérieurs  à  la  plupart  des  opéra- 
tions de  notre  ame  ?  C'eft  un  problème  pour 
vous  ,  Quintius ,  qui  ne  donnez  au  monde  d'au- 
tre caufe  que  le  vuide  6k  les  atomes  s  mais  nous 
qui  le  regardons  comme  l'ouvrage  d'une  Divini- 
té ,  nous  affurons  avec  confiance  que  toutes  ces 
merveilles  ont  pour  auteur  un  Agent  fuprême  , 
&  que  les  brutes  font  gouvernées  par  l'intelli- 
gence qui  tient  les  rênes  de  l'Univers.  En  con- 
flruifant  ces  automates  ,  en  les  rendant  ,  par  le 
nombre  ck  la  délicateile  de  leurs  organes  ,  pro- 
pres à  tant  de  fondions  qui  nous  étonnent ,  elle 
a  voulu,  fans  doute s  offrir  à  nos  yeux  des  ma* 
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aliments,  toujours  vifibles  de  fa  puiiïance.  C'elt 
donc  en  vain  qu'on  cherche  dans  les  brutes  mê- 
mes cette  intelligence  qui  préfide  à  leurs  actions. 
Une  machine  annonceduraifonnement3  de  fart, 
du   deilein  dans   l'ouvrier  qui  l'a  faite ,  &  non- 
pas  dans  elle-même.  Vous  voyez  tourner  enfem- 
ble  les  meules  d'un  moulin  qui  le  meut  au  gré 
d'un  fleuve  ou  du  vent.  Les  grains  s'y  broient  à 
meiure  qu'ils  tombent  ,  &i  de  leurs  particules  les 
plus  fines,  précipitées  par  des  tamis  impénétra- 
bles aux  oius  çroiîïeres ,  fe  forme  un  amas  de  fa- 
rine  pure  &.  déliée.  Voiià  certainement  des  tra- 
ces d'intelligence  :  prétendrez-vous  qu'elle  réfide 
dans  la  machine  même  ?  On  vous  répondroit  que 
tous  ces  effets  font  produits  par  la  feule  aclion  de 
l'air  ou  de  l'eau.  Le  méchanifme  d'une  pendule 
m'offre  une  image  de  celui  de  l'Univers.  Une  pièce 
unique  eft  le  mobile.  Elle  fait  tourner  un  grand 
nombre  de  roues  ,  dont  le  balancier  règle  le  mou- 
vement ;  &  par  la  révolution  d'une  aiguille  elle 
marque  le  cours  rapide  du  temps  ,  partage  les 
jours  en  intervalles  égaux  ,  indique  les  heures 
6c  les  divife.  A  la  vue  de   ce  chef-d'œuvre    de 
l'art  ,  je  donnerai  de  grands  éloges  au  génie  de 
l'inventeur  ,    à  l'adreife  de   l'ouvrier  ;   mais   je 
ne.  chercherai  ni  cette  adrefle  ,  ni  ce  génie  dans 
l'ouvrage  mène  ,  quo-qu'une  fi  merveilleufe  dé- 
couverte loir  l'objet  de  mon  admiration  ,  Se  qu'en 
tirant  le  cordon  de  la  pendule  j'apprenne  l'heure 
par  fa  réponfe. 

L'homme  eft  plonge  dans  une  épaifte  obfcuri- 
té.  Ses  yeux  bornés  à  i'écorce  des  objets  ,  les 
appercoivent  à  peine  au  travers  d'un  fombre  voi- 
le  :  fes  productions  font  le  fruit  pénible  &  lent 
du  travail  ck  de  la  confiance.  Pour  affujettir  à' 
l'art  la  matière  indocile  ,  pour  lui  faire  adopter  dif- 
férentes formes  3  il  eft  forcé  de  la  remanier  fans 
ceffe ,  de  dompter  par  mille  inftruments  l'opiniâ- 
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îreté  de  les  refus.  Cependant  Thomme  parviens 
à  tracer  avec  ju  (.telle  ie  cours»  des  aftres  j  à  pré- 
fenter  une  image  tidelle  de  l'Univers.  Et  nous  croi- 
rons que  le  Ciéateur  ,  le  Souverain  ,  l'Arbi- 
tre tout  -  puiffant  de  la  Nature,  n'a  pu  donner  à 
certains  corps  une  organisation  qui  les  rendît 
fuiceptibies  d'un  grand  nombre  de  mouvements, 
produits  par  le  ïeul  cours  des  efprits  animaux  ? 
Ce  fluide  imperceptible  en  circulant  ne  peut-  il 
pas  taire  couler  dans  leur  fang  un  feu  pur  &  Sub- 
til ,  qui  entretienne  ces  corps  dans  la  SouplefTe 
néceflaire  à  leurs  fondions;  qui  conferve  aux 
diveries  parties  leur  Situation  ,  leur  forme  ,  leur 
uSage  ?  1  out  ce  méchaniime  ,  pour  s'exécuter, 
aura-t-ii  beioin  dune  intelligence  particulière  à 
l'animal  ?  N'eit-ce  pas  aiïez  qu'il  porte  le  carac- 
tère 6c  l'empreinte  de  l'intelligence  Souveraine; 
qu'auteur  de  ce'  te  machine ,  Dieu  même  en  meu- 
ve les  refions  ?  Oui  ,  Quimius  ,  les  actions  des 
animaux  rendent  hommage  à  la  Divinité.  Celiez 
d'être  Sourd  à  leur  voix  :  de  concert  avec  toute 
la  Nature  ,  les  corps  organifés  publient  la  puif- 
fance  &  la  fageile  de  ce  principe  intelligent ,  qui 
feul  éternel ,  a  créé  le  monde  &  le  gouverne. 

Mais  *  dites-vous  ,  que  font  dans  les  animaux 
les  organes  des  Sens  ,  11  le  Sentiment  leur  man- 
que ?  Précisément  ce  que  ces  organes  font  en 
nous  ,  avant  que  notre  ame  ait  découvert  les  ob- 
jets extérieurs  ,  par  l'avis  que  lui  donne  le  mou* 
vement  des  fibres  du  cerveau  ,  ou,  pour  parler 
plus  jufle,  que  lui  donne  Dieu  même  ,  en  con- 
séquence de  ce  mouvement.  Le  corps  de  l'hom- 
me &  celui  de  l'animal  Sont  des  machines  capa- 
bles toutes  deux  d'être  mues  par  les  objets  étran- 
gers ,  c'eft  à-dire  à  i'occafion  de  ces  objets,  par 
l'aâion  de  Dieu  même  ,  leur  unique  moteur.  La 
Seule  différence  entr'elles  ,  c'eft  que  notre  ma- 
chine eii  Souvent  ébranlée  par  l'enîremile  &  avec 
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la  participation  de  notre  ame  :  que  celle  des  bêtes 
l'eft  toujours  fans  ame.  Je  me  borne  au  feui exem- 
ple de  la  vifion.  Les  rayons  de  lumière  qui  por- 
tent l'image  des  objets  ,  arrivent  droit  à  la  pru- 
nelle ;  d'abord  reçus  par  la  cornée,  ils  pénètrent 
enfuite  l'humeur  aqueufe  ,  puis  le  cryftallin ,  dont 
la  convexité  les  rend  moins  divergents.  Delà  ces 
rayons  fe  raflemblent  dans  le  tond  de  l'œil ,    & 
peignent  fur  la  rétine ,  comme  fur  un  carton  noir, 
les  couleurs  &.  les  figures.  Leur  impreffion  ébran- 
le les  fils  déliés  du  nerf  optique;  &  cet  ébran- 
lement fait  palTer  l'image  jufqu'au  cerveau.  Juf- 
ques-là  je  n'ai  rien  décrit  que  la  fimple  machine 
ne  puifTe  exécuter  en  nous ,  comme  dans  les  bru* 
tes.  Quoique  tout  s'y  pafie  dans  un  ordre  mer- 
veilleux, tout  s'y  paiTe  fans  le  concours  de  notre 
ame.  Accordons  aux  animaux  cette  partie  de  la 
vifion  ,  de  laquelle  réfulteront  en  eux  divers  mou- 
vements.Que  l'autre  parciefoitréfervée  aux  hom- 
mes qui  ont  la  faculté  de  percevoir  ces  images  , 
de  les  juger  ,  &  de  confidérer,  fous  toutes  fortes 
de  points  de  vue  ,  les  objets  qu'elles  repréfentent  : 
ces  opérations  plus  relevées  font  du  reiTort  d'un 
être  incorporel. 

J'ai  développé  toutes  les  raiions  qui  fondent  le 
doute  des  Philofophes  fur  la  réaîiié  de  lame  des 
bêtes.  Dans  une  matière  obicure  le  doute  eft  l'effet 
d  une  prudence  éclairée  qui  craint  de  fe  tromper. 
Si  mon  explication  n'eft  pas  véritable  3  elle  le 
peut  être  ,  &  c'en  eft  aiïez  ,  je  le  répète  ,  pour 
faire  de  cette  queftion  un  problême  difficile  ,  je 
dirois  prefque  infoluble.  Or  toute  conféquence 
tirée  du  i  principe  incertain,  eft  elle  même  incer- 
taine. Tout  ce  que  vous  prétendiez  inférer  de 
cette  ame  des  bêtes,  contre  les  propriétés  delà 
nôtre  ,  ne  conclut  donc  rien.  Toutefois  s'il  vous 
faut  un  fentimentfi<e  (urce  point ,  choififlez  en- 
tre le  fyftême  de  Pythagore,  toujours  tioriilant, 
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rnalgré  fa  vieiileile  ,  &  l'opinion  de  Defcartes* 
plus  iuivie  de  nos  jours  que  celle  de  l'ancien  Phi- 
lofophe.  Donnez auxbêtes  une  ame  incorporelle  , 
ou  prononcez  nettement  qu'elles  n'en  ont  point. 
Ii  ne    vous  eu    pas    permis  de  prendre   entre 
deux  routes  fi  contraires  ce  milieu  qui  peut-être 
vous  piairoit  davantage.  Le  feu!  parti  qui  refte  à 
votre  choix  ,  c'eft  de  ne  fuivre  aucune  des  deux  , 
Ôl  de  chercher  à  connoître  notre  ame  ,  unique- 
ment par  elle  même  5  en  lailTant  les  animaux  dans 
la  nuit  épaide  qui  dérobe  leur  nature  à  nos  yeux» 
Vous  croyez  ,  je  le  fuppole,   que  le  flux  &  le 
reflux  de  la  mer  iont   cauiés  par  la  prefïion  de 
la  lune.  Si  quelqu'un  ,  en  combattant  cette  idée  * 
vous   alïéguok  peur  raifon  que  ie  même  phéno- 
mène a  lieu  dans  cette  planète  ,  vous  lui  deman- 
deriez  quelle  preuve   il  a  que  la  lune  ait   une 
mer  ,  ck  que  cette  mer  ait  de  pareils  mouve- 
ments, La  lune  ,  vous  diroit-il  ,    efr.  un    terre 
femblable  à  celle  que  nous  habitons   ,  quoique 
placée  dans  un  autre  point  du  ciel  :  tout  ce  qui 
ie  voit  -dans  la  nôtre  doit  être  cenie  fe  trouver 
dans  celle-là.  Vous  répliqueriez  que  ces   deux 
globes  peuvent  être  fort  différents  '3  ÔL  vous  feriez 
en  droit  de  le  répliquer ,  parce  que  leur  refïem- 
blance   n'eft  pas    encore  parfaitement  établie  : 
vous   ajouteriez   néanmoins   que    s'il   fe   trouve 
dans  la  lune  un  océan  fujet  à  ces  agitations  pé- 
riodiques ,  il  les  doit  à  la  preiiion  de  notre  terre» 
Pourquoi  donc  vouloir  étudier  l'homme  dans  les 
animaux  ,   puifque  leur  nature   efr   moins   con- 
nue que  celle  de  Fhomme  ,  ck  qu'il  eu  démdntré 
que  s'iis  ont  une  ame  femblable  à  la  nôtre,  elle 
eft  incorporelle  :  que  s'ils  en  iont  privés  ,  cette 
privation  ne  nous  îmérefie  pas  ?  Leur  état  ne 
peut  influer    fur  Je  nôtre  3  ni  dès  -lors  affoiblir 
les  preuves  fur  lefqueiles  fe  tonde  îa  fpiritualité 
de  rame.'  Le  fentiment  qui  l'établit  6c  qui  ren- 
ferme 
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ferme  la  matière  dans  Tes  limites ,  efl  appuyé  fur 
d'inébranlables  colonnes. 

VI.  Ce  n'eil  pas  toutefois  pour  nous  donner 
un  fpectacle  inutile ,  que  les  animaux   font  de- 
vant nos  yeux.  Ils  nous  démontrent  une  impor- 
tante vérité  ;  c'eft  que  quels  qu'ils    foient ,  ils 
ont  pour  auteur  un  Dieu  qui  les  conferve  3  pour 
moteur  un  Dieu  qui  les  gouverne.  Que  je  fixe 
en  effet  mes  regards  fur  un  animal ,  je  remar- 
que en  lui  deux  genres  d'actions  ;  les  unes  font 
propres  à-1'efpece  dont  il  fait  partie  ;  les  autres 
lui  font  communes  avec  ceux  des  efpeces  diffé- 
rentes. Si  fon  corps  m'offre  des  organes  parti- 
culiers deftinés  à  ces  opérations  particulières ,  ôt 
des  membres    communs  chargés  des   fonctions 
communes,  puis-je  méconnoitre  dans  ce  mécha- 
riifme  les  traces  d'une  fouveraine  intelligence  ? 
Or  telle  eft  fa  îtru&ure  ;  telle  eff  celle  de  tous  les 
animaux.  Tous   ont  une  tête  ,  un  gofier  ,  des 
vifeeres ,  des  nerfs  ,  des  veines  ;  dans  tous  cir- 
cule un  fluide  ,  dont  le  mouvement  a  pour  prin- 
cipe celui  du  cœur  ;  tous  peuvent  concourir  à  la 
propagation  de  leur  efpece.   Mais   comme   dif- 
perfés  dans  les  airs  ,  fur  la  terre  ,  au  fond  des 
eaux  ,  ils  ont  des  inclinations  auffi  variées  que 
leur  forme,  des  façons  de  vivre  aufîi  différentes 
que  les  lieux  qu'ils  habitent  ,  on  remarque  dans 
ceux  de  chaque  efpece  des  membres  propres  à 
ces  ufages  divers. 

Parcourez  d'un  coup  d'œil  cette  prodigieufe 
multitude  d'oifeaux.  La  nourriture  convenable 
à  chacun  eft  éparfe  loin  de  fa  demeure  ,  dans 
les  campagnes  ,  dans  les  eaux  ,  dans  les  vaffes 
folitudes  de  l'air.  Pour  être  en  état  de  la  cher- 
cher avec  moins  de  fatigue  ,  ils  ont  deux  ailes 
également  légères  ;  ils  ont  de  chaque  côté  des 
mufcles  ,  dont  le  jeu  donne  aux  plumes,  aux  ai- 
les ,  à  tout  le  corps  une  agitation  réglée  \  ils 
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ont  enfin  une  queue  flexible  ,  efpeee  de  gou3 
vernail  qui  dirige  ieurs  mouvements.  Plufieurs^ 
pour  qui  les  grains  &  les  autres  productions  de 
îa  terre  n'ont  aucun  attrait  ,  ne  vivent  que  de  ra- 
pines. Ceux  de  cette  efpeee  portent  des  ongles 
crochus  ,  un  bec  armé  de  faulx  tranchantes  ,  des 
ferres  vigoureufes  ,  un  poitrail  endurci  aux  com- 
bats, li  en  eft  d'autres  qui  ne  doivent  chaffer 
que  la  nuit  ,  parce  que  c'efl  la  nuit  feulement 
que  leur  proie  fort  de  fa  retraite.  Ceux-ci  ne 
peuvent  foutenir  l'éclat  du  Soleil.  Accablés ,  tant 
qu'il  luit  ,  d'un  fcmmeil  profond  ,  ils  ne  quit- 
tent point  les  cavernes,  dont  l'obfcuriié  les  dé- 
fend contre  les  traits  de  la  lumière.  Aveugles 
durant  le  jour  ,  ils  ont  pendant  la  nuit  les  yeux 
perçants  ,  afin  de  pouvoir  ,  au  milieu  des  ténè- 
bres ,  découvrir  ce  qu'ils  cherchent.  A  peine  ont- 
ils  la  force  de  fe  foutenir  en  marchant  ;  leurs 
ailes  font  foibles,  parce  que  dans  le  temps  qu'ils 
volent  ils  n'ont  point  d'ennemis  à  redouter  dans 
les  airs.  Ceux  des  oifeaux  que  nous  voyons  na- 
ger ,  ont  les  pattes  étendues  ,  plattes  }  garnies 
d'une  membrane  qui  joint  enfemble  tous  leurs 
doigts,  ck  dont  ils  fe  fervent  comme  d'une  ra- 
me pour  avancer  en  repouffant  l'eau.  Onobferve 
dans  les  plongeons  ,  efpeces  d'amphibies  ,  un 
trou  ovale  5  par  lequel  leur  fang  entre  dans  l'aor- 
te ,  fans  toucher  aux  poumons.  Ainfi  ce  fluide 
ne  paffe  dans  ces  animaux  que  par  le  ventricule 
droit  du  cœur  :  tant  qu'ils  demeurent  fous  les 
eaux  5  ils  vivent  fans  refpirer,  comme  vivent  les 
enfants  dans  le  fein  de  leurs  mères. 

Tous  les  oifeaux  aquatiques  ont  de  plus  été 
pourvus  par  la  nature  d'une  liqueur  graffe  ck 
vifqueufe.  Ils  s'en  fervent  de  temps  en  temps  pour 
luftrer  leurs  plumes  plantées  dans  un  duvet  épais, 
afin  de  fe  rendre  impénétrables  à  l'eau  ,  dont 
l'humidité  pourroitleur  caufer  un  froid  dange- 
reux. Quelques  -  uns  ,  fans  lavoir  nager  ,  n^ 
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vivent  que"  de  leur  pêche.  Voyez  quelle  eft  la 
hauteur  de  leur  corps  ,  la  longueur   démefurée 
de  leurs  jambes ,  de  leur  bec  6c  de  leur  col.  En 
effet ,  comme  ils  Te  promènent  dans  les  marais  , 
dans  des  vallons  humides  &  fur  le  bord  des  ri- 
vières ,  il  falloit  qu'ils  ne  fuiïent  point  en  rifque 
de  fe  noyer,  &  qu'ils  puffent  faikr  aifémentleur 
proie  cachée  fous  la  furface  des  eaux.  Pour  ceux 
qui  favent  nager  ,  ils  conflruifent  leur  nid  entre 
les  joncs  qui  bordent  le  rivage.  Les  autres  efpeces 
d'oifeaux  font  leur  nid  à  terre  ou  fur  des  bran- 
ches ;  à  terre  ,  fi  leurs  petits  peuvent  marcher  dès 
qu'ils  font  éclos  ;  fur  des  branches  ,  fi  leurs  pe- 
tits naiffent  incapables  de  faire  d'abord  ufage  de 
leurs  membres.  Captifs  dans  ces  berceaux  fui- 
pendus  ,  ils  fembient ,  par  de  plaintifs  accents  ,  ex- 
pofer  leurs  befoins.    Les  pères  excités  par  ces 
cris ,  leur  portent  avec  une  tendre  afïiduité  des 
aliments  déjà  prefque  digérés;  &  c'eft  pour  cela 
que  ,dansleur  goder ,  fe  trouve  une  efpece  de  po- 
che qui  leur  iert  de  réferve. 

Si  je  jette  les  yeux  fur  les  animaux  aquatiques  , 
je  remarque  îa  même  variété.  L'efpece  des  poif- 
icms  vit  autrement  que  celle  des  coquillages  ,  leur 
no»rriture  n'eft  pas  la  même  ;  ck  quoiqu'égale- 
ment  citoyens  des  ondes,  ils  habitent  dans  ce 
vafte  empire  des  contrées  différentes.  Les  uns 
font  répandus  au  fond  de  la  mer  ,  dans  d'immen- 
fes  cavernes  ,  dans  des  vallons  inaccefTibles  :  les 
autres  s'attachent  aux  rochers  ,  &  fe  difperfent 
dans  le  fable  ,  fur   fes  bords  toujours  blanchis 
par  les  flots.  Mais  ce  que  vous  devez  fur  -  tout 
remarquer  ,  Quintius  ,  c'eft   que   tout    poiiTon 
porte  dans  fa  poitrine  une  veftie  qui  s'enfle  au 
gré  de  l'animal  ,  6k  qui  le  rendant  plus  léger  , 
lui  donne  le  moyen  de  fe  tranfporrer  par-tout, 
d'avancer  obliquement ,  de  tourner  fur  lui-mê- 
me ,  de  plonger  &  de  s'élever ,  de  fe  mouvoir  en 
un  mot  dans  tous  les  fens.  Ainfi  la  première  fois 
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que  s'efîaie  un  jeune  nageur,  avant  que  d'en- 
foncer un  pied  timide  au  fein  des  eaux  ,  il  fuf- 
pend  à  fes  épaules  des  calebaces,  dont  l'intérieur 
rempli  d'air  ,  donne  à  ce  corps  novice  un  équi- 
libre qu'il  ne  fait  pas  encore  fe  procurer.  Les 
poifïons  ne  tirent  pas  un  moindre  avantage  de 
leurs  ouies.  Ce  font  des  efpeces  de  poumonspla- 
cés  à  la  partie  inférieure  de  la  tête  ,  6c  dont  une 
infinité  de  filets  membraneux  ,  plies  Ôt  repliés 
mille  fois ,  compofent  le  tiffu.  Une  double  lame 
offeufe  les  couvre;  par  la  continuité  de  fes  in- 
flexions ,  elle  facilite  la  refpiration  de  l'animal , 
ck  le  met  en  état  de  tirer  de  l'eau  tout  ce  que  l'eau 
renferme  de  particules  d'air. 

Dois-je  m'engager  dans  une  foule  de  détails 
qui  femblent  croître  à  mefure  qu'on  les  parcourt  } 
Remarquerai-je  toutes  les  variétés  qu'offrent  à 
mes  yeux  les  innombrables  habitants  des  ondes  ? 
Combien  n'en  trouverois-je  pas  dans  les  animaux 
terreftres  ,  même  en  me  bornant  aux  feuls  qua- 
drupèdes? L'organifation  de  leurs  différentes  ef- 
peces eft  auffi  diverfifiée  que  leur  façon  de  vivre. 
Ceux  qui  fe  nourriffent  d'herbages  ck  de  plantes , 
ont  des  dents  :  les  unes  antérieures  &  tranchan-, 
tes  coupent  l'herbe;  les  autres,  placées  au-de- 
dans  ,  en  forme  de  meule  ,  la  broient  &   en  ti- 
rent le  fuc.  Pour  ceux  qui  vivent  de  fang  ,  leur 
gueule  eft  armée   de  faulx  ;  ils  ont  des  griffes 
énormes  &  pointues ,  qui  leur  fervent  à  déchi- 
rer leur  proie.  Le  fanglier ,  dont  la  nourriture 
fe  borne  aux  racines  &  aux  oignons  des  plan- 
tes ,  fillonne  la  terre  la  plus  dure  3  avec  un  mu- 
fle qui  l'efr  encore  davantage  ,  &  pafTe  les  nuits 
entières  à  labourer  les  forêts.  Pendant  le  jour, 
voluptueufernent  couché  dans   la  fange  ,  il   y 
jouit   d'une    odeur  qui  n'eft   agréable   qu'à   lui 
feul.   Les  armes   données  aux  bêtes   pour  leur 
défenfe,  ne  font  pas  moins  variées  :  je  ne  pré- 
tends pas  les  détailler  toutes  ;  mais  confidére?. 
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i^eue  eft  la  force  de  l'aiguillon  que  portent  de 
foibles  infectes  ;  combien  on  volt  d'animaux  ar- 
més de  cornes,  toutes  différentes,  félon  l'efpece. 
Plufieurs  ont  la  corne  du  pied  d'une  feule  pièce  ; 
d'autres  l'ont  fendue  :  eiie  leur  îert ,  non-feule- 
ment  à    marcher  ,  mais  à    repouiïer   i'ennemi. 
Jettez  les  yeux  fur  ce  porc- épie,  dont  le  corps 
eft  un  carquois ,  fur  les  boucliers  du  crocodile  , 
fur  les  épées  &  les  dards  que  portent  quelques 
poiffons.  Le  chameau,  né  fous  un  ciel  brûlant  , 
eft  deftiné  par  la  nature  à  iuivre,dans  de  vaftes 
folkudes,  les  caravanes  des  Arabes  &.  des  Ethio- 
piens, il  pafle  fes  jours  à  porter  des  charges  pe- 
lantes au  milieu  des   contrées  arides  ,  dans  des 
plaines   de    fable  que    n'arrofent   ni  fleuves   ni 
lacs  ,  où  jamais  les  eaux  du  ciel  ne  fuppiéent  à 
la  fécherefie  de  la  terre.  Si  ia  grandeur  de  fa 
taille  ,  fa  force  ,  fa  docilité  répondent  à  cette 
pénible  deiïination  ,  la  ftruclure  d'un  de  fes  prin- 
cipaux organes  achevé  de  Yy   rendre    propre, 
£on  etfomac  renferme  de  grandes  poches  ;  ef- 
peces  de  réfeivoir s  capables  de  retenir  l'eau  que 
l'animal  puife  dans  le  peu  de  fources  qu'il  ren- 
contre ,  &  de  la  diftribuer  à  fes  membres  épui- 
fés ,  toutes  les  fois   qu'il  eft   preffé  par  la  foif. 
Ainfi  cet  arbufte  ,  dont   la  tige  élevée  croît  5c 
verdit  fur  le  tuf,  entre  les  cailloux  &  les  ronces  ; 
le  chardon ,  qui  ne  tire  pas  de  fa  racine  une  fè- 
ve afTez  abondante,  fait  éclorre  de  ù  tige  même 
des  feuilles,  où  feraffemble  &  féjourne  la  rofée 
qui  tombe  du  ciel  au  retour  de  l'aurore.  De  ces 
vafes,  elle  coule  dans  le  corps  languiffant  de  la 
plante,  &  la  rafraîchit  par  une  douce  humidité. 
Voilà  ce  que  n'ont  pu  produire  ,  ni  le  concours 
fortuit,  ni   l'aveugle  liaifon  de  vos  atomes,  ni 
cette  force  chimérique  que   vous   attribuez   au 
mouvement  de  la  matière. 

En  effet  ,  ce  deffeîn  que  vous  admirez  dans 
les  foibles  productions  de  l'art ,  par  quelle  bi- 
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zarrerie  prétendez  -  vous  le  méconnoître  dans 
l'œuvre  de  la  nature  ?  Une  machine,  dont  l'ini- 
mitable compofition  furpaiTe  infiniment  tout  ce 
que  peuvent  ladrefîe  &  les  efforts  des  mortels  , 
eft ,  à  vous  entendre  ,  frabriquée  par  la  main  ca- 
pricieufe  du  hazard  !  Vous  avancez  ,  fans  rou- 
gir j  que  ce  corps  fi  parfait  n'eft  créé  pour  au- 
cune fin  :  que  fes  membres  n'ont  point  été  déf- 
îmes aux  fondions  qu'ils  rempliiïent  :  que  les 
hommes  ont  vu  ,  parce  qu'un  aveugle  concours 
de  corpufcuîes  leur  a  fait  trouver  des  yeux  ca- 
pables de  voir.  Mais  quand  vous  foutenez  cet 
sbfurde  fydeme  ;  quand,  pour  l'établir ,  vous  me 
dites  que  la  formation  de  ces  membres  divers  a 
précédé  la  connoidance  de  leurs  ufages  ,  par- 
lez-vous de  bonne  foi ,  Quintius  ?  Votre  argu- 
ment démontre  que  ces  organes  n'ont  pas  été  fa- 
briqués par  la  main  des  hommes:  mais  peut-on 
en  conclure  qu'ils  ne  font  pas  l'ouvrage  d'une 
Intelligence  ?  Ces  étables  qui  défendent  les  trou- 
peaux contre  la  fureur  des  loups  &  les  injures 
de  l'air,  n'ont  point  été  bâties  par  le  foin  des 
animaux  qu'elles  renferment.  Elles  l'ont  été  par 
les  hommes  qui  les  deftînoient  à  ce  double  ufa- 
ge.  Vous  pendez  que  le  nid  d'une  hirondelle  , 
que  celui  d'une  perdrix  ne  fe  conft ruifoient  pas 
fans  deilein.  Fier  de  ces  exemples,  vous  fou  te- 
niez avec  confiance  ,  que  les  brutes  avoient  une 
ame  femblable  à  la  nôtre  :  &  contraire  à  vous- 
même  ,  vous  croirez  que  les  membres  de  l'hi- 
rondelle ,  que  ceux  de  la  perdix  9  infiniment 
fupérieurs  à  leurs  ouvrages,  font  une  production 
du  hazard  1  Dires  donc  que  ce  pont  fur  lequel 
vous  traverfez  une  large  rivière  ,  n'a  pas  été 
bâti  à  deflein  ;  mais  que  les  pierres  toutes  tail- 
lées font  d'elles-mêmes  tout-à-coup  forties  des 
carrières  ;  que  d'elles-mêmes  elles  fe  (ont  élevées 
iiir  des  pilotis  naturellement  enfoncés  dans  le 
fein  de  la  terre  \  que  formant  des  arcades  par 
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de  fortuites*  combinaifons  ,  elles  ont  par  hazard 
frayé  dans  les  airs  un  chemin  aiïuré  ,  forcé  le 
fleuve  à  couler  fous  le  joug  ,  &  joint  ies  deux 
bords  par  un  lien  durable.  Dites  auffi  que  cette* 
floue  nombreufe  ne  fut  jamais  conftruite  fur  le 
rivage  de  la  mer.  Du  haut  des  montagnes  une 
forêt  fera  defcendue  fur  la  côte  :  les  bois  fe  feront 
joints  d'eux-mêmes  fans  avoir  été  mis  en  œuvre  ; 
le  fer  qui  unit  entr'eiles  les  planches  de  chaque 
vaifleau  ,  n'aura  été  ni  forgé  ,  ni  battu  fur  l'en- 
clume; les  cordages  n'auront  point  été  filés,  & 
les  voiles  ,  fans  avoir  été  tiffues  ,  le  feront  de  leur 
propre  mouvement  attachées  à  des  mâts  rencon- 
trés par  hazard. 

Mais  pourquoi  m'arrêter  à  combattre  de  pa- 
reilles abfurdiïés  ?Un  homme  capable  de  les  fou- 
tenir  3  auroiî-il  encore  quelqu'éùncelle  de  raifon  } 
Renoncez  donc  à  de  veines  chimères  ;  celiez  de 
méconnokre  dans  l'crganifation  des  animaux 
une  Intelligence  que  vous  ne  rougiiTez  pas  d'at- 
tribuer à  leurs  moindres  actions.  Soit  que  vous 
leur  (uppofiez  une  ame  ,  foir  que  vous  les  regar- 
diez comme  de  fimples  automates,  admirez-en 
la  flruclure  ,  &  rendez  hommage  à  leur  Créateur» 
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DU    LIVRE    SEPTIEME. 

CE  Livre  roule  fur  une  des  plus  grandes  quef- 
lions  de  la  Phyfique  ,  fur  le  principe  du  re- 
nouvellement des  différentes  efpeces.  Cette  repro- 
duction qui  les  confèrve  inaltérables  ,  fournit  une 
preuve  trop  forte  de  la  fageffe  toute-puiffanîe  du, 
Créateur  ,  pour  ne  pas  mériter  d'être  approfondie 
dans  un  Ouvrage  conf acre  tout  entier  à  mettre  dans 
un  nouveau  jour  l'exiflence  &  les  attributs  de  la 
Divinité. 

I.  Apres  avoir  montré  l'Importance  du  fujet 
quu  va  traiter  ,  &  fa  liaifon  avec  ceux  des  Livres 
lïiÇÇdfrtis  ,  U  Poète  annonce  qu'il  regarde  la  ffi9r* 
pagatiort  de  chaque  efpea \  d'animaux ,  ou  des  végé~ 
taux  ,  comme  le  développement  d'un  germe  unique  , 
qui  dès  l'origine  du  monde  en  renfermoit  tous  les  in- 
dividus. 

I  I.  C'efl  en  quelque  forte  prouver  une  hy- 
pothefe  ,  que  de  détruire  toutes  celles  qui  lui 
font  oppofées.  L'Auteur  ,  avant  que  d'expo^ 
fer  les  preuves  dire&es  de  la  ferme  ,  réfute 
les  fentiments  contraires.  Il  expofe  d'abord ,  & 
renverfe  la  ridicule  opinion  des  Epicuriens  fur 
l'origine  de  l'efpece  humaine  ,  &  de  toutes  celles 
qui  peuplent  l'Univers.  Il  pajfe  enfuit e  aux 
formes  fubfîantielles  d'Ariftote  ,  dont  il  fait 
voir  l'abfurdité.  Il  prouve  enfin  ,  contre  Epi- 
cure    &  les  autres    Matérialises   ,   que    les  gt$% 
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mes  d'où  fortent  les  animaux  &  les  femen- 
ces  qui  produifcnt  les  plantes  ,  ne  font  l'effet 
ni  du  hasard  ,  ni  des  combinaifons  de  la  ma- 
tière ,  ni  des  loix  du  mouvement  ;  que  ces  prin- 
cipes d'un  nouvel  être  ne  font  point  un  extrait 
des  différentes  parties  de  l'être  déjà  formé  ; 
qu'il  ne  faut  pas  juger  de  la  formation  d'un 
corps  organifé  par  celle  d'un  corps  qui  ne  l'efl 
point. 

III.  L'organifation  des  plantes  &  des  animaux 
c(l  l'ouvrage  d'une  Intelligence  fouveraine.  Pour 
le  montrer  ,  V Auteur  examine  la  flruélure  du 
corps  humain  :  il  ne  fe  contente  pas  d'une  def- 
cription  feche  des  parties  dont  cette  favante  ma- 
chine efl  l'afjemblage  ,  il  en  confidere  les  fonc- 
tions ,  l'ordre  ,  le  rapport  mutuel  ;  il  fe  plait  à 
faire  fentir  la  beauté  de  ce  méchanifme  ,  qui  pré- 
fente un  fpcélacle  fi  digne  de  l'admiration  d'un  Phi- 
lo fophe. 

I  V.  L'art  ne  brille  pas  moins  dans  la  (Irufture 
de  tous  les  animaux.  Il  efl  fur- tout  vifible  dans 
la  formation,  de  l'œuf  des  infeft.es  qui  doivent 
paffer  par  diverfes  métamorphofes  ;  du  ver  à  foie  , 
par  exemple  ,  dont  le  Poète  fait  une  élégante 
peinture.  Il  infifle  fur  la  confiante  uniformité  qui 
règne  dans  chaque  efpect ,  foit  d'animaux  ,  Joit  de 
végétaux. 

V.  Cette  uniformité  prouve  que  la  reproduêlion 
de  tout  ce  qui  refpire  ou  végète  efl  foumife  à  des 
loix  immuables.  V Auteur  examine  à  quelle  caufe 
on  la  peut  attribuer  ,  &  fait  voir  quil  faut  en  con- 
clure : 

1°  Que  les  individus  de  chaque  efpece  doivent 
l'être  à  des  principes  capables  d'en  reproduire 
fans  ceffe  de  pareils, 
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2°  Que  ces  principes  primitifs  font  des  germes 
invariables  renfermés  originairement  dans  un 

fiul.  J 

30  Que  ce  premier  germe  ,  dépositaire  de  tous 
ceux  de  fon  efpece ,  a  pour  caufe  un  Etre 
prévoyant  ,  unique  ,  tout  -  puiffant  3  éter- 
nel, 

4°  Que  la  tranfmijjion  de  ces  germes  ,  auxquels 
ejl  attachée  la  conservation  des  différentes  ef~ 
peces  ,  fe  fait  dans  chacune  de  mâles  en  ma*, 
les. 

VI.  Toute  l'efpece  humaine  a  donc  été-  renfermée 
dans  le  premier  homme.  C ejl  une  conclufon  réful- 
tante  de  tout  ce  qui  précède  ,  &  que  fortifie  la  fa~ 
meufe  expérience  d'Hartfoeker.  Le  Poète  la  cite  * 
en  développe  toutes  les  confiquences  ,  &  répond  à. 
diverfes  objections. 

V  I  ï.  On  pourrait  répliquer  ,   i°  que  des  cor- 

pufcules  aujji  fragiles  ,  auffi  fujets  à  s'altérer  , 
que  le  font  des  germes  imperceptibles  ,  îie  peuvent 
fubfifier  &  fe  défendre  pendant  des  fiecles  entiers- 
contre  les  atteintes  qu'ils  reçoivent  fans  ceffe.  i° 
Que  Vexifience  de  tant  d'êtres  ,  concentrés  dans 
un  corps  fi  petit  ,  ejl  inconcevable.  L'Auteur  , 
qui  fe  propofe  ces  difficultés  ,  en  donns  la  folu~ 
tïon. 

VIII.  Le  huitième  &  dernier  article  train 
prefque  tout  entier  de  la  propagation  des  végétaux. 
Le  Poète  fait  voir  que  la  terre  3  la  chaleur-,  les 
pluies  ,  les  rofées  contribuent  à  leur  accroiffement  5 
mais  ne  peuvent  les  produire  :  qu'il  ne  fi  aucune 
plante  fans  femence  ;  au* au  fond  de  chaque  graine 
ïèfident  des  graines  [ans  nombre  ,  renfermées  les 
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unes  dans  les  autres ,  &  dont  la  moindre  contient  un 
rejetton  déjà  formé.  Il  indique  un  moyen  de  multi- 
plier les  productions  de  la  vigne  &  du  froment ,  lance 
quelques  traits  coutre  les  Philofophes  qui  croient 
que  la  corruption  de  la  matière  engendre  des  infec- 
tes ,  &  termine  ce  Livre  en  préfentant  l'abrégé  du 
fyjlême  qu'il  vient  d'établir* 
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Î*  IllipKIPPi  k  vous  ai  montre ,  Quintius ,  par 

|3^É|  Épjjj.  ^es  Preuves  fans  nombre ,  qu'il  eu 

1lBll  |||§|N  un  ^"tsur  de  l'Univers  ;  que  la 

^^SjsM^Uiaiion  fortuite  des  atomes  n'a  pu 


^JpgllgJiaïioa  tortuite  des  atomes  n'a  pi 
ÊlISssJ  former  aueun  corps  ,  &  que  ni 
l'exifience ,  ni  le  mouvement  ne  (ont  effemiels  à  la 
snatiere.  Nous  avons  enfuite  confidéré  la  nature 
de  notre  ame,  6c  parcouru  les  différentes  efpe- 
ces  d'animaux  dont  le  monde  eft  peuplé.  Dans 
leur  favante  compofition  ,  fupérieure  à  celle  des 
autres  corps,  nos  yeux  ont  reconnu  l'empreinte 
d'une  Intelligence  toute-puiflame.  Âinfi  tous  les 
êtres  infenfibles  .  ainfi  tous  ceux  qui  refpirent  , 
annoncent  qu'ils  ont  un  Dieu  pour  père.  Mais 
il  refte  une  preuve  plus  éclatante  de  cette  vérité. 
Etudiez  à  fond  le  principe  du  renouvellement 
de  ces  êtres  divers  :  examinez  comment  les  hom- 
mes ,  les  animaux 9  les  plantes * en  un  mot,  tous 
les  corps  organifés  5  perpétuent  leur  efpece;  par 
quel  moyen  ,  en  fe  détruifant ,  ils  laifTent  une 
poftérité  qui  les  remplace:  reproduction  qui  fais 
que  la  naiiTance  &  la  mort  fe  combattent  éter- 
nellement 9  &  que  la  fucceiTîon  d'objets  toujours 
nouveaux  entretient  un  fpedacle  uniforme  fi^ 
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la  fcene  de4'Univers.  Tels  on  voit  les  fleuves  rou- 
ler (ans  interruption  dans  leur  lit  ,  toujours  les 
mêmes  j  quoique  fans  celle  renouvelles  :  u  n  écoule- 
ment continuel  précipite  leurs  eaux  fugitives  dans 
les  abymes  de  la  mer.  Audi  rapides  dans  leur  cours, 
nos  générations  fe  fuivent  6c  difparoifient^  Mem- 
bres périiïabies  d'un  corps  immortel  ,  les  êtres 
particuliers  tombent  en  foule  fous  les  coups  de 
cette  fau'x  meurtrière ,  qui  moifïonne  fans  diftrnc- 
tion  tous  les  âges  ;  mais  le  tout  qu'ils  forment  par 
leur  réunion  fubfifte  malgré  (es  pertes  :  &  cette 
perpétuelle  durée  ,  chaque  efpece  la  doit  à  l'iné- 
puifable  fécondité  d'un  germe  unique.  Dans  ce 
germe  précieux ,  chef-d'œuvre  de  fa  puifiance  9 
le  Créateur  a  fu  ,  par  un  art  infini  5  renfermer  la 
fuite  innombrable  des  races  futuies  3  que  fa  mai» 
développe  fucceffivement» 

IL  Q  u  e  l  efl  fur  cette  merveilîeufe  propaga- 
tion le  fyftême  d'Epicure  ?  J'entends  Lucrèce  en 
relever  la  beauté.  Né  pour  éclairer  les  humains  9 
fon  Héros  ,  fi  je  l'en  crois  ,  a  pénétré  îufqtr'aux 
fources  de  la  Nature  ,  &  rompu  le  voile  qui  la 
déroboit  à  no»  regards.  Nous  iui  devons  la  dé- 
couverte de  l'origine  ck  de  l'effence  des  êtres; 
ce  génie  lumineux  les  expofe  dans  le  plus  beau* 
jour  à  nos  yeux  étonnés.  Soupçqnneroit  on  que 
ces  magnifiques  éloges  font  p:odigués  à  la  plus 
abfurde  des  fictions  ?  Les  premiers  Grecs  dcbi- 
toient  que  la  chaleur  avoit  fait  éclorre  d'un  hu- 
mide limon  ie  redoutable  ferpent  que  le  fils  de 
Latone  perça  de  tes  flèches.  Digne  héritier  de 
ces  pères  de  la  Fable  ,  Epicure  ofoit  avancer 
qu'après  l'écoulement  des  eaux  dont  la  terre  avoit- 
d'abord  été  couverte  *  fa  fuîface  fut  long-temps 
un  marais  immenfe  ,  qu'échauffèrent  par  degrés 
les  rayons  du  Soleil  ;  &  que  ce  fond  ,  devenià 
tout-à-coup  fertile  ,  produifn  les  différentes  efpe* 
ces  d'êtres  vivants  qui  peuplent  l'Univera»  Les  ia- 
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fe&es  en  fortirent  les  premiers  :  leur  organifatiorî 
fut  un  jeu  pour  le  hafard.  Enfuite  naquirent  les 
oifeaux  s  les  reptiles ,  les  quadrupèdes  ,  les  hom- 
mes mêmes,  fupérieurs  au  refis  des  animaux  par 
l'attribut  glorieux  de  la  raifcn.  Les  efpeces  au- 
jourd'hui fubfifbntes  ne  font  pas  les  feules  que  la 
terre  ait  engendrées  pour-lors  :  il  en  parut  une 
infinité  d'autres  dont  nous  n'avons  pas  l'idée  : 
que  ne  produifit  point  le  hafard  1  mais  nées  fté- 
riles ,  &  bientôt  éteintes  par  le  défaut  de  rejet- 
ions, elles  périrent  comme  des  plantes  dont  la 
racine  eft  coupée.  Leur  diffolution  fuivit  de  près 
l'indant  qui  les  vit  éclorre.  11  ne  fubfifta  que  celles 
dont  ies  individus  avoient  reçu  fortuitement  , 
avec  le  défir  naturel  de(e  reproduire  ^des  organes 
propres  à  la  propagation» 

Dans  quel  état  &  de  quelle  taille  étoient  ces 
premiers  hommes  qui  fortirent  ainfi  du  fein  de 
la  terre  r  Ils  étoient ,  dit  Epicure  ,  ce  que  nous 
fommes  en  naiilant  s  foibles  &  petits  :  c'efr  une 
loi  générale  pour  les  êtres  de  toute  efpece.  D?où 
tiroient-ils  leur  fubfidance  ?  La  queftion  efl  pref- 
fànte  :  elle  auroitpu  déconcerter  une  imagination 
moins  féconde  ou  moins  hardie.  Mais  Epicure  fait 
y  répondre  ;  avec  un  fro nt  comme  iefien  ,  onn'eft 
jamais  réduit  au  fTience.  Nouvel  Alexandre  ,  il  cou- 
pe le  nœud  fans  héfiter.  »  Nul  embarras  , nous  dit- 
j»  il ,  pour  la  nourriture  des  hommes  ;  le  hafard  y 
j>  avoit  pourvu.  Des  fources  abondantes  d'un  lait 
?»  délicieux  forties  du  fein  de  la  terre  ,  rouioient 
5>  fur  des  lits  de  gîaife  &  de  limon.  Ces  ruiiTeaux 
»  portés  par  un  cours  naturel  vers  les  lèvres  de 
îj  cette  multitude  naiiTante  ,  firent  couler  dans 
3>  leurs  veines  une  douce  liqueur  ,  &  les  nourri- 
s>  rent  mieux  que  n'auroitfait  la  mère  la  plus-  ren- 
s>  dre.  C'eft  ainfi  que  les  premiers  hommes  ,  épars 
3?  entre  les  agneaux  Se  les  pacifiques  aïeux  des- 
«  lio<ns  &  des  ours,  puiferent  la  vie  dans  un;  lis? 
»  mon  échauffé 'par  les  rayons  du  SoleiL  es. 
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Mais  û  j[e  dois  admettre  de  pareilles  chimères  , 
qu'il  me  (bit  donc  permis  d'adopter  toutes  les  fa- 
blés  dont  fe  repaiiïeit  la  frivole  Grèce  ;  de  croire 
que  les  reftes  cfun  déluge  ont  produit  des  fer- 
pents;que  nous  devons  à  des  pierres  jettées  par 
Deucalion  le  renouvellement  de  notre  efpece; 
que  des  dents  du  dragon  de  Cadmus  femées  dans 
la  campagne  ,  fortit  une  foule  de  guerriers  pleins 
de  force  Ôc  de  courage  ;  que  des  géants ,  enfants 
de  la  terre  ,  ont  tenté  d'eicalader  le  ciel.  Pour- 
quoi ne  pas  croire  aù(E  que  des  œufs  de  four- 
inis  repeuplèrent  la  ville  d'Eaque  ,  dont  la  fu- 
reur de  Junon  avoit  exterminé  les  habitants  ;  que 
Minerve  eft  fo-rtie  toute  armée  de  la  tête  de  Jupi-« 
ter;  que  l'ifle  de  Chypre  reçut  Vénus  produite 
avec  tous  fes  charmes  par  l'écume  des  flots  1 
que  dans  les  champs  de  l'Arabie  ,  le  phénix  ,  re- 
naiffant  de  fes  propres  cendres  ,  fe  compofe  de 
nard  &  de  mirrhe  un  nid ,  fon  cercueil  &  ion 
berceau  ;  enfin  que  l'amour  infenfé  d'un  Scuip-* 
teur  pour  l'ouvrage  de  fes  mains  «  anima  le  mar- 
bre infenfible  ?  Ennemis  dans  tout  le  relie  ,  la 
fuperffition  &  l'impiété  s'accordent  en  un  peint  5 
toutes  deux  pour  leur  défenfe  ont  recours  à  des 
fables  ridicules  ;&  toutes  deux  les  propofent  à 
leurs  partira  n  s  comme  de  refpe&ables  vérités. 

Oeil  en  effet  ici  que  je  peux,  incrédule  Quîn- 
tius,  en  appellera  vous-même.  Vous  croyez  un 
homme  qui  vouf  débite  tant  de  merfonges  ;  8£ 
par  un  doute  bizarre  ,  vous  balancez  à  recevoir 
de  ma  bouche  tant  de  dogmes  mcontedables  l 
Quels  mondres  n'enfante  point  l'imagination 
déréglée  d'un  Poète  irréligieux  !  En  prétendant 
bannir  de  l'Univers  une  Divinité  dont  l'Univers 
annonce  ia  puiflance  ,  il  ne  rougit  pas  d'orga- 
nifer  le  corps  de  la  terre  fur  le  modèle  de  ceus 
dont  eft  peuplée  fa  furface  :  d'en  tirer  les  hom- 
mes &  les  animaux  ,  comme  il  en  tire  les  plan» 
ses  â  ex  de  fake  couler  de  fon  fein  un  lait  h  qui-* 
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Ibeux  ,  capable  de  nourrir  tant  d'efpeces  fi  variées  ! 
Comment  la  terre  ,  api  es  la  retraite  des  eaux  qui 
î'enfeveiiiToient  ,  eft-elle  tout-àcouo  devenue 
mère ,  au  feul  alpecl  du  Soleil  ?  Vous  ne  préten- 
drez pas  que  ,  féconde  par  eflence  ,  elle  eût  la 
vertu  de  produire  tant  d'êtres  organisés  ,  fans 
en  avoir  reçu  les  germes  :  ils  réfidoiem  dans  fon 
fein  v  puifqu'ils  en  fortirenr.  Mais  quelle  en  fus 
l'origine  ?  Etoit-ce  une  émanation  de  la  fub- 
ftance  du  Soleil?  Cet  afïre  ayant  conçu  l'idée  de 
tant  d'êtres  fi  parfaits,  a- t-il  fait  prendre  à  dif- 
férents amas  de  fable  humide  ,  une  forme  qui  les 
rendît  propres  à  recevoir  ces  germes  „  a.  les  con- 
ferver ,  à  les  développer  ?  Le  Soleil  eft  donc  un 
Dieu  :  c'eft  l'Apollon  des  Grecs  ,  le  père  de 
Phaëton  ,  l'hôte  de  Théris.  Direz-vous  que  ces 
principes  de  tant  de  productions  diverfes  étoienî 
d'avance  renfermés  dans  la  terre  ,  &  que  la  cha- 
leur du  Soleil  n'a  fervi  qu'à  les  faire  éclorre  ï 
Voilà  précifément  la  mère  des  Dieux  ,  l'amante 
d'Atys,  Cybeîe  elle-même,  cette  DéefTe  qu'un 
char  attelé  de  lions  promenou  fur  les  montagnes 
de  Phrygie. 

Mais  cette  terre  qui  contient  des  germes  fans 
nombre,  ne  les  a  pas  produits.  Dite?- moi  donc, 
fi  vous  le  favez  ,  quel  eft  le  créateur  de  ceux 
que  vous  fuppofez  en  dépôt  dans  ce  vafe  im- 
menfe  ?  Autre  difficulté  que  votre  fyftême  ne 
réfout  pas  mieux  :  à  qui  tant  d'efpeces  fubite- 
ment  éclofes  durent-elles  ces  fleuves  de  lait  qui 
les  nourrirent  fi  à  propos  ?  N'eft-ii  pas  évident 
qu'ils  coulèrent  par  les  ordres  d'une  intelligence 
attentive?  Sans  une  telle  nourriture  ,  la  plupart 
des  animaux  périfïoient  prefqu'en  naiffant»  Ils 
ne  pouvoient  ni  fucer  le  limon  qui  leur  fervoit 
de  lit  «  ni  fe  repaître  d'herbes ,  ni  vî^re  d'sir  ;  la 
lumière  du  Soleil  étoit  une  fubftance  trop  pure 
ck  trop  fubtiie  pour  des  corps  greffiers.  A  quels 
excès  de  folie  l'impiété  ne  porte-t-eile  pas  us 
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Philofophe  ?  Epicure  profcrit  la  Divinité  fuprê- 
îiie  ,  &  lui  fubftitue  le  hazard.  Mais  aue  ce  ha- 
lard  eft  éclairé  ,  bienfaifant  ,  libéral  !  Quelle 
mère  eut  pour  Tes  enfants  des  foins  plus  tendres  , 
plus  étendus  que  ceux  qu'il  montre  pour  la 
confervation  de  sous  les  êtres  ?  On  n'a  pas  besoin 
de  recourir  à  la  Divinité  ,  quand  on  admet  un  tel 
hazard  :  ou  plutôt  c'eft  ne  l'admettre  que  de 
nom  :  c'eft  malgré  foi  reconnaître  un  Dieu.  Cette 
opinion  ,  toute  attarde  qu'elle  eft  ,  fuppofe  né- 
ceiTairement  une  Intelligence. 

Enfin  Ci  nos  premiers  aïeux,  (i  ceux  des  ani- 
maux furent  enfants  de  la  terre  &  du  Soleil  , 
pourquoi  les  générations  fuivantes  rront-elles 
pas  eu  la  même  origine  ?  Pourquoi  cette  maiïe 
autrefois  fi  féconde  ,  ne  peut-elle  à  prêtent  con- 
courir qj'à  la  production  des  plantes  ou  des 
fouîtes  ?  Quelle  caufe  a  tranfporté  depuis  aux 
animaux  mêmes  le  droit  de  fe  perpétuer,  ck  les 
a,  dans  cette  vue  ,  dlftingués  en  deux  fexes?  Si 
tous  les  êtres  doivent  leur  naiiïance  au  hazard  , 
fi  ce  font  des  aliemblages  d'éléments  di'perfés 
dans  le  vuide  ,  la  terre  renferme  aujourd'hui  au- 
tant de  ces  atomes  propres  à  former  des  corps 
de  toute  efpece  ,  qu'elle  en  contenoitau  premier 
inftant  de  la  retraite  des  eaux.  Elle  paroît  néan- 
moins épuifée.  Rien  d'animé  ne  fort  de  fon  fein  , 
ni  dans  ces  froides  contrées  dont  la  nuit  cède 
pendant,fix  mois  l'empire  à  l'aftre  du  jour,  ni 
fous  cette  zone  brûlante  où  le  Soleil  embrafe  les 
campagnes,  On  trouve  dans  l'une  ou  dans  l'autre 
région  des  lacs,  des  fleuves  ,  des  étangs  ;  mais 
ni  dans  l'une  ,  ni  dans  l'autre  ,  on  ne  vit  jamais 
la  terre  engendrer  d'animal. 

Les  difcipîes  d'Ariftote  croient  expliquer  la 
nature  de  chaque  corps  ?n  prononçant  que  c'effc 
un  compofé  de  matière  &  de  forme  :  définition 
vague,  &  qui  ne  préfente  à  i'efprit  aucune  idée 
Rgtiç  fur  la  production  &  le  renouvellement  ds§ 
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êtres  organifés.  Ce  Philofophe  imagine  une  mà.2 
tîere  première  ,  qui  par  elle-même  n'a  point  de 
forme  propre  »  eft  indifférente  à  telle  ou  telle  , 
mais  portée  vers  toutes    par   une  tendance  in- 
defbu&ible.  Selon  lui ,  la  forme  eft  une  qualité 
qui  fpécifîe  la  matière  ,  &  détermine  chaque  por- 
tion de  ce  tout  indéterminé.  Arbitre  de  chaque 
être  particulier  ,  elle  feule  le  conftitue  ce  qu'il 
eft  :  mais  née  de  la  matière  ,  fans  la  matière  elle 
ne  peut  iubfifter.  Elle  ne  furvit  pas  à  la  diflolu- 
tion  du  corps  qu'elle  modifie  ;  on  ne  l'en  fépare 
jamais  fans  la  détruire ,  tant  efl  grande  l'union  que 
met  entre  ces  principes  ce  qui  manque  à   cha- 
cun d'eux.  C'eit  à  cette  forme  qu'Àriftote  fou» 
met  la  matière  première,  c'eft  elle  qui,  difpofant 
à  fon  gré  de  toutes  les  parties  de  certe  argille 
commune,  en  fabrique  des  corps  ,  les  façonne  , 
les  meut  ,  &  préfide  à  leur  arrangement  ,  avec 
toute  la  fageffe   du   plus  fage  des  génies.  Telle 
fut  la  célèbre  doctrine  de  l'ancien  Lycée  ;  fi  tou- 
tefois on  doit  appeller  docirine  un  fyftême  ,  qui 
loin  d'éclairer  l'efprit  ,  le  repaît  de  termes  obf- 
curs  ,  &  jette  de  nouveaux  nuages  fur  la  queflion 
qu'il  fe  propofe  d'expliquer.  En  vain  prétend-on 
la  faire  revivre  ,  en  nous   rappelîant  la  forme 
fous  le  nom  de  nature  phftique.  Cette  hypothe- 
fe  ,  en  attribuant  aux  modifications  de  la  matière 
des  propriétés  qu'elles   n'ont   point  ,    change  le 
phyfique  en  moral, donne  à  des  êtres  infeniib'es 
la  connoifTance  &  l'amour  ,  &  ne  nous  explique 
ni  pourquoi  ni  comment  une  forme  qui  ne  fait 
pas  ce  qu'elle  doit  faire  ,  agit  néanmoins  avec  un 
art  inimitable. 

Un  principe  aveugle  pourroit-U  enfanter  tant 
de  merveilles  ?  Philofophes  inconféquents  ,  attri- 
buez à  cette  forme  wne  Intelligence  fupéneure.  à 
celle  qui  nous  anime  ,  puifque  fes  productions 
l'emportent  fur  les  nôtres.  L'homme  mefure.--  Li 
yafte-étendue  des  cieux  9  &.  trace  avec  le  compas 
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ta  route  dçs  planètes  ;  il  élevé  de  folides  monu- 
ments ,  il  conftruit  des  ponts  ;  avec  quelques 
grains  de  poudre  il  imite  le  tonnerre  ,  brife  les 
rochers ,  ren  verfe  les  murailles  ,  &  fait  voler  mille 
feux  iur  des  remparts  ennemis,  Je  le  vois  fur  un 
fragile  tifïu  de  planches  affronter  les  tempêtes  , 
&  découvrir  au-delà  des  mers  un  nouveau  mon- 
de. Mais  tout  ce  que  l'homme  entreprend  ,  tout 
ce  qu'il  exécute  ,  n'eft  pas  comparable  à  la  ftruc- 
ture  d'une  graine  imperceptible.  Cette  forme  qui 
fait  étendre  dans  une  campagne  les  racines  d'un 
légume  ,  en  revêtir  les  branches  de  feuilles  ,  ÔC 
renfermer  fes  fruits  avec  ordre  fous  une  feule  en- 
veloppe ,  l'emporte  à  mon  gré  fur  Athènes  en- 
,  tiere  :  feule  elle  eft  plus  fageque  le  Portique  6k  le 
Lycée  ,  plus  fage  que  tous  les  mortels  enfemble. 
Toutefois  nous  devons  que-que  ménagement  aux 
difciplesd'Anftote.  Regarder  ces  admirables  pro- 
ductions comme  l'ouvrage  d'une  forme  induftrieu- 
fe  ,  c'eft  y  reconnoitre  au  moins  un  art  réel ,  urr 
deUein  réfléchi. 

Epicure  ne  mérite  pas  la  même  indulgence. 
C'eft  un  aveugle  volontaire  ,  qui  fembîe  n'avoir 
entrevu  la  vérité  que  pour  la  fuir.  En  condam- 
nant à  Foifiveté  des  Dieux  dont  il  reconnoît 
l'exiftence  ,  il  charge  le  hazard  feul  d'une  foule 
d'opérations  qu'il  auroit  pu  partager  entt'eux.  De 
fes  profondes  méditations  fur  la  nature  de- chaque 
corps  ,  il  conclut  qu'un  principe  aveugle  a  pro- 
duit l'Univers  ;  que  tout  ce  qui  varie  fuccefltve- 
ment  cette  vafte  fcene,  eft  le  réfultat  du  concours 
fortuit  de  certains  atomes  ;  ck  qu'ainfi  la  feule 
force  du  mouvement  fait ,  fans  l'action  d'une  In- 
telligence ,  éclorre  tous  les  êtres  de  germes  for- 
més par  un  mélange  accidentel,  La  principale  dif- 
férence que  je  trouve  entre  ie  îyilême  d'Arifr/ote 
&  celui  de  votre  Maître  ,  c'eft  que  le  premier  3 
en  attribuant  à  ce  qu'il  appelle  FQrme.  ,  le  droi^ 
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d'organifer  la  matière  &  d'en  régler  les  combï» 
naiions,  érige  en  caufe  toute -puiiiance  un  fimple 
effet  ,  &  que  le  fécond  ne  veut  pas  même  don- 
ner de  caufe  à  tant  de  merveilles. 

Phiiofophe  présomptueux  3  qui  débitez  ce  para- 
doxe ,  Poëte  téméraire  ,  qui  le  parez  des  plus  bril- 
lantes couleurs ,  ne  voyez-vous  pas  que  la  maniè- 
re dont  jagitïent  les  hommes  fum.-  oit  feule  pour  le 
détruire?  Quoi  !  les  rnerveilies  de  la  Nature  s'o- 
pèrent d'elles-mêmes  ,fans  deffein ,  fans  réflexion, 
fans  art  ;  &  quand  je  parle ,  quand  je  lis ,  quand  je 
marche,  c'eft  enconféquenced'un  defTeîn  formé  , 
c'eft  avec  réflexion  ,  avec  art?  Malgré  le  nuage 
épais  dont  notre  ame  eft  ici- bas  oflufquée  ,  les 
moindres  détails  de  la  vie  la  plus  commune,  font 
ou  des  preuves  de  raifonnements  ou  des  a&esde 
volonté.  Que  fera- ce  fi  je  vous  oppoi'e  les  chefs- 
d'ceuvres  des  Zeuxis  &  des  Âpelles ,  les  loix  de 
Numa  ,  les  exploits  d'Alexandre? 

Nous  femmes  fm{is  d'étonnement  à  Tafpecl 
d'un  vaiffeau  s  qùî;;lemble  ,  en  voguant  fur  les 
flots ,  leur  donner  la  loi.  Le  port  majeflueux  de 
cette  mafïe  ,  en  quelque  forte  organifée  ,  dont  les 
mouvements  dépendent  du  concert  d'une  infinité 
de  parties  ,  frappe  tout  fpeclateur  allez  inftruit 
pour  voir  &  pour  admirer.  Il  contemple  avec 
lurprife  la  figure  ,  la  pofition  ,  l'ufage  de  cha- 
cune de>fes  parties  ,  l'arrangement  des  voiles, 
îa  di  (tribut  ion  des  cordages  ,  la  force  &  la  hau- 
teurs des  mâts;  enfin  la  lsaifon  de  tant  de  pièces 
différentes  »  don:  l'art  a  fu  former  un  vafte  corps  , 
capable  de  ie  défendre  contre  les  caprices  delà 
mer  &  la  fureur  des  aquilons.  Je  l'ai  déjà  dit  , 
il  faudroit  avoir  perdu  la  raifon  pour  ne  pas  re- 
connoître  un  auteur  de  ce  bâtiment  ,  pour  le 
regarder  comme  l'ouvrage  du  hazard  ,  comme 
l'effet  d'un  concours  fortuit.  Voyez  par  cette 
çooiparaifon  quelle  eft  labiurdité  de  fatfcçifroç -1 
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Mais  arin  de  tirer  de  nouveaux  avantages  d'un 
exemple  (i  frappant ,  qu'il  me  Toit  permis  de  faire 
une  îuppofmon. 

Si  ce  navire  produifoit  un  petit  vaifleau  ,  tel 
que  nous  en  voyons  •quelquefois  fufpendus  aux 
voûtes  des  temples ,  ou  icmbiable  à  ces  modè- 
les dont  le  fervent  les  conit  ru&eurs  ,  Epicure  ofe- 
roit-il  attribuer  au  hazard  cette  merveiileufe  fé- 
condité ?  Non,  fans  doute  :  elle  auroit  pour  cau- 
fe  une  intelligence  également  fage  &  puifTante. 
Or  la  ftruélure  d'un  vaifleau  ,  quelqu'admirabie 
qu'elle  foit,  n'égale  pas  aux  yeux  d'un  Philofo- 
phe  celle  du  plus  petit  de  tous  les  germes.  Oui , 
Quintius  ,  ces  villes  flottantes  ,  qui  ,  chargées 
de  provisions  immenies  ,  renferment  mille  ha- 
bitants ;  ces  redoutables  bâtiments,  qui  portent 
la  foudre  &  la  terreur  iur  les  côtes  ennemies  ;  ce 
navire  même  auquel  la  Grèce  menfongere  attri- 
bua  le  don  de  la  parole ,  6c  qui  tranfporta  des  . 
demi-Dieux  en  Colchide  3  tous  ces  cheis-d'ceu- 
vres  de  l'art  ne  font  rien  au  prix  d'une  graine  que 
vous  méprifez.  Cette  graine  eft  un  dépôt  inépui- 
fable  où  réfident  non -feulement  les  plantes  qui 
doivent  éclorre  les  premières,  mais  leurs  rejet- 
tons  ,  &  tout  ce  que  ces  rejettons  doivent  pro- 
duire dans  la  fuite  des  fiecles. 

L'opinion  des  Epicuriens  fur  la  nature  &  l'o- 
rigine de  ces  germes  merveilleux  ,  eft  une  erreur 
grofïïere.  Si  nous  les  en  croyons  ,  moins  an- 
cienne que  la  plante,  cette  femence  qui  doit  en 
perpétuer  Tefpece  ,  ne  naît  que  dans  un  temps 
marqué.  C'eft  une  portion  du  fuc  végétai  ,  una 
mafle  compofée  des  extraits  de  toutes  les  par- 
ties ,  qui,  mêlées  enfemble  ,  produisent  infenfi- 
blement  un  nouveau  corps.  Ainfi  les  branches  font 
formées  par  les  branches  ,  les  fibres  le  font  par 
les  fibres  ;  &  ce  méchanifme  ,  ils  retendent  à  la 
propagation  des  animaux  mêmes.  C'eft  par-là 
qu'ils  expliquent  cette  refternblance  qui  fait  quel- 
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quefois  revivre  les  pères  dans  leurs  enfants  ;  cetta 
conformité  qui  fe  trouve  en  eux  ,  non-ieulement 
pour  les  traits  &  la  taille  ,  mais  pour  le  caractère 
ckies  mœurs.  Delà  vient  9  difent-ils;  que  fi  quel- 
ques objets  font  une  vive  impreïiion  fur  le  cer- 
veau d'une  femme  e'nceinte  ,  ils  pénètrent  juf- 
qu'au  truit  qu'elle  porte  dans  fon  ïein  &  le  blef- 
fent  ,  malgré  tous  les  remparts  dont  cet  afyle  eft 
environné.  La  peau  tendre  dei'enfant  reçoit  l'em- 
preinte des  frayeurs  de  îa  mère ,  ou  des  défirs 
qu'alluma  le  feu  d'une  imagination  trop  forte.  Sou- 
vent même  tous  fes  traits  s'altèrent  y  6c  l'homme 
à  peine  ébauché  devient  un  monftre. 

D'autres  Phyficiens  foutiennent  que  les  feules 
ioix  du  mouvement  préfident  à  la  formation  d'un 
nouvel  être  ,  &  qu'il  réfuîte  du  concours  de 
deux  principes  de  nature  différente,  comme  cer- 
taines drogues  font  compofées  de  deux  fimpîes  ; 
comme  le  pain  eu.  un  mê!ange  de  levain  ck  de 
farine  ;  comme  enfin  deux  métaux  fondus  en- 
semble en  forment  dans  le  creufet  un  troifieme. 
Cette  maffe  ,  animée  par  l'aclion  vivifiante  d'un 
efprit  qui  la  pénètre,  s'agite  intérieurement.  Une 
douce  chaleur  la  développe  :  elle  fe  façonne  , 
s'orgamie ,  &  prend  la  forme  de  toutes  les  par- 
ties de  la  plante  ,  de  tous  les  membres  de  l'a- 
nimal. Ainfi  d'un  compofé  de  mercure  &.  d'ar- 
gent diilous  dans  l'efprit  de  nitre  ,  l'ingénieufe 
chymie  fait  éclorre  cet  arbre  artificiel  qu'elle 
nomme  l'arbre  de  Diane.  La  fermentation  qui 
s'excite  dans  ce  mélange  en  fouleve  les  parties  , 
&.  donne  aux  unes  la  figure  du  loi  terreftre  > 
aux  autres  celle  d'une  tige  dont  les  branches  font 
chargées  de  feuilles.  Un  lingot  d'or  s'allonge  à 
inefure  qusii  pafle  par  les  différents  trous  de  la 
filière  ;  nous  l'en  voyons  fortir  en  fils  plus  dé- 
liés que  des  cheveux.  Telle  efl  s  félon  ces  Au- 
teurs ,  la  propriété  de  la  femence.  Pour  s'orga- 
siifer  ,  elle  n'a  befoin  que  de  trouver  dans  le 
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corp?  de  la  plante  des  canaux  d'une  certaine  for- 
me. Fn  Te  filtrant  au  travers  ,  elle  prend  la  figure 
de  toutes  les  parties. 

Mais  quelle  différence  entre  des  corps  organi- 
fés  &  des  corps  qui  ne  le  icnt  pas  1  Cet  arbre  mé- 
tallique ,  que  produit  une  compofition  de  mer- 
cure &  d'argent  ,  n'eft  que  l'apparence  d'un  ar- 
bre. En  vain  y  chercheroit-on  l'économie  inté- 
rieure qu'on  admire  dans  les  végétaux.  Il  n*a  ni 
racines  ni  fibres  ,  ni  moelle  ;  il  n'eff  point  re- 
vêtu d'écorce  :  fes  branches  ne  le  courbent  point 
fous  le  poids  des    fruits  ;   enfin  ces  fruits  eux- 
mêmes  ne  renfermeroient  pas    de  graines.   La 
Nature  ,  en  fe  jouant  ,  a  iemé  dans  nos  campa- 
gnes des  pierres  dont  le  dehors  a  la  forme  d'une 
prune  ,  d'une  pêche  ou  d'une  poire  ,  &  dont  le 
dedans  refTemble  même  quelquefois  à  l'intérieur 
de  ces  fruits.  On  ramafle  fur  le  Carmel  des  me- 
lons de  la  même  efpece.  A  la  vue  d'un  fil  d'or,  ' 
je  conclus  qu'une  main  induftrieufe  a   fait  paf- 
ler  un  lingot  de  ce  métal  par  les  différents  tuyaux 
de  la  filière.  La  forme  d'un  corps  que  l'art  a  fa- 
çonné ,  m'indique  celle  du  moule  dans  lequel  il 
l'a  reçue  ;  comme  la  fimpîe  infpecTion  de  ce  mou- 
le me  fait  connoitre  la  manière  dont  les  corps, 
qui  doivent  y  palier  ,   perdront  leur  première 
figure  ,  &  me  repréiente  celle  qu'ils  feront  for- 
cés d'y  prendre.  Mais    un    pareil   changement 
n'influe  point  fur  l'efTence  de  ces  corps  ,  dont 
le  tifïu   rcfle  toujours  le  même.  Ces  exemples 
ne  font  donc  Das  applicables  à  la  fécondité  des 
efpeces  organifées.  Il  s'agit  de  fabriquer  des  êtres 
femblables  à  d'autres  ,  &    qui  feient  une  éma- 
nation des  premiers.  Pour  un  ouvrage  fi  diffici- 
le ,   ce  n'eft  pas    afïez  qu'il   y  ait  des  corps  de 
même  efpece  préexilfants.  Capables  tout  au  plus 
de  figurer  les  dehors  ,  ils  ne   peuvent  ni    for- 
mer les  organes  intérieurs  ,  ni  produire  entre  les 
individus  d'un  même  genre  cette  reflembiance 
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que  nous  y  trouvons.  Quelle  fera  la  caufe  de  c£S 
admirables  effets  ?  Vous  direz,  avec  Epicure, 
que  les  racines  du  rejetron  émanent  de  celles  de 
la  plante;  que  les  yeux  d'un  fils  font  formés  par 
ceux  de  fon  père;  que  chaque  partie  du  corps 
déjà  fubfiffant  ,  fournit  à  celui  qui  doit  en  naî- 
tre un  extrait  d'elle-même.  Mais  en  ce  cas  ,  com- 
ment un  père  aveugle  pourra-t-il  avoir  un  fils  qui 
ne  le  Toit  point?  Comment  des  hommes  perclus 
de  leurs  bras,  en  donneront  ils  à  leurs  enfants? 
Enfin  ,  qui  difpofera  les  différentes  parties  du 
corps  dans  le  fein  de  la  mère  ?  Qui  leur  donnera 
cet  ordre  fans  lequel  l'animal  ne  feroit  qu'une 
mafTe  informe  ou  monfirueufe? 

La  ftru£ture  de  tous  les  corps  qui  ne  font  pas 
organifés  ,  eff  eifentieilement  la  même.  Malgré 
leur  différence  apparente  ,  l'or ,  le  diamant ,  l'eau , 
la  cire  ,  ne  différent  que  par  la  denfité  plus  ou 
moins  grande  des  molécules  qui  les  compofent. 
Egalement  inanimés  ,  également  incapables  de 
fe  reproduire,  ces  corps  font  tous  plongés  dans 
une  femblable  inertie.  Le  mouvement  peut  donc 
avoir  la  principale  part  à  leur  production.  Ils 
le  forment  ,  fuivant  fes  loix  ,  par  le  concours 
de  parties  homogènes  ,  qui  fe  rapprochent  dès 
que  rien  ne  s'oppofe  à  leur  union  ,  s'arrangent 
félon  leur  figure  ,  &  parviennent  enfin  à  fe  pla- 
cer dans  un  ordre  naturel.  J'avoue  que  fi  la 
{huâure  des  plantes  ou  des  animaux  refiembloit 
à  celles  de  ces  maffes  diverfes  ;  fi  c'étoit,  com- 
me elles,  de  fimples  amas  de  parties  entaffées, 
leur  formation  pourroit  être  la  même.  Mais  cette 
ftrucïure  eft  trop  différente  pour  ne  pas  annon- 
cer une  caufe  ÔL  des  combinaifons  d'un  autre 
genre. 

III.  Chaque  animal  a  des  organes  parti- 
culiers à  fon   efpece  ,  &  les  avoit  lors   même 
qu'Us  réfidoit  encore  dans  un  germe  impercep- 
tible 
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tïbïe.  En  effet ,  s'il  ne   les  a  reçus  que  dans  le 
fein  de  fa  mère  ,  il  faut  donc  qu'un  habile  ou- 
vrier y  fabrique  cette  machine  fi  compliquée  » 
{1  favante ,  que  fupérieur   aux    Phidias  ,  à    Mi- 
nerve elle  même  ,  l'auteur  du  corps  humain  ne 
fe  contente  pas  d'en  taçonner ,  d'en  polir  l'exté- 
rieur, mais    qu'il    conftruife    au-dedans   ce    qui 
doit  lui  donner  le  mouvement  ,  la  vie  &  la  fé- 
condité :  ce  qui  doit  le  ranger  dans  une  efpece 
particulière  ;  tous  les  refTorts  enfin  qui  doivent 
produire  en  lui  les    fenfations  ,  &  faire  naître 
tant  de  penfées  diveries  dans  l'ame  qui  fera  jointe 
à  ce  corps.  Des  parties  les  plus  groflieres  il  com- 
pofera  les  os  s  dont  il  fera  le  fondement  &  com- 
me la  charpente  de  l'édifice,  ils  feront  de  plu- 
fieurs  pièces,  afin  de  fe  prêter  aux  mouvements 
de  la  machine  ,  alïez  forts  néanmoins  &  d'une 
confiftance  allez  ferme  pour  être  en  état  de  fou- 
tenir  les  chairs  ;  enfin  tellement  liés  ensemble 
que  les  extrémités  convexes  des  uns  s'emboitent 
dans  la  concavité  des  autres  ,  &.  puifTent  y  tour- 
ner librement.  L'intérieur  des  os  fervira  de  ca-, 
nal  à  la  moelle;  la  force  &  la  grandeur  de  cha- 
que partie  feront  proportionnées  à  celles  du  tout. 
Enfle,  pour  empêcher  qu'un  côté  ne  foit  plus 
pefant  que  l'autre  ,  pour  les  mettre  en  équilibre , 
ôi  leur  ménager  des  points  d'appui  3  quelle  con- 
noiffance  de   la  ftatique   ne  doit  pas  avoir  cet 
artifan  I  II   faudra  qu'il  fabrique  la  cheviile  &. 
la  plante  du  pied ,  où  s'articuleront  les  deux  os 
de  la  jambe  ;  qu'il  attache  à  ceux-ci  celui  de 
la   cuiiTe  ,   qui   foutiendra    les  os  du  baiîln    ôc 
toute  la  maille  du  corps.  Tout  ce  qui  fera  dans 
une  partie,  doit  fe  retrouver  dans  la  partie  cor- 
refpondante.  Il  formera  le  dos  de  vertèbres  ,  qui 
commenceront  au  haut  du  col  :  elles  feront  Rem- 
plies d'une  fubftance  humide ,  qui  doit  être  une 
continuation  de  la   moelle  allongée  ;  à  chaque 
coté  des  vertèbres,  feront  attachées  des  côtes re- 

P 


gfeB  L'ANTI.LUCRECE; 
courbées  &  mobiles ,  afin  de  laiiTer  affez  d'efpà- 
ce  aux  organes  delà  refpiration.  Les  épaules  pla- 
cées au-deflus ,  s'étendront  à  droite  &  à  gauche  ; 
aux  épaules  tiendront  les  bras.  Plus  élevée  que 
tout  le  refte  ,  la  tête  fera  comme  la  citadelle  du 
corps  :  boîte  offeufe  qu'il  compofera  de  plufieurs 
pièces  ,  formées  d'une  double  table,  &  jointes 
enfemble  par  différentes  futures.  Dans  cette 
boite  il  établira  le  fiege  du  cerveau,  de  ce  labo- 
ratoire merveilleux  où  fe  travaillent  les  efprits 
animaux.  Des  glandes  délicates  les  y  féparent 
du  fang ,  &  c'eft  delà  qu'ils  fe  diftribuent  dans  les 
nerfs  ;  comme  on  voit  fe  divifer  en  étoiles  cet- 
te fufée  brillante  qui  s'élève  en  pétillant,  &  trace 
dans  l'air  des  filions  enflammés.  Sur  le  devant 
de  la  tête ,  un  os  percé  comme  un  crible ,  donnera 
paflage  aux  fibrilles  des  nerfs  deftinés  à  l'or- 
gane de  l'odorat  :  les  narines  communiqueront 
au  gofier,  par  un  conduit  où  l'air  pourra  paf- 
ferôt  retentir.  Les  cavités  ,  oùréfiderontlesyeux, 
rondes  par  les  bords,  feront  terminées  en  forme 
de  cône  ,  pour  leur  donner  la  facilité  de  fe  mou- 
voir en  tout  fens.  Que  d'adrefle ,  que  de  fcience 
ne  doit  pas  éclater  dans  le  feuî  organe  de  l'ouie  î 
Il  y  faut  offrir  à  l'impuluon  de  l'air  un  tympan 
tendu  &.  vibratile  ,  le  placer  au  fond  d'un  con- 
duit propre  à  ramaffer  les  rayons  fonores  ,  &C 
faire  paner  ces  rayons  dans  un  labyrinthe  qu'ils 
puiffent  ébranler  par  leur  trémouffement.  Je  ne 
parle  ni  de  cette  double  articulation  ,  lien  des 
deux  mâchoires ,  &  pivot  fur  lequel  fe  meut  la 
mâchoire  inférieure  ,  ni  des  gencives ,  ni  de  ces 
dents  dont  elles  cachent  les  racines  :  efpeces 
de  plantes  qui  croiffent,  tombent  &  fe  reprodui- 
fent  d'elles-mêmes. 

Vous  le  voyez ,  Quintius ,  le  feul  aflemblage 
de  nos  os  offre  des  preuves  trop  manifeftes  de 
deffein  &  de  génie ,  pour  ne  pas  annoncer  dans 
fou  Auteur  une  fcience  profonde,  Si  ce  tout  ad* 
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tftîrable   ne*  fut  d'abord   qu'une    malle  informe 
dans  le  fein  de  la  mère  ,  ion  organifation  eft.  le 
chef-d'œuvre  de  l'art.  Vulcain  faifoit  des  ftatues 
mouvantes  &  capables  d'exécuter  les  ordres  ces 
Dieux.  Mais  quelqu'habile  qu'Homère  le  fuppo» 
fe,  il  l'étoit  moins  que  l'artifan  de  notre  machine, 
A  combien  de  fonctions  ,  à  combien  d'ufages  cet 
ouvrier  incomparable  a-t-il  rendu  propres  tant 
de  membres  divers  !  en  combien  de  manières 
a-t-il  Tu  les  varier"  Quelle  folidité  n'ont  pas  ces 
os   qu'il   leur  a    donné  pour  appui  i  Ceux  qu'il 
deftinoit  aux  parties  doubles  ,  il  les  a  fait  dou- 
bles &  femblables  ;  il  les  a  distribués  des  deux 
cotés  ;  ceux  des  parties  fimples  occupent  le  mi- 
lieu du  corps.  Voyez  les  uns  faillir  au-dehors  , 
les  autres  rentrer  en-dedans  ;  comparez  à  la  ru- 
defTe  de  certains  d'entr'eux  le  poli  de  la  plupart. 
Tous  font  percés  d'une  multitude  de  cavités  im- 
perceptibles,  pour  ne  pas  rendre,  par  un  excès 
de  pefanteur  ,  la  machine  trop  lourde  &  moins 
propre  au  mouvement.  Enfin  ,  ce  qui  doit  met- 
tre le  comble  à  votre  admiration  ,  cet  ouvrage 
entier  eft  un  tiffu  de  pièces  de  rapport.  Aucune 
des  portions  qui  le  compofent  ne  tient  par  elle- 
même  à  la  portion  voifine  :  mais  toutes  font  unies 
ou  par  des  jointures  ,  ou  par  des  charnières  ,  ou 
par  des  ligaments  :  &  ces  liens  communs  font 
toujours  arrofés  par  une  liqueur  huileufe  qui  en 
conferve  la  fouplefle.  Admirable  méchanifme  , 
dont  nous  voyons  une  foible  imitation  dans  ces 
ftatues  mobiles  &    pliantes  que  pofent  devant 
eux  les  élevés  d'Apelles  &  de  Lyfippe  ,  afin  de 
pouvoir,  en  copiant  des  attitudes  prifes  d'après 
nature  ,  rendre  toutes  celles  du  corps  humain. 

Un  tel  afïemblage  ne  peut  donc  être  l'effet 
d'aucune  loi  du  mouvement.  Des  corps  formés 
félon  ces  loix  ,  font  toujours  d'une  feule  pièce.  La 
force  du  mouvement  pourra  ,  fi  l'on  veut ,  pro- 
duire une  branche  d'arbre  ;  mais  elle  n'en  fer^ 
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pas  ce  fléau  champêtre  ,  compofé  de  deux  mot» 
ceaux  ,  dont  l'un  eft  entre  les  mains  du  labou- 
reur, tandis  que  l'autre  ,  en  voltigeant  ,  fait  for- 
tir  les  grains  de  leurs  épis.  Comment  ,  à  plus 
forte  raifon  ,  une  machine  aufîi  compliquée  que 
la  nôtre  leroit-elle  l'ouvrage  d'une  torce  aveu- 
gle? Une  intelligence  en  e(i  l'unique  caiife  ;  mais4 
cette  intelligence ,  eft- ce  celle  de  la  mère  ?  Non  9 
fans  doute  ;  la  mère  ne  fait  pas  toujours  qu'elle 
a  conçu  :  elle  ignore  comment  cet  hôte  fi  déli- 
cat croît  dans  les  ténèbres  de  fon  fein.  Eft-ce 
celle  de  l'enfant  même  ?  Il  eft  encore  plus  igno- 
rant que  fa  mère.  C'eft  donc  l'intelligence  fu- 
prême?Ouia  Quintius  ,  reconnoifiez  ici  cette 
iageffe  toute  -  puiffante  ,  dont  la  nature  entière 
offre  l'empreinte  à  vos  yeux  :  l'Auteur  de  l'Uni- 
vers eft  celui  de  notre  corps.  Quand  l'a-t-il  créé? 
je  vous  en  inftruirai  bientôt.  Aiais  continuez 
d'en  contempler  avec  moi  la  merveilleule  ftruc- 
ture  ,  afin  de  voir  ce  qu'auroit  encore  à  faire 
cette  caufe  ,  à  laquelle  vos  Philofophes  attri- 
buent i'organifation  du  fœtus  dans  le  fein  de  la 
mère. 

Il  faut  envelopper  chaque  os  d'une  membrane 
qui  le  couvre  entièrement  ,  y  attacher  des  muf- 
cies  formés  de  plufieurs  faifceaux  de  fibres  char- 
nues ,  &  capables  de  s'allonger  &  de  fe  racour- 
cir  ;  terminer  par  des  tendons  l'extrémité  de  ces 
mufcles,  les  recouvrir  d'enveloppes  membraneu- 
fes  ,  &  pardeffus  étendre  un  fuc  huileux.  Une 
peau  douce  &  polie  revêtira  le  tout;  robe  bril- 
lante &  fans  couture  ,  deftinée  à  donner  au 
corps  un  extérieur  plein  de  grâces  &  de  beauté» 
Elle  aura  des  pores  fans  nombre  ;  des  filets  ner- 
veux feront  femés  dans  fon  tifîu  ,  comme  ces  fi- 
laments qui  ferpentent  dans  celui  d'une  feuille 
d'arbre.  Cette  peau  ne  fera  pas  feulement  un 
voile ,  une  tunique  ,  un  rempart  contre  les  in- 
jures de  l'air  3  ou  des  autres  agents  extérieurs.  Se% 
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pores  font- autant  d'iiTues  par  lefquelles  doivent 
s'exhaler  les  particules  du  fang  &  des  autres  li- 
quides ,  que  la  chaleur  porte  (ans  ceiTe  vers  les 
extrémités  capillaires  des  vaifTeaux  cutanés  ;  & 
cette  décharge  infenfible,  mais  continuelle  ,  ren- 
dra ces  fluides ,  plus  purs.  Enfin  des  ongles  defti- 
nés  à  la  défenfe  &  à  la  parure  des  doigts,  vé- 
géteront comme  des  plantes.  Ainfi  Ce  confirme 
une  maifon.  D'abord  on  en  creufe  les  fonde- 
ments ,  les  murs  s'élèvent  enfuite,  compofés  de 
plufieurs  rangs  de  pierres  affi  Tes  les  unes  fur  les  au- 
tres; des  poutres  forment  les  étages  ;  une  cou- 
che de  matière  blanche  6c  fine  revêt  l'intérieur  & 
les  dehors  ;  on  y  laiiTe  les  ouvertures  néceiïaires  , 
&  le  bâtiment  eil  furmonté  d'un  toit  ,  dont  la 
charpente  i'e  recouvre  de  tuiles.  La  {truâure  de 
votre  corps,  telle  que  je  viens  de  la  décrire, 
vous  remplie  d'étonnement.  Toutefois  ,  quel— 
qu'admirable  que  (oit  cette  machine  ,  elle  eft  fans 
force,  fans  aclion  ,  fans  vie.  Ce  n'eft  encore 
qu'un  édifice  immobile  ,  incapable  de  s'agran- 
dir &  de  le  perfectionner.  Comment  pourra-t-elle 
croître  infenfiblement  ,  fe  mouvoir  ,  fe  confer- 
ver,  fe  reproduire  ?  Pour  lui  donner  tant  de 
propriétés  différentes  ,  l'ouvrier  qui  l'a  conftruite 
doit  aux  premiers  organes  en  ajouter  une  infinité 
de  nouveaux. 

Le  corps  ne  pourra  croître  fans  le  mélange 
d'une  matière  étrangère  ;  &  cette  matière  ne 
contribuera  pas  à  fon  accroifiement ,  fi  plufieurs 
digeftions  ne  la  mettent  en  état  de  pénétrer  dans 
tous  les  conduits  ,  6k  de  s'infinuer  dans  toutes 
les  fibres.  Il  faut  donc  former  des  parties  qui 
reçoivent  les  corps  dont  le  nôtre  tirera  fa  nour- 
riture ,  qui  les  atténuent  ,  les  broient  ,  les  ren- 
dent ,  par  une  coclion  fuffifante  ,  propres  à  for- 
tifier, à  développer  même  les  membres  délicats 
de  ce  corps  naiiTant  ;  à  réparer  les  pertes  infen- 
fihks  que  Tévaporation  lui  fera  faire.  Au  milieu 
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du  vifage  fera  placée  la  bouche  ,  ceinte  d'une 
double  ievre  ,  &  capable  de  s'ouvrir  pour  intro- 
duire les  aliments.  La  langue  ,  mufcle  agile  6i 
fouple  ,  {"aura  les  retourner  &  les  mêler  avec 
la  falive.  Plus  bas  doit  être  le  pharinx ,  organe 
de  la  déglutition  ,  terminé  par  une  efpece  de 
iphinâer  d'où  defcend  l'éfophage.  Ce  canal  tiffa 
d'une  membrane  très-ferme  ,  fe  dilatera  dans  une 
partie  de  fa  longueur  ,  pour  former  l'eftomac  , 
dans  lequel  tous  les  aliments  fe  précipiteront 
comme  dans  un  vafe  commun.  Brifés  par  le 
mouvement  continuel  des  fibres  de  ce  vifcere, 
il  y  feront  broyés  ,  divifés  &  changés  en  un 
liquide  épais.  Au-deifus  de  l'eftomac  ,  ce  mê- 
me canal  fe  rétrécira  tout-à*coup ,  &  s'allongera, 
.D'abord  grêle,  enfuite  plus  gros,  il  doit ,  en  fer- 
pentanî,  former  une  infinité  de  plis  &  de  replis, 
dans  lefquels  paieront  les  aliments  pour  acqué- 
lir  le  degré  de  perfection  qui  peut  les  convertir 
en  chyle.  Enfin  ,  après  tant  de  circonvolutions  , 
reprenant  la  forme  d'un  tuyau  droit  ,  ce  canal 
fera  î'iiîue  de  toutes  les  parties  groffieres  dont  le 
chyle  le  fera  déchargé  ;  il  ne  ceflera  de  les  chaf- 
fer  vers  le  bas,  où  un  fécond  fphincler  le  termi- 
nera comme  dans  la  partie  fupérieure. 

Confidérez  encore  avec  quelle  attention  cet 
habile  artilan  doit  pofer  en  travers  ,  dans  la  lon- 
gueur de  ce  conduit ,  plufieurs  valvules ,  qui ,  mo- 
biles fur  des  attaches  fixes  ,  laiffent  un  paiTage 
libre  aux  aliments  ,  &  s'oppofent  à  leur  retour. 
Ce  travail  feul  annonce  un  grand  ouvrier.  Loin 
d'ici  le  hazard  ;  ne  me  parlez  point  des  loix 
du  mouvement.  De  quelque  façon  en  effet  que 
fe  meuve  cette  matière  aveugle  &  fans  intelli- 
gence, qui  dans  votre  fuppofition  forme  le  long 
canal  des  inteftins  ,  pourquoi  fe  détourne  t- elle 
dans  fon  cours ,  afin  de  conftruire  ces  efpeces  de 
portes  qu'elle  ouvre  à  propos  du  côté  par  le- 
quel les  aliments  fe  précipitent  9  &  qu'elfe  çjr$ 
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£êche  de  s'ouvrir  par  l'autre  ?  Le  hazard   fut-il 
jamais  capable  d'une   telle  précaution  ?   Jettez 
auffi  les  yeux  fur  cette  multitude  de  petites  glan- 
des femées  dans  la  longueur  du  même  canal. 
De  ces  Mandes  découle  fans  cetïe  une  humeur 
propre  à  rendre  les  aliments  plus  liquides  ,  à  les 
travailler  à  mefure  qu'ils  îe  parcourent.  Ils  s!>y 
purifient  ,  comme  la  laine  s'émonde  en  paffant 
par  les  pointes  d'un  peigne  de  fer.  Des  fibres 
mufculeufes  ,  difpofées  en  cercle  par  leur  con- 
traction vermïculaire  ,  donner.t  aux  inteftins  la 
force  de  déprimer  les  aliments.  Que  dirai-je  du 
peu  d'efpace  qu'occupe  un  fi  long  vifcere  ,  re- 
plié fur  lui-même  par  de  nombreufes  finuodtés  ,' 
&  de  la  manière  dont  ces  différents  replis  font 
attachés  enfemble  ?  Affez  forts  pour  les  retenir  s 
leurs  liens  (ont  affez  lâches  pour  le  faire  fans  les 
prefTer  ,  fans  y  former  lé  moindre  nœud.  Enfin 
une  enveloppe  commune,  en  renfermant  tous  les 
inteftins ,  empêche  qu'aucun  d'eux  ne  gliiïe  ou  ne 
s'échappe. 

Cependant,  pour  la  conservation  de  l'animal  9 
ce  n'etl  pas  affez  du  vafe  propre  à  recevoir  la 
nourriture,  &  des  organes  capables  de  la  digé- 
rer :  tous  les  aliments  font  changés  en  chyle  par 
la  digeftion  ;  mais  comment  cette  liqueur  douce 
&  laclée  pourra-t-elle  s'incorporer  avec  les  mem- 
bres ,  en  devenir  le  foutien  ,  &  prendre  à  la  fois 
tant  de  formes  fi  différentes  ?  Qu'il  eft  difficile 
de  convertir  en  la  fubftance  propre  d'un  animal 
une  matière  étrangère  1  Une  pareille  tranfmuta- 
tion  fuppofe  encore  dans  notre  machine  de  nou- 
veaux organes  travaillés  avec  art.  Le  méfentere 
doit  fe  replier  plufieurs  fois  fur  lui-même.  Entre 
Ces  membranes  doivent  ramper  un  grand  nom- 
bre de  veines,  qui  puiffent  porter  îe  chyle  dans 
unréfervoir  commun.  Le  chyle  ,  rendu  plus  li- 
quide dans  ce  réfervoir,  doit  entrer  delà  dans 
le  canal   thoraciuque  y  par  lequel  il   montera 
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dans  la  veine  fouclaviere  chargée  de  le  mêlef 
avec  le  fang.  C'eft  ce  fluide  précieux  qui,  porté 
par  une  circulation  perpétuelle  dans  toutes  les 
parties  du  corps  ,  en  arrofera  les  membres  diffé- 
rents a  &  fera  fans  ceffe  couler  un  fuc  nourricier 
jufqu'aux  extrémités  les  plus  déliées.  Mais  que 
ne  faut-il  pas  encore  pour  donner  au  fang  les 
qualités  qui  lui  font  propres  ,  pour  en  rendre  la 
fluidité  continuelle?  A  peine  l'Auteur  de  notre 
machine  a-t-il  commencé  l'organifation  ,  &  ce- 
pendant que  de  merveilles  dans  un  ouvrage  enco- 
re imparfait. 

Il  faudra  qu'il  fabrique  d'abord  les  parties  qui 
doivent  être  placées  dans  la  région  du  bas-ven- 
tre ;  que  chacune  couverte  de  fa  tunique  parti- 
culière 5  occupant  un  lieu  diftinô  ,  tienne  en 
même-temps  par  des  liens  réciproques  à  la  partie 
voifine;  qu'il  pofe  d'un  côté  la  rate,  que  de  Tau» 
tre  il  fufpende  au-deffus  de  l'eftomac  le  foie  , 
dans  une  fcifîure  duquel  il  attachera  la  véficule 
du  fiel  ;  que  le  pancréas  fe  trouve  en  travers 
dans  le  milieu.  En  effet ,  le  fang  formé  de  raffem- 
blage  d'une  infinité  de  corps  hétérogènes ,  doit 
fe  décharger  d'un  grand  nombre  de  parties  qui 
rendroient  fa  maffe  exceffive ,  ou  fa  qualité  vt- 
cieufe  ,  comme  la  bile  &  les  particules  de  la 
lymphe  trop  chargées  de  fels.  Ces  liqueurs  por- 
tées après  leur  fimation  dans  le  premier  inteftin  % 
pourront  contribuer  à  la  perfection  du  chyle  , 
de  cette  pâte  liquide  ,  compofée  du  mélange 
d'aliments  de  toute  efpece.  Pour  nettoyer  les 
grains  qu'il  a  recueillis  ,  le  Laboureur  fe  fert  de 
cribles  différemment  percés ,  qui  perméables  aux 
grains  d'une  certaine  groffeur,  arrêtent:  tous  les 
autres.  En  fe  filtrant  au  travers  du  fable ,  l'eau  s*y 
décharge  de  tout  ce  qui  la  rendoit  trouble  ;  elle 
en  fort  plus  claire  &  plus  limpide.  Ainfi  le  fang 
obligé  de  paffer  par  des  glandes  qui  font  au- 
tant de  cribles ,  &  de  traverfer  différentes  finuo* 
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Tirés  qu'il  rencontre  fur  fa  route  ,  dépofe  dans 
l'une  des  parties  trop  falines ,  fe  dépouille  dans 
les  autres  des  corpufcules  qui  font  trop  acides  ou 
trop  amers.  Avec  quelle  attention  cet  artifan 
incomparable  ne  formera-t-il  pas  letifTu  de  tant 
d'organes  fi  néceffaires  !  Quelle  diverfité  nemet- 
tra-t-il  point  entre  tant  de  replis  deftinés  à  des 
ufages  fi  différents  !  .Il  attachera  de  part  &  d'au- 
tre aux  régions  lombaires  les  reins  defiinés  à 
féparer  l'urine  de  la  maffe  du  fang ,  &  à  la  faire 
couler  par  deux  canaux  dans  la  veflie.  La  vefîie 
fera  capable  de  s'enfler  en  fe  rempliiTant ,  Si  de 
s'affaifTer  à  mefure  que  cette  liqusur  en  fortira. 
Un  troifieme  fphin&er  ,  placé  vers  l'extrémité  du 
col  de  ce  vifcere  ,  mettra  l'animal  en  état  d'y  re- 
tenir ,  ou  d'en  chafTer  le  liquide. 

Le  fang  ne  peut  réparer  fes  pertes  fans  le  fe- 
cours  continuel  d'une  fubftance  toujours  étran- 
gère,  &  fans  cefïe  renouvellée.  Mais  fi  les  ali- 
ments qu'il  tire  de  la  terre  &  de  l'eau  le  rendent 
propre  à  nourrir  le  corps ,  ils  ne  lui  fournirent 
pas  ces  efprits  fubtils  ,  feuls  capables  d'ani- 
mer les  membres  &  de  leur  donner  de  la  vigueur. 
Il  ne  peut  les  puifer  que  dans  l'air  ;  &  c'eft  delà 
que  dépend  la  perfection  de  notre  machine. 
Que  doit  donc  faire  encore  l'ouvrier  qui  la  conf- 
truit?  Séparer  d'abord  la  poitrine  du  bas- ventre 
par  le  diaphragme  ;  placer  enfuite  dans  la  poi- 
trine deux  foufHets  formés  de  membranes  re- 
pliées plufieurs  fois  fur  elles-mêmes  ,  &  pleines 
d'une  infinité  de  cellules  qui  puiflent  en  fe  dila- 
tant fe  remplir  d'air  ,  6k  le  chafler  en  fe  contrac- 
tant. Leur  effet  fera  comparable  à  celui  de  ces 
inilruments  énormes  qui  verfent  dans  les  for- 
ges des  torrents  d'air.  Les  poumons  commu- 
niqueront au  gofier  par  la  trachée-arterre  ,  dont 
l'intérieur  fera  tapifle  d'une  membrane  propre  à 
former  des  fons.  Ce  canal  eft  en  quelque  forte  une 
flûte  naturelle  \  à  fa  partie  fupérieure  fe  trou- 
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vent  attachés  de  petits  filets  membraneux  capa- 
bles de  fe  tendre ,  de  treiïa'îllir  3  &  par-là  de  ren- 
dre tous  les  tons  pofîlbles.  La  trachée- artère  ôt 
l'éfophage  aboutiiïent  à  la  voûte  du  palais:  une 
fimple  cloifôn  les  y  fépare.  Il  feroit  donc  à  crain- 
dre que  les  aliments  ne  tombaiTent  dans  le  canal 
de  la  refp  ira  tien  ,  fi  l'ouverture  n'en  étoi-t  exacte- 
ment fermée  par  un  petit  cartilage  qui  ,  placé 
fur  le  bord  antérieur  ,  s'aBaifïe  pour  en  défendre 
l'entrée.  » 

Entre  les  deux  lobes  du  poumon  doit  être  atta- 
ché le  cœur ,  la  plus  noble  de  toutes  les  parties 
du  corps.  Environné  d'une  membrane  fort  dé- 
liée qu'humecte  fans  ceiïeune  efpece  de  lymphe, 
cet  organe  efr.  le  centre  &  comme  le  palais  du 
fang.  Diftributeur  de  ce  fluide  précieux.  ,  il  eFi 
fufpendu  au  milieu  de  la  machine  ,  comme  le 
foleil  l'eft  au  milieu  de  notre  tourbillon  pour 
en  éclairer  la  vafle  circonférence.  II  faut  que 
le  cceurfoit  d'untiHu  ferme,  que  fes  fibres  aient 
une  grande  force  ,  beaucoup  de  refFort ,  un  mou-» 
vement  confidérable ,  fur-tout  à  fa  pointe,  qu'il 
fe  contracte  &  fe  dilate  par  des  intervalles  courts 
êc  réglés  ;  enfin  que  le  fang  s'y  rende  de  toutes 
parts,  &  puiile  en  fortir  avec  impétuofité.  C'efb 
par  cette  circulation  que  fubfifïe  l'animal  :  en 
elle  confitle  tout  le  fecret  de  la  vie.  Deux  ven- 
tricules, creufés  danslettffu  du  cœur  ,  produiront 
ce  merveilleux  effet.  Le  ventricule  droit  recevra 
le  fang  que  la  veine  cave  doit  y  reporter  de  tou- 
tes les  parties  du  corps  ^&  par  une  vibration  ra- 
pide le  fera  pafler  au  travers  des  poumons  ,  pour 
fe  charger  de  toutes  les  particules  vivifiantes 
qui  s'y  feront  féparées  de  la  maiîede  l'air.  Au  for- 
tir  des  poumons  ,  le  fang  rentrera  dans  le  ven- 
tricule gauche  ,  d'où  chafTé  avec  une  force  égale  , 
il  fera  diftribué  par  l'aorte  à  tous  les  membres. 
Quel  art  ,  quelle  fcience  admirable  dans  un  te! 
•  ineuyeméat  !  Machines  sa  jïiêEie.-îsmps  hydroue- 
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Rques  &  pneumatiques ,  nos  corps  ne  vivent  que 
par  ce  méchanifme.  L'enfant  ,  dès  qu'il  vient  de 
naître ,  a  befoin  du  fecours  de  la  refpiration 
jufqu'alors  inutile.  En  effet  ,  tant  qu'il  a  vécu 
renfermé  dans  l'obîcure  piifondu  fein  maternel  , 
&  qu'il  a  tiré  fa  fubfiitance  du  fang  de  fa  mère  , 
il  n'étoit  pas  néceflaire  que  fes  poumons  commu- 
niquaient avec  le  cœur.  Le  (buffle  de  l'air  ne 
pouvoit  pas  les  enfler  :  privés  de  mouvement  , 
ils  étoient  flafques  &  comprimés.  Le  fang  cou«» 
loit  donc  alors  par  des  canaux  détournés  ,  &  fe 
rendoit  dans  l'aorte  ,  fans  avoir  paiïé  par  les 
poumons.  Mais  l'enfant  a-t-il  vu  le  jour  ,  com- 
mence-t-il  à  fe  nourrir  d'air  3  le  fang  aufli-tôt  9 
porté  vers  les  poumons  par  un  nouveau  conduit  , 
oublie  naturellement  la  route  qu'il  avoit  fuivie 
jufqu'alors. 

Mais  comment  les  globules  rouges  ,  dont  fa 
maffe  efl  compofée  ,  pourront-ils  s'infinuer  dans 
toutes  les  parties  du  corps  ,  fi  l'ouvrier  qui  le  fa- 
brique ne  fait  plufieurs  canaux  ,  qui  foient  com- 
me les  branches  d'un  grand  fleuve ,  &.  qui  ,  fub» 
divifés  en  eux-mêmes  en  une  infinité  d'autres  , 
diitribuent  de  toutes  parts  ce  fluide  renouvelle  par 
le  chyle  qui  s'y  mêle  fréquemment  ?  En  portant 
à  tous  les  membres  les  fucs  qui  les  nourrirent  ^ 
le  fang  ne  doit  pas  y  féjourner  lui-même.  11  doit 
en  charrier  fans  celle  de  nouveaux  ,ôc  par  la  con- 
tinuité de  fon  cours  rendre  au  corps  ce  que  lui 
dérobe  une  évaporation  infenfible  ,  en  confer- 
ver  la  chaleur  &  le  mouvement.  Mais  le  pourra  - 
t-il ,  fi ,  des  extrémités  du  corps ,  il  n'eft  par  une 
circulation  perpétuelle  reporté  vers  le  cœur  ;  ÔC 
fi  chaque  fois  qu'il  y  repaffe,  il  n'éprouve  une 
prefiion  qui  le  force  de  rentrer  dans  les  pou- 
mons ,  afin  d'y  puifer  un  nombre  d'efprits  capa- 
bles de  remplacer  ceux  qu'il  a  perdus  fur  la 
route } 

Pour  établir  cette:  circulation  qui  peut  feule  5 
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en  le  renouvellant  ,  donner  de  la  vigueur  zut 
membres ,  i'Auteur  de  la  machine  placera  dans 
le  cœur  même  l'orifice  &  ''embouchure  de  tous 
les  canaux  distribués  aux  différentes  parties  du 
corps.  Il  fera  partir  la  principale  artère  du  ven- 
tricule gauche  ,  aboutir  au  ventricule  droir  la 
principale  veinç.  Le  fang  fortira  par  l'une  fubti- 
lifé  ,  roulant  une  fouie  de  particules  aériennes  ; 
il  rentrera  par  l'autre  ,  dépouillé  de  toutes  fes  ri- 
chefles.  La  tige  d'un  aibriiTeau  fe  partage  en  plu- 
fieurs  branches  ,  dont  chacune  produit  de  moin- 
dres rameaux  ,  divifés  eux-mêmes  en  rameaux 
plus  petits  ;  fa  racine  pouffe  autour  d'elle  dans 
le  moindre  ordre  des  fibres  fans  nombre  ,  pour 
puifer  dans  une  plus  grande  étendue  de  terrein  ces 
lues  plus  abondants.  Telle  eft  la  divifion  des 
canaux  où  coule  le  fang.  De  toutes  parts  ils  s'é- 
tendent ,  ils  pouilent  une  infinité  de  tuyaux  qui 
parcourent  en  ferpentant  tous  les  membres  du 
corps  humain.  Il  n'eft.  point  de  partie  fi  petite 
à  laquelle  ne  réponde  un  vaifleau  capillaire.  On 
trouve  de  ces  vaiiïeaux  dans  les  membranes  les 
plus  déliées  ,  dans  la  tunique  des  moindres  al- 
véoles ,  dans  les  os  mêmes  ,  dont  ils  percent  re 
îiffu  5  dont  ils  pénètrent  la  moëile  ,  tant  eft 
grande  leur  multitude  ck  leur  tinefîe.  Par-tout 
ils  fe  gliffent  >.par  tout  on  voit  une  artère  ram- 
pante fous  une  veine.  Les  artères  frémifient  , 
ébranlées  par  le  mouvement  du  cœur  ,  &  battent 
en  fe  dilatant  chaque  fois  qu'il  fe  contracte* 
Au  (fi  leur  tiiTu  eft- il  beaucoup  plus  fort  que  ce- 
lui des  veines  .,  parce  qu'elles  ont  à  foutenir  la 
violence  du  fluide  qui  les  parcourt  avec  rapidité. 
Mais  pour  les  veines  qui  le  rapportent  plus  tran- 
quille au  cœur  9  elles  n  ont  point  de  mouvement 
fenfible. 

Jettez  aufli  les  yeux  fur  les  valvules  pofées  à 
différentes  diftances  dans  l'intérieur  des  veines  , 
comme    ces  nœuds  qu'oa  obferve  le  long  du 
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tuyau  d'un  épi.  Eiies  s'ouvrent  du  côté  par  lequel 
le  fang  avance  vers  le  cœur ,  &  fe  ferment  pour 
empêcher  Ton  retour.  Mais  comment  ce  fluide 
précieux ,  détourné  de  (on  cours  par  tant  de  ca- 
naux ,  pourra-t-il  fe  raffembîer  tout  entier  dans 
le  cœur  ?  Si  quelque  part  il  s'extravafe,  il  perd 
fon  mouvement  ,  il  féjourne  ;  &  bientôt  altéré 
par  le  repos ,  c'eft  une  humeur  infère  qui  donne 
la  mort ,  au  lieu  d'entretenir  la  vie.  Pour  pré- 
venir ce  funeffe  accident ,  l'habile  ouvrier  faura 
difpofer  l'embouchure  des  vaiffeaux  qui  portent 
&  qui  rapportent  le  fang  ,  de  manière  que  leurs 
extrémités  s'unifient.  La  même  force  ,  qui  par 
les  artères  le  pouffe  vers  toutes  les  parties  du 
corps  ,  fufftt  pouHe  ramener  au  cœur  par  les  vei- 
nes. Par  conséquent  fi  les  artères  fe  joignent 
aux  veines  ,  il  ne  pourra  fortir  des  unes  fans 
entrer  dans  les  autres.  Et  comme  les  petites  vei- 
nes qui  le  reçoivent ,  fe  rendent  enfembie  dans 
de  plus  grandes  ,  il  coulera  naturellement  des 
premières  dans  les  fécondes  ,  qui  le  porteront  à 
leur  tour  dans  les  veines  principales  auxquelles 
elles  aboutifient.  Âinfi  le  fleuve  fameux  ,  dont 
les  eaux  fe  perdent  dans  le  Go!fe  de  Venife  ,  eil 
grofli  dans  (on  cours  par  une  multitude  de  ri- 
vières que  verfent  les  Alpes  &  l'Apennin  5  ces  ri- 
vières iont  produites  par  des  ruiiîeaux  ,  fermés 
eux-même^de  fources  plus  petites.  Tant  de  ca- 
naux font  la  richeiTe  du  pays  qu'ils  arrofent  :  ces 
fertiles  phines  offrent  à  la  fois  d'abondantes  moif- 
fons  ,  des  vergers  ,  de  riantes  prairies  ,  des  pâtu- 
rages peuplés  de  troupeaux. 

Mais  de  toutes  les  fondions  du  fang  ,  îa  plus 
noble  elt,  d'arrofer  la  tête.  C'eft-là  que  réfident 
les  principaux  reffens  dont  la  vie  dépend  :  dans 
la  tête  eit  enfermé  le  cerveau  ;  elle  contient  tous 
les  organes  des  fens  ,  ou  du  moins  les  organes 
les  plus  diffingués.  Oeil  en  effet  de  la  fubftance 
de  la  moelle  allongée  ,  revême  de  deux  msm* 
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branes  qui  enveloppent  le  cerveau ,  que  font  îof% 
mes  les  nerfs  ;ces  filets  merveilleux  qui  donnent 
aux  membres  la  force  &  la  vie  ;  qui  mettent 
l'âme  en  état  de  mouvoir  le  corps  ,  d'exprimer 
fes  penfées  par  la  parole  ,  de  connokre  la  figure  , 
la  couleur  ,  le  goût  ,  &  les  autres  qualités  des 
objets  extérieurs.  Quelle  feience ,  quelle  fageffe 
n'éclate-  pas  dans  la  flru£f.ure  ,  dans  l'arrange- 
ment  de  ces  nerfs?  Par  eux  les  eiprits  animaux,* 
ces  corpufcules  aufïi  rapides  que  l'éther  ,  que  la 
lumière  même  }  peuvent  en  un  clin  d'ceil  chan- 
ger de  direction  ,  voler  d'une  extrémité  à  l'au- 
tre, &  par-là  donner  à  nos  membres  cette  fou- 
pleiïe  qui  les  plie  en  un  inftant ,  ou  les  roidit  à! 
notre  gré  ;  peuvent  enfin  s'arrêter  toutes  les  fois- 
que  le  fommeil'  délaiïe  nos  corps-  s ,  &  fait  par 
une  alternative  néceffaire  fuccéder  le  repos  auv 
travail.  De  combien  de  filets  ne  font  pas  corn- 
pofés  ces  nerfs  1  avec  quel  art  font-ils  diftribués 
les  uns  feuls  ,  les  autres  deux  à  deux  dans  tout 
le  corps  !  que  de  force  &  de  délicateiTe  dans  leur 
tiilu!  quel  feu  3  quelle  vertu,  dans  les  efprits  qui 
les  parcourent  l 

IV.  Concevez-vous  à  préfent  5Quintîus^ 
combien  eft  magnifique  la  'ftru&ure  de  notre 
corps  ?  La  beauté  de  cette  machine  vous  femble 
an-demis  de  tous  les  termes  :  mais  fon  organi- 
fation  n'eft  pas  la  feule  que  vous  deviez  admirer. 
Contemplez  d'un  regard  cette  multitude  d'ani- 
maux qui  vous  environnent.  Dignes  objets  de 
vos  études ,  les  plus  petits  d'èntr'eux  vous  offrent 
des  merveilles  fans  nombre.  L'œuf  de  ce  ver  à 
fo'î  qui  doit  changer  de  forme  trois  fois  en  un 
an  ,  renferme  plus  d'art  Si  de  travail  que  les  murs 
&  les  jardins  de  Babylone,  que  le  temple  d'E- 
phefê  &  le  tombeau  de  Maufoîe  ,  que  les  monf- 
«rueufes  Pyramides.  Quelle  que  fût  la  difficulté 
4©  ces  ouvrages ,  les  hommes  par  d'opiniâtre  | 
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efforts ,  par  des  foins  affidus,  par  d'énormes  dé- 
penfes  ,  ont  pu  parvenir  à  la  vaincre.  Mais  coûte 
la  fcience  du  Lycée  ,  toute  la  force  du  plus  puif- 
fant  des  peuples  ,  tout  le  pouvoir  du  plus  abfolu 
des  Rois ,  échoueroit  dans  b  formation  de  cet  œuf 
en  apparence  fi  méprifabîe. 

Il  faut  que  cet  œuf  ait  renfermé  dans  l'origine  , 
non-feulement  le  vermiffeau  qui  doit  en  fortîr  3 
mais  le  germe  diftincl  des  trois  formes  différen- 
tes dont  il  fe  revêtira  dans  des  temps  marqués 
par  une  loi  immuable.  D'abord  reptile  ,  puischry- 
falide,  il  doit  devenir  enfin  papillon  ,  &.  mourir 
en  laiiTant  une  nombreufe  poftérité  ,  fujette  aux 
mêmes  métamorphofes.  C'eft  de  cette  manière 
en  effet  que  Tefpece  des  vers  à  foie  ,  détruite 
ayant  le  mois  de  novembre  ,  renaît  avec  le 
printemps:  tel  eft  l'ordre  dans  lequelfe  reproduit  9 
telles  font  les  révolutions  qu'éprouve  cette  nou- 
velle génération.  A  peine  le  vermiiTeau  a-t-il 
pafie  deux  mois,  qu'il  commence  à  s'ennuyer  de 
îbn  état.  Ces  feuilles  tendres  ,  do-nt  il  fe  nourrif» 
foit,le  dégoûtent,  on  le  voit  tirer  de  fon  efto- 
mac  une  liqueur  quife  feche  à  mefure  qu'elle  s'é- 
tend ,  la  filer  ,  l'attacher  à  une  branche, &  s'en 
faire  un  tombeau.  Dans  le  milieu  ,  il  conftruiî 
une  cellule  ovale  ,  dont  le  tiilu  ,  malgré  fa  délt- 
catefie,  a  beaucoup  de  force  ,  &  qu'enveloppent 
différentes  couches  de  duvet.  Immobile  au  cen- 
tre de  cette  folitude  ,  il  s'y  plonge  dans  un  en- 
gourdiffement  léthargique  :  on  ne  fait  fi  le  re^ 
pos  dont  il  paroît  jouir  eft  un  fommeil  ou  la 
mort.  Alors  il  fe  défait  de  fa  peau  blanchâtre  a 
pour  en  prendre  une  qui  tire  fur  le  noir..  Ofr 
n'apperçoit  plus  ni  fa  tête,  ni  fes  pattes,  ni  le 
moindre  trait  qui  rappelle  fa  première  figure» 
Tous  fes  membres  repliés  à  la  fois  rentrent  dans 
fon  corps ,  qui  prend  la  forme  d'une  olive.  Il  de- 
vient un  nouvel  être.  Enfin  lorfque  les  feux  de  la 
canicule  ont  fait  place  à  la  douce  chaleur  de  l'au» 
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tomne  ,  il  fe  ranime  :  fa  peau  fe  colore  &  raf- 
femble  les  nuances  des  plus  belles  fleurs.  De  pe- 
tites cornes  arment  Ton  front  ;  des  ailes  fe  dé- 
ploient fur  fes  côtés:  le  bas  de  fon  corps  s'étend 
ÔL  s'allonge.  Il  perce  fa  coque  ,  y  lailîe  les  dé- 
bris de  fon  ancienne  forme ,  6k  détruifant  cette 
cellule  qu'il  s'étoit  conftruite  avec  tant  d'art  >  il 
prend  l'eftbr  6k  voltige  dans  les  airs.  Mais  bien- 
tôt fous  cette  forme  nouvelle  il  relient  les  blef- 
fures  de  l'amour.  Prêt  à  finir  fes  jours ,  il  fonge 
à  perpétuer  fon  efpece  ,  6k  devenu  la  tige  d'une 
po&érité  nombreufe  ,  il  laifle  fes  œufs  attachés  fur 
des  mûriers.  Ayant  alors  rempli  fa  deftinée  ,  las 
de  tant  de  viciilitudes  ,  6k  déformais  inutile  à  l'U- 
nivers ,  il  expire  enfin  pour  ne  plus  revivre  3  6k  paie 
à  la  mort  fon  dernier  tribut. 

La  vie  d'une  mouche  ,  ordinairement  plus 
longue  ,  eft  fujette  à  de  femblables  métamor- 
phofes.  Sous  des  formes  différentes  ,  elle  voit 
deux  fois  le  jour.  Ainfi  change  d'érat  ce  vola- 
ge infeéte  •  dont -le  corps  brillant  des  plus  vives 
couleurs  eft  ,  pour  ainfi  dire  s  une  fleur  ailée. 
Ainfi  fe  transforme  cet  autre  papillon  qui,  cré- 
dule amant  de  )a  lumière  ,  cherche  la  mort  au 
fein  d'une  flamme  dont  l'éclat  a  pour  lui  des 
attraits.  Avant  que  de  préfenter  aux  Zéphirs 
des  ailes  légères  à  ces  infectes  ont  tous  été  ver- 
mifteaux  »  6k  chacun  d'eux  ,  dans  le  paiTage  d'un 
état  à  l'autre  ,  offre  à  des  yeux  artentifs  un 
fpectacie  digne  d'admiration.  Enfeveli  dans  une 
retraite  inaccefïible  au  jour  ,  il  n'eft  plus  ver  , 
ck  n'eft  pas  encore  volatile  ,  il  eft  mort  fans 
ceffer  de  vivre.  Nous  voyons  la  grenouille  ha- 
biter une  forêt  de  rofeaux^  marcher  fur  terre  par 
fauts  6k  par  bonds  ,  ramper  avec  lenteur  ,  s'agi- 
ter en  nageant ,  comme  feroit  un  animal  terres- 
tre :  nous  l'entendons  pendant  les  nuits  d'été 
troubler  par  fes  cris  le  fiîence  des  marais.  Croi- 
rions-nous qu'elle  eft  née  parmi  les  poiiïons  % 
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qu'elle  a  pafïé  Ton  enfance  au  fein  des  ondes  ?  C'é- 
toit  un  têtard.  Il  avoir  des  nageoires  fort  minces, 
un  corps  oblong  ,  arrondi  ,  noirâtre.  Une  queue 
longue  &  tranfparente  formoit  un  aviron,  qu'il  di- 
rigeoit  à  fon  gré  fur  les  eaux.  Ces  métamorpho- 
fes  qui  nous  étonnent  ne  font  ni  des  effets  du  ha- 
zard ,  ni  des  fingularités  qui  n'arrivent  que  rare- 
ment. Une  règle  immuable  renouvelle  fans  cefïe 
ces  jeux  de  la  Nature  dans  toutes  les  contrées  de 
l'Univers. 

Elle  n'eft  pas  moins  confiante  à  l'égard  des  au- 
tres espèces  d'animaux.  Examinez  en  la  forme  ,  le 
caractère,  les  mœurs  ;  confidérez la  manière  dont 
ils  élèvent  leurs  petits  :  fur  aucun  de  ces  points 
vous  ne  verrez  cette  loi  fe  démentir.  Fixés  aufé- 
jour  des  bois  &  des  montagnes,  les  ours,  les  lions, 
les  tigres  font  toujours  carnaciers  ;  point  de  cro- 
codile qui  ne  le  foit ,  &  qui  n'ait  fa  retraite  dans. 
les  eaux.  L'épervier  e(t  l'irréconciliable  ennemi  de 
la  colombe  ;  le  loup  drefle  toujours  des  embûches 
aux  timides  brebis  ;  le  taureau  ne  cherche  qu'un 
fertile  pâturage.  Tous  les  ans  le  roffignol  quitte 
nos  climats  aux  approches  de  l'hiver  ,  oc  tous  les 
ans  nous  devons  à  fes  amours  les  mélodieux  ac- 
cords dont  il  charme  nos  oreilles.  Exilée  comme 
lui  pendant  fix  mois  des  contrées  qui  l'ont  vu  naî- 
tre ,  l'hirondelle  eft  ramenée,  comme  lui  ,  par  la 
chaleur.  Nommerai  -je  ici  tant  d'autres  animaux 
répandus  fur  la  face  de  la  terre  ,  &.  dans  les  aby- 
mes  de  la  mer  }  Peuple  innombrable,  à  qui  la 
vieiiieffedu  monde  n'a  fait  éprouver  aucune  ré- 
volution ,  comme  elle  n'a  pu  charger  ni  la  feuille 
d'un  laurier ,  ni  la  tige  d'un  rofeau ,  ni  l'odeur  d'une 
violette.  Si  quelquefois  des  animaux  ou  des  plan- 
tes dégénèrent  par- le  vice  de  l'air  ou  du  terrein  1 
finous  voyons  des  aliments  plus  convenables,  une 
meilleure  culture  enrecliHerquelques  autres ,  n'en 
concluons  pas  que  TeiTence  de  leur  germe  foit  ai* 
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térée.  Qu'on  abandonne  ces  efpeces  à  elles-mêmes  » 
bientôt  elles  retourneront  à  leur  premier  état.  La 
Nature  triomphe  toujours  des  efforts  de  l'art. 

V.  Quelle  peut-être  la  caufe  d'une  fi  confian- 
te uniformité  ?   En  vain  la  chercherons- nous,  fi 
nous  ne  remontons  à  des  principes  primitifs ,  dont 
foient  formés  les  individus  de  chaque  efpece  ,  St 
qui  puiffent,  invariables  par  efTence  ,  en  produire 
toujours  de  pareils.  Mais  quels  font  ces  principes  *t 
Des  atomes  réunis  parle  hazard  l  Non  ,  Quintius. 
Les  atomes  composent  indifféremment  toutes  for- 
tes   de  corps.  Aveugles   6k  confus   ,    ils  n'ont 
point  de  loix  ;  ils  ne  gardent  aucun  ordre  dans 
leurs  combinaifons.  Ne  recourons  pas  à  des  four- 
ces  étrangères.  C'eft.  dans  le  germe  même  de  cha- 
que rejetton  que  ces  principes  réfidoient.  La  tige 
qui  le  produifit  en  étoit  dépofitaire,  &  les  devoit 
elle-même  au  germe  qui  Ta  formée.  Les  animaux 
fe  perpétuent  de  la  même  manière.  Les  principes 
qui  les  produifent  ont  paffé  des  pères  aux  enfants  9 
&  ceux*ci  les  ont  tranfmis  à  leur  poftérité ,  qui  les 
conferve  inaltérables.  Je  dis  inaltérables ,  puifque 
les  enfants  font  en  tout  les  images  ridelles  &  les 
imitateurs  des  pères.  Mais  un  être  qui  doit  fa  naif- 
fance  à  un  autre  ,  ne  peut  pas ,  créateur  de  nou- 
veaux principes,  devenirlatige  d'une  efpece  par- 
ticulière. Tels  qu'ils  les  a  reçus ,  il  eft  obligé  ,. 
même  fans  les  connoître  ,  de  les  communiquer  à 
fes  defcendants.  C'eft  donc  au  chef  primitif  de  la 
race  entière  que  nous  devons  remonter.  De  lui. 
dérivent  tous  ceux  qui  la  compofent  ;  ils  ont  tous 
été  formés  en  lui  dès  l'oâgine.  Mais  ce  chef  lui- 
même,  à  qui  doit-il  ces  principes  fi  féconds  l  Se- 
roit-il  l'auteur  de  fon  efpece?  Vous  ne  le  croyez 
pas,  fans  doute:  vos  maîtres  foutiennent  le  con- 
traire auiîi  bien  que  moi.  Direz-vous  que  le  ha- 
sard a  formé  les  germes  de  tant  d'êtres  divejs  J 
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fcnais  le  hazard  eft  quelque chofe  ,  ou  n'eft  rien:  fi 
vous  en  faites  un  être  réel ,  par  ce  mot  vous  dési- 
gnez les  atomes  :  s'il  n'eft  rien  à  vos  yeux,  vous 
attribuez  donc  au  néant  la  création  de  l'Univers. 

Je  lais  que  l'état  des  chofes  ,  tel  que  nous  le 
voyons  ,  ne  fort  pas  de  l'ordre  des  combinaifons 
pofïibles:  maisenconciure  que  c'eft  l'ouvrage  du 
hazard ,  ce  feroit  avancer  une  abfurdité»  Que  pen- 
feriez-vous  d'un  homme  qui  vous  foutiendroitde 
fang  froid  que  les  feules  loix  du  mouvement  ont* 
à  l'infu  d'Homère ,  produit  la  fameufe  Iliade  ,  ou 
que  le  Poème  de  Lucrèce  eft  un  affemblage  for- 
tuit de  vers  ,  formés  chacun  par  un  arrangement 
fortuit  des  caractères  de  l'alphabet  ?  Cependant  , 
quoique  ces  célèbres  ouvrages  annoncent  une  plu- 
me favante  ,  un  génie  fubiime,  il  n'eu  pas  meta» 
phyfiquement  impofïibîe  qu'ils  aient  été  le  ré- 
sultat de  l'une  de  ces  liaiions  fans  nombre  dont 
les  lettres  font  iufceptibles.  Appliquons  ce  rai- 
fonnement  à  notre  corps.  Lafituation  de  fes  mem- 
bres divers  n'a  rien  que  de  naturel  :  la  place  oc- 
cupée par  chacun  d'eux  eft  une  de  celles  que  le 
hazard  auroit  abfolument  pu  leur  donner.  Toute- 
fois la  raifon  ne  nous  permet  pas  de  croire  qu'ils 
foient  ainfi  difpofés  fans  avoir  été  deftinés ,  par 
une  intention  fpéciale  ,  à  l'efpece  de  fonction 
qu'ils  remplirent  fi  parfaitement.  Dans  l'origine 
des  êtres  inanimés  ,  dans  celle  des  végétaux ,  elle 
découvre  des  traits  éclatants  d'une  Intelligence. 

Si  les  hommes  ne  peuvent  pas  ,  fans  un  but 
quelconque  ,  fe  fervir  de  leurs  membres ,  à  plus 
forte  raifon  ces  membres  ne  leur  ont-ils  pas  été 
donnés  fans  deiTein.  L'ouvrier  qui  les  a  fabriqués 
en  a  le  premier  connu  l'ufage.  Il  faut  plus  d'a- 
drelTe  pour  faire  une  charrue  ,  que  pour  la  con- 
duire ;  pour  créer  des  femences ,  dont  chacune  en 
renferme  une  infinité  d'autres  y  que  pour  les  ré- 
pandre dans  les  filions,  H  eft  plus  difficile  d% 
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former  une  langue  affez  foupie  pour  fe  plier  erît 
tout  féns  3  que  de  la  plier  ;  d'ajufter  des  doigts  aux 
mains  ,  des  bras  aux  épaules  ,  que  de  faifir  des 
corps  avec  la  main.  Les  germes  portent  donc  l'em- 
preinte d'un  travail  admirable  :  c'eft  l'ouvrage 
d'une  Intelligence  toute -puiffante.  Dans  l'inté- 
•rieur  de  corpufcules  imperceptibles,  elle  a  fu  ren- 
fermer d'inépui fables  tréfors. 

C'eft  donc  une  folie  de  prétendre  tirer  des  en- 
trailles de  la  terre  les  animaux  qui  peuplent  fa  fur- 
face  ,  former  les  oifeaux  de  particules  d'air  con- 
denfées ,  faire  éclorre  les  poifîons  du  fein  des  on- 
des. Pour  la  propagation  des  différentes  efpeces, 
il  fufEt  d'un  feu!  couple.  Non  que  les  deux  bran- 
ches qui  compofent  cette  tige  de  chaque  efpece 
foient  éternelles  :  il  faudroit  être  infenfé  pour  le 
croire.  Elles  exifteroient  encore  ,  û  elles  avoient 
exifté  de  tout  temps  :  ce  qui  n'a  point  commen- 
cé, ne  peut  finir.  Le  fort  du  chef  d'une  race  efl 
îe  même  que  celui  de  fesdefcendants.  Nous  mou- 
rons :  ainii  le  premier  de  nos  ancêtres  adûmou« 
rîr  :  il  eft  né  ,  puifque  nous  nailTons.  Le  feul  Etre 
éternel ,  c'eft  le  Créateur  3  quel  qu'il  foit ,  de  ce 
premier  de  nos  aïeux.  Et  ne  vous  formez  pas  une 
xauife  idée  d'un  Etre  éternel.  L'éternité  n'eft  pas 
plus  formée  de  moments  fuccefïifs  qui  fe  détrui- 
sent ,  que  Pimmenfité  nel'eft  d'étendues  bornées 
qui  le  touchent.  Tout  ce  que  nous  concevons  fans 
limites  ck  fans  mefure  ,  ne  peut  être  PaiTemblage 
de  parties  enchaînées  letunes  aux  autres. 

Mais  puifque  le  hazard  a  fu,  par  le  feul  mélan- 
ge de  corpufcules  homogènes  ,  donner  ,  félon 
•vous ,  naiffance  à  tous  les  êtres  ,  pourquoi ,  jus- 
qu'alors ael:ifs  jufqu'alors  fécond  ,  s'eft-il  tout-à- 
coup  plongé  dans  une  inaction  profonde  ?  Pour- 
quoi ,  forcé  de  fui vre  éternellement  la  route  qu'une 
aveugle  impétuofité  lui  fit  prendre  d'abord  ,  n'en* 
|aate»|Hi]  plus  à  nos  yeux  rien  de  nouveau  ?  Le 
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hazard  doit  être  le  père  de  la  nouveauté.  Se  fait-ii 
violence  à  lui-même?  Eft-il  captivé  par  un  frein 
étranger  ?  Quel  obftacle  l'empêche  de  produire 
de  nouvelles  efpeces  ?  Les  germes  ne  lui  man- 
quent point  ;  il  n'a  pas  perdu  fa  force  ;  il  peut 
s'exercer  fur  une  multitude  de  combinaifons  aulîi 
diverfifiées  que  nombreufes.  Répondez  ,  Quin- 
tius ,  quelle  main  a  coupé  les  ailes  à  cette  capri- 
cieuse Divinité  ?  Le  hazard  n'eft  ,  à  parler  exac- 
tement ,  qu'un  nom  impropre  ,  donné  dans  le  lan- 
gage commun  à  toute  caufe  extraordinaire ,  &  qui 
fe  propofe  ,  en  agiffant,  une  fin  que  nous  igno- 
rons. Mais  quand  ce  terme  devroit  fe  prendre 
dans  le  fens  du  vulgaire,  pourroit-on  regarder  le 
monde  comme  l'ouvrage  du  hazard  ?  Les  effets 
que  nous  attribuons  à  ce  chimérique  principe  , 
n'arrivent  que  rarement ,  ne  font  point  uniformes  , 
n'ont  entr'eux  aucune  liaifon.  Tous  les  êtres  au 
contraire ,  qui  s'offrent  à  nos  regards  ,  nous  les 
voyons  aflujettis  à  des  loix  invariables  ,  marcher 
d'un  pas  égal ,  &.  former  une  chaîne  continuée  , 
fans  interruption  ,  d'âge  en  âge.  Ajoutez  enfin 
que  nous  avons  reconnu  en  eux  l'empreinte  de 
l'art  &  de  l'intelligence. 

Veut-on  représenter  la  tête  d'un  Prince  fur  des 
médailles  ,  le  graveur  commence  par  fabriquer 
un  coin  d'acier  ,  auquel  il  applique  toutes  les 
pièces  qui  doivent  recevoir  cette  image.  Au  for- 
tir  du  balancier  ,  il  n'en  eft  pas  une  feule  qui  ne 
l'ait  reçue  parfaitement.  Les  mêmes  traits  fe  répè- 
tent fans  altération  fur  chacune  ;  ck  la  première 
empreinte  ,  gravée  fur  un  modèle  commun  3  fe 
multiplie  dans  des  copies  fans  nombre  ,  &fubfif- 
te  ineffaçable.  Telle  eft  l'uniformité  qui  règne 
dans  cette  foule  d'objets  dont  nous  fommes  en- 
vironnés. Un  hazard  imaginaire  ,  une  aveugle 
combinaifon  n'eft  donc  pas  la  fource  des  princi- 
pes qui  conftituent  le  genre  &  la  nature  de  cha- 
que corps ,  fur-tout  des  corps  animés ,  ou  de  ceux 
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qui  végètent.  La  caufe  qui  les  a  produits  ,  quel- 
que nom  que  vous  lui  donniez  ,  doit  nécefîaire- 
ment  être  prévoyante  ,  unique  &.  commune  à 
tous,  toute-puifiante ,  éternelle. 

Je  dis  prévoyante.  Pour  créer  des  êtres  capa- 
bles de  fe  reproduire  fans  altération  ;  des  êtres 
qui  pufTent ,  en  s'éloignant  de  leur  tige,  ne  s'en 
détacher  jamais ,  &  former  d'âge  en  âge  une  chaî- 
ne indiffbluble,  il  faut  qu'elle  en  ait  d'abord  con- 
çu l'idée  ;  que  d'un  coup  d'ceil  elle  ait  contemplé 
toute  la  longueur  d'un  £1  qui  devoit  s'étendre 
dans  la  fuite  des  fiecles.  Sans  cette  prévifîon  elle 
n'auroit  pas  pu  les  affujettir  à  des  loix  immua- 
bles; &  fans  de  telles  loix  toutes  lesefpeces  euf- 
fent  été  bientôt  défigurées  ,  lesgermes  confondus 
&j  détruits  par  toutes  fortes  de  mélanges ,  l'Uni- 
vers ne  ferojt  plus  qu'un  <:ahos. 

Cette  caufe  doit  être  unique  &  commune  à 
tous,  puifque  malgré  la  différence  des  efpeces, 
tout  fe  fait  dans  toutes  fur  un  même  plan.  Nous 
voyons  les  arbres ,  les  plantes ,  les  animaux  naî- 
tre tous  d'un  germe  qui  leur  eft  propre  ,  fe  for- 
mer par  des  accroilTements  femblables ,  mourir  ' 
enfuite ,  en  IahTant  une  poftérité  qui  ne  change  ja- 
mais ;  tous  enfin  parcourir  une  carrière  commu- 
ne. Quelques  fujets  que  traite  un  peintre  ,  il 
n'eft  pas  difficile  de  reconnoître  fa  manière.  Elle 
eft.  la  même  dans  la  peinture  d'un  combat  &.  d'un 
alïaut ,  que  dans  celle  d'une  fête  de  Bacchantes. 
Qu'il  nous  tranfporte  dans  les  délicieufes  campa- 
gnes de  Theflalie  ,  fur  les  rives  de  Pénée  ,  ou 
qu'il  préfenre  à  nos  regards  un  vaifleau  brifé  par 
les  rochers  ,  un  rivage  femé  d'écueils,  &  battu 
par  les  vagues  ;  ces  deux  tableaux  ,  fi  différents  , 
porteront  l'empreinte  du  même  auteur.  I/ordon- 
îiance  ,  le  defïein  ,  le  ton  des  couleurs  ,  la  façon 
de  les  diftribuer  &  de  les  marier  enfemble  ,  de 
placer  les  ombres  &  les  jours  ;  tout  en  un  mot 
offre  un  certain  caractère  particulier  à  chaque 
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^Maître ,  &  qui  le  découvre  à  des  yeux  habiles. 
Ainfi  le  grand  fpeclacle  de  la  Nature,  uniforme  , 
malgré  la  variété  des  objets ,  annonce  vifibiement 
l'unité  du  Créateur. 

La  Toute- puiffance  eft  encore  un  attribut  de 
cette  caufe.  Souple  entre  les  mains  du  Potier, 
l'argille  prend  la  forme  d'un  vafe  ou  d'une  ftatue  : 
il  faut  de  même  que  toute  la  matière,  foumife  au 
Maître  de  l'Univers ,  ait  pu  fe  modifiera  fon  gré. 
De  cette  maffe  informe  il  a  fabriqué  notre  globe  9 
cV  tout  ce  qui  le  peuple  ;  le  Soleil  ,  la  Lune  & 
-ces  aftres  fans  nombre  qui  brillent  dans  le  ciel. 
Par  fa  volonté  fuprême  il  les  a  tirés  du  néant  :  il 
les  empêche  d'y  retomber. 

Enfin  l'Auteur  de  la  Nature  eft  éternel.  Dans 
quelle  fource  auroit  puifé  l'être  le  père  de  tous 
les  êtres,  celui  dont  la  puiffance  lesconferve  ou 
les  renouvelle  fans  celle  ?  En  effet ,  la  durée  de 
tant  de  corps  n'eft  pas  la  même  ;  elle  dépend  de 
leur  compofition.  Les  uns  plus  grofîiers  ,  plus 
forts,  ont  untilTu  plus  folide.  Aufîi  durables  que 
l'Univers ,  ils  en  font  comme  les  fondements.  Le 
travail  des  autres  eft  fupérieur.  Ils  font  polis  avec 
foin  ,  organifés  avec  un  art  merveilleux  ;  mais 
helas  !  ils  ne  doivent  fubfifter  qu'un  petit  nombre 
d'années.  N'en  foyons  pas  furpris.  A  proportion 
de  la  déiicateffe  d'un  corps  ,  les  parties  dont  il 
eft  l'aflemblage  font  mobiles  ,  &  capables  d'être 
altérées  par  l'impreflion  des  caufes  étrangères. 
Par  conféquent  ,  plus  un  corps  eft  parfait,  moins 
il  doit  réfifter  aux  atteintes  des  coros  environ- 
nants. Tant  on  acheté  cher  un  r?ng  diftingué 
dans  l'Univers  !  tant  il  en  coûte  pour  goûter  le 
plaifir  de  vivre  1  Ainfi  le  Créateur  ,  en  accordant 
aux  êtres  vivants  ,  comme  à  la  plupart  de  ceux 
qui  végètent ,  une  durée  û  courte  ,  devoit  dans 
leur  création  même  pourvoir  à  leur  renouvelle- 
ment ,  afin  que  la  fuccefîlon  rapide  d'êtres  mor- 
tels pût  former  un  tout  immortel.  Dieu  Ta  fait  t 
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îorique  dansun  feul  germe  il  a  renfermé  tous  ces! 
d'un  même  genre. 

V  I.  A  i  n  s  i  le  premier  être  de  chaque  efpece 
en  contenoit  dans  l'origine  tous  les  individus  ;  i'ef- 
pece  hum  ine  a  réfidé  toute  entière  dans  le  pre- 
mier homme.  Mais  je  veux  porter  vos  vues  beau- 
coup  plus   loin  :   un  Ipeclacle  plus  merveilleux 
mille  fois  va  fe  dévoiler.  Apprenez  que  !a  main 
du  Créateur  n'avoit  pas  feulement  réuni  dans  le 
père  commun  des   hommes  ceux  qui  ont  vécu  , 
ou  qui  vivront  dans  la  fuite.  Elle  en  a  joint  d'au- 
tres en  plus  grand  nombre  ,  qui  ne  doivent  ja- 
mais parvenir  à  la  lumière  ,  quoiqu'ayant  tout 
ce  qu'il   faut  pour  vivre.  Tous  les  hommes  en 
effet,  à  qui  pouvoient  donner  le  jour  ceux  qui 
l'ont   reçu  ,    tous  ceux  qu'eulTent  produits  ces 
hommes,  fi  le  Ciel  les  eût  fait  naître  ,  tous  ont 
été  dans  l'origine  créés  à  la  fois  :  un  feuî  inftant  les 
a  tous  organiiés  :  dès-lors  ils  végétoient  ;  il  ne  leur 
manquait  qu'une  ame.  Je  ne  vous  laiilerai  pas 
ignorer   une  découverte  importante.  C'eft  que 
ce  dépôt  précieux  réfide  dans  les  mâles,  &  que 
les  germes  de  leur  poftérité  ont  eu  un  commen- 
ment  de  vie  ,  avant  leur  union  avec  les  femelles. 
Vous  en  ferez  convaincu  ,  fi  vcus  renouveliez  fur 
les  animaux  l'expérience  célèbre,  faite  avec  fuc- 
cès  par  d'attentifs  Obfervateurs  s  Si  décrite  dans 
leurs    ouvrages.    J'en    lupprime   ici  le  détail  , 
que  le  microfcope  offrira  pleinement  à  vos  re- 
gards. 

Ce  merveilleux  inftrument ,  perfectionné  par 
Leuwenhoek  ,  diffipe  l'obfcurité  de  la  nature. 
Ce  n'eft  qu'une  lentille  de  verre ,  enfermée  entre 
deux  lames  de  métal,  dont  l'ouverture  répond  à 
fa  groffeur.  Préfentez  à  cette  lentille  le  plus  pe- 
tit objet ,  il  croît  auffi-tôt  ,  &  les  parties  les 
plus  cachées  de  fon  tiflu  fe  dévoilent.  Jamais 
fccours  û  puiflant  n'a  fécondé  nos  foibles  orga- 
nes. 
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T,ts.  Le  microfcope  eft  la  clef  d'un  nouveau  mon- 
<de  :  en  développant  l'intérieur  des  mixtes  s  il  nous 
préfente  la  matière  fous  une  face  nouvelle ,  Ô£ 
îexpofe  fans  voile  à  notre  admiration  ;  fans  lui 
nous  femmes  prefqu'aveugles  ,  il  eft  l'œil  de 
notre  oeil.  Borné  auparavant  à  la  furface  des 
objets  que  nous  effleurions  à  peine,  nous  avons 
à  prêtent  le  droit  de  pénétrer  dans  le  fond 
même  des  êtres.  Le  fanétuaire  de  la  nature  n'eft 
plus  inacceftïbîe  :  ce  palais ,  dont  nous  n'apperce- 
vions  que  les  dehors ,  eft  ouvert.  Nos  yeux  y 
contemplent  les  fources  intariiTables  de  la  pro- 
duction qui  conferve  tant  d'efpeces  mortelles. 
Spectacle  vraiment  digne  de  fixer  les  regards 
d'un  fage  :  il  leur  offre  des  traces  d'une  fagefîe 
toute-puiiTante.  La  matière  y  devient  le  miroir  de 
l'intelligence. 

La  fmgularité  des  merveilles  que  le  microfco- 
pe vous  fait  appercevoir ,  ne  doit  pas  être  pour 
vous  une  raifon  de  les  révoquer  en  doute.  Son- 
gez qu'une  crainte  aveugle  de  l'erreur  y  précipite  ; 
ck  ne  le  regardez    pas   comme  un  inftrument 
trompeur  dont  les  preftiges  vous  falTent  illufion. 
Les  objets  font  tels  qu'il  vous  les  montre.  Nous 
lui  devons  plufieurs  découvertes  :  mais  combien 
n'en  refte-t-il  pas  qui  fe  refuferont  toujours  à  no- 
tre curiofité  ?  Quand  on  donneroit  à  la  lentille 
dix  fois  plus  de  force  ;  quand  de  nouvelles  mé- 
thodes la  rendraient  auïïi  fupérieure  à  elle-mêms-â 
qu'elle  eft  au-defïus  de  l'œil  des  mortels  ;  toujours 
infuffifante  ,  toujours  inférieure  à  ce  fo/id  iné- 
puifable  d'objets  ,  elle  ne  pourrait  le.?  atteindre 
tous.  Ils  échapperoient  en  foule  à  la  puiflance; 
c'eft  beaucoup  qu'elle  en  puhTe  découvrir  une 
partie* 

Le  fpeclacîe  que  vous  donnera  l'expérience 
dont  je  vous  parle  ,  eft  donc  un  fpe&acle  réel. 
Toutes  les  plantes  ,  tous  les  animaux  peuvent 
également  vous  l'offrir.   De  quelle  admiration 

Q 
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une  telle  uniformité ,  dans  des  efpeces  û  nom* 
breufes  &  fi  variées  ,  ne  doit- elle  pas  frapper  vo- 
tre efprit  ?  Elle  prouve  que  tant  d'efpecés  font 
l'ouvrage  d'un  Auteur  commun,  dont  la  Pro- 
vidence s'étend  fur  toutes.  Si  vous  avez  peine  à 
concevoir  l'organifation  de  corps  û  petits ,  c'eft 
que  vous  n'êtes   pas  attentif  aux   exemples   de 
iemblables    merveilles   qui    vous    environnent. 
Voyez  quelle  eft  la  petiteiîe  de  la  fourmi ,  da  ci- 
ron,  de  cette  populace  nombreufe  qui  ronge  les 
germes  des  fleurs,  de  celle  qui  blanchit  la  peau 
violette  des  prunes  ,  de  celle  enfin  qui  couvre 
les  corps  prêts  à  tomber  en  pouïilere.  Ajourez 
encore  cette  efpece  de  ferpents  que  nous  trouvons 
dans  le  vinaigre.    Imaginez-vous   rien  de  plus 
petit  que  ces  imperceptibles  animaux  ?  Cepen- 
dant on  ne  peut  refufer  de  reconnoitre  en  eux 
des  parties  infiniment  plus  petites  ;  &  c'eft  le 
nombre  ,  Tordre  ,  l'ufage  de  ces  parties  qui  les 
rend  ce  qu'ils  font  ,  qui  en  fait  de  véritables  ani- 
maux. Il  ont  des  pattes,  un  cerveau,  une  poi- 
trine ,  un  eflomac  ,  un  cœur  dans  lequel  paûe 
ôc  repaiTe  fans  ceffe  un  fluide  vital  ,  6k  chacun 
de  ces  organes  eft  lui-  même  un  affemblage  de 
particules.  Ils  ont  des  fibres  ,  des  glandes,  des 
veines,  des  efprits  animaux  qui  leur  donnent  le 
mouvement.  Que  dis-je?  ils  renferment  des  pe- 
tits; ces  petits  ont  des  organes,  &  leurs  mem- 
bres proportionnés  à  la  groileur  du  tout  ,  font 
en  aufîï.  grand  nombre  que  ceux  d'une  baleine, 
que  ceux  d'un  éléphant.  Les  différentes  parties 
réellement  féparées  ,  gardent  entr'elies  un  ordre 
qui  les  distingue.  Quoique  chaque  germe  en  con- 
tienne une  infinité  d'autres ,  fubdivifés  eux-mê- 
mes en  germes  plus  petits,  qui  diminuent  dans 
wne  jufte  proportion  ,  cette  multitude  dont  il 
eft  l'aiïemblage  ,  n'ajoute  rien  à  fa  grolïeur.  Com- 
bien de  cercles  concentriques  un  cercle  ne  peut- 
il  pas  renfermer ,  fans  devenir  plus  grand?  La pe^j 
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fanteur  d'une  once  n'augmente  pas  parce  qu'eus 
contient  des  poids  plus  légers ,  6c  plus  légers  à 
Tinfîni.  Ne  foyez  donc  point  arrêté  par  la  pe- 
titeffe  des  objets  que  je  vous  préfente  j  fongez 
quelle  eu  la  fécondité  de  la  matière. 

Enfin  un  moyen  fort  fimple  de  vérifier  l'ex- 
périence que  je  vous  propoie,  c'eft  de  la  réité- 
rer fur  des  animaux  qui  naiffent  contre  l'ordre 
naturel  ,  comme  le  mulet,  le  léopard  ,  &  plu- 
fieurs  autres  de  différentes  efpeces.  Ces  animaux 
font  (lériles  ;  quelle  en  efl  la  raifon  ?  L'antiquité 
peu  inftruite  ,  croyoit  l'expliquer  ,  en  donnant 
aux  productions  de  ce  genre  le  nom  de  monilres, 
&  en  prononçant  que  les  monftres  ne  pouvoient 
engendrer.  C'étoit  fubftituer,  félon  fa  méthode  , 
des  noms  à  des  caufes  ;  mais  nous  devons  l'ex» 
cufer.  L'ingénieufe  imagination  des  Philosophes 
n'étoit    point    encore    éclairée    dans  les   téne-/ 
bres  de  la  Phyfique  par  le  flambeau  qui  depuis 
a  guidé  nos  pas  »  ils  ne  formoienî  prefque  alors 
que  des  conjectures  incertaines.  L'aurore  a  di£- 
fipé  cette  nuit  profonde ,  &  la  caufe  de  la  fléri- 
iité  de   ces  animaux,  ainfi  que  beaucoup  d'au- 
tres myderes,  eft  aujourd'hui  connue.  Le  microf- 
cope  la  dévoile  par  la  différence  efTentielle  6c 
frappante  qu'il  fait  voir  entre  les  objets  que  nous 
offre  cette  féconde  expérience  &  ceux  que  pré- 
fente la  première.  En  nous  montrant  pourquoi 
des  animaux  ,  dont  l'Etre  fuprême  n'a  pas  créé 
l'efpece  ,  font  incapables  de  fe  reproduire  ,  iï 
nous  convainc  de  plus  en  plus, qu'il  n'eft  point 
de  hazard  qui  puiffe  fubitement  faire  éclorre  des 
êtres  qui  n'aient  pas  été  formés  dès  la  naiffance 
du  monde.  En  effet ,  quelle  caufe  rivale  de  la 
Toute-Pu'uTance  pourroit  donner  la  vie  à  ce  qui 
ne  la  pas  reçue  de  l'Auteur  de  la  nature,  & 
partager  avec  le  Souverain  de  l'Univers  la  gloire 
de  la  création  ? 
Je  ne  m'arrêterai  point  à  réfuter  l'obje&ioii 
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que  fembie  fournir  contre  ce  principe  évident 
la   naiffance  même  de  ces  animaux  dont  nous 
parlons.   Quoiqu'ils  ne   paroiffent  pas  en  effet 
avoir  été  créés  dès  l'origine  du  monde  ,  ils  l'é- 
toient   cependant  9   non    pas   à    la    vérité   tels 
qu'ils  fe  montrent  à  nos  yeux  ,  mais  femblables 
à  leur  père.  C'efi  à  l'alliance  que  ce  père  a  con- 
tractée dans  une  efpece  différente  ,  qu'ils  doi- 
vent la  forme  étrangère  fous  laquelle  nous  hs 
voyons.  Pour  peu  qu'on  rénéchilîe  fur  de  tels 
mélanges ,  il  n'gft  pas  difficile  de  concevoir  com- 
bien eft  grande  l'altération  qu'ils  produifent ,  & 
quelles  en   doivent    être   les  fuites.   Elles   in- 
fluent non- feulement  fur  la  forme  primitive  de 
ces  animaux  ,  dont  ils  ne  confervent  plus  que 
quelques  traits  ,  mais  encore  fur  leur  fécondité. 
La   fubffance  qu'ils  puifent  dans   le  fein  d'une 
mère  que  la  nature  ne  leur  avoit  pas  deftinée  , 
n'étant  nullement  propre  aux  petits  qu'ils  ren- 
ferment, ce  peuple  nombreux  fe  détruit ,  &.  l'art 
feui  peut  dans  la  fuite  renouveller  leur  efpece  , 
comme  l'art  feul  a  pu  la  produire.  Ils  naiffent 
fans  efpoir  de  poftérité ,  ainfi  que  naiffent  dans 
nos  contrées  ces  plantes  que  l'Afie  ,  l'Afrique  & 
ie  nouveau  Monde  nous  envoient  renfermées 
dans  leurs  graines.  Elles  croiiTent  d'abord  ,  s'é- 
lèvent ,  fleuriflent  même  aifément  ;  mais   leur 
rieur  eft  ftérile,  parce  qu'elles  trouvent  dans  la 
différence  du  climat ,  ou  dans  celle  du  terrein , 
des  obftacles  infurmontables  à  leurs  efforts. 

La  terre  en  effet ,  cette  mère  commune  de  tous 
les  végétaux  ,  ne  contribue  à  leur  accroiflement 
que  par  les  fucs  nourriciers  qu'elle  fournit  aux 
graines  qu'on  lui  confie.  C'eft  aux  plantes  elles- 
mêmes  à  verfer  dans  fonfein  ces  graines  qui  doi- 
vent en  perpétuerl'efpece ,  &  dont  chacune  d'elles 
renferme  toujours  une  multitude  nombreufe.  On 
retrouve  chez  les  animaux  la  même  distribution, 
comme  le  prouvent  en  particulier  les  œufs  d§ 
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poule.  Nous  y  remarquons  un  corps  jaunâtre 
placé  dans  le  centre.  Enveloppé  d'une  membra-  ( 
ne  déliée,  il  nage  dans  une  iubftance  blanche  & 
molle  ,  au  milieu  de  laquelle  il  eft  fufpendu  de 
part  &  d'autre  par  des  ligaments.  Ces  ligaments  , 
que  le  vulgaire  prend  pour  le  germe,  font  at- 
tachés à  la  membrane  qui  tapiiïe  immédiatement 
la  coque.  C'eft  de  ce  jaune  que  fe  nourrira 
le  petit  qui  doit  éclorre  ,  lorfque  l'union  du  coq 
avec  la  poule  l'aura  rendu  féconde.  Cet  ali- 
ment qui  le  fera  croître  ,  étoit  avant  cette  al- 
liance renfermé  dans  l'oeuf  de  la  mère  ;  mais 
fans  cette  alliance  l'œuf  eût  été  ftérile.  En  vain 
l'eût- elle  couvé  fans  ceffe  ,  jamais  il  n'auroit  rien 
produit  de  vivant.  Vous  ne  pouvez  donc  trop 
admirer  la  fageffe  divine  dans  ce  partage  qu'elle 
a  fait  entre  les  deux  i'exes,  Elle  a  renfermé  dans 
l'un  ce  qui  doit  renouveller  chaque  efpece  , 
pendant  que  l'autre  poffede  feul  ce  qui  peut 
nourrir  les  petits ,  &  leur  donner  raccroiflernenr, 
néceiTaire. 

Audi  voyons-nous  en  eux  un  défir  égal  de  s'u- 
nir pour  la  propagation  de  leur  efpece  :  défir  na- 
turel ,  qui  met  à  mes  yeux  dans  le  plus  beau 
jour  la  Providence  toute- puiiïante  de  l'Etre  fu- 
préme.  En  l'infpirant  aux  animaux  ,  il  aiTuroit 
à  la  terre,  pour  une  longue  fuite  de  fiecles  ,  la 
confervation  de  cette  multitude  innombrable 
dont  elle  ei\  peuplée.  Cette  pafTion  fi  vive  fe  fait 
fentir  en  même-temps  aux  deux  fexes  ;  mais  la 
faifon  en  eft  différente ,  félon  la  différence  des  ef- 
peces,  à  l'exception  d'un  petit  nombre,  qui  n'ont 
point  de  temps  marqué. Quelques- un  s  s'accouplent 
pendant  fix  mois  de  l'année  :  d'autres  n'en  ont 
qu'un  pour  s'unir  :  la  faifon  de  l'hymen  pour  la  plu- 
part eft  le  printemps.  Ce  n'elt  que  vers  fa  fin  que  les 
poidons  commencent  à  reflentir  cette  ardeur  fé- 
conde ,  lorfque  l'air  a  communiqué  fa  chaleur 
aux  fontaines ,  aux  fleuves ,  aux  mers.  L'humide 

Qî 


fy6    V  A  N  T  I-L  U  C  R  E  C  E; 

empira  eft  aîo*s  embrafé  :  alors,  pour  parler  le 
langage  de  votre  Poëte  ,  Vénus  rentre  au  fein 
des  taux  ,  on  voit  nager  la  troupe  des  Amours. 
Dans  l'automne,  cette  violente  pafïîon  trouble  le 
repos  des  cerfs  timides;  &  les  cris,  dont  ils  font 
pour  lors  retentir  nos  forêts ,  annoncent  leurs 
tranfporfs.  Ainfi  la  rature,  en  plaçant  dans  les 
faiions  différentes  la  multiplication  des  différen- 
tes efpeces ,  foumet  l'année  prefqu'entiere  aux 
loix  de  l'Amour.  L'hiver  feul  eft  oifif  ;  6k  le 
froid  qu'il  ramené  femble  replonger  les  animaux 
dans  un  ftérile  engourdnîemenî.  Telle  eft  auffi  ia 
règle  qu'elle  s'eft  prefcrite  dans  la  production 
des  plantes.  Une  fuccefîïon  rapide  remplace  les 
tjnes  par  les  autres,  &  varie  fanseeiTela  fcene  de 
l'Univers.  Les  fleurs  embelliilent  le  printemps;  les 
rnoiffons  6k  les  fruits  leur  fucced&nt  dans  les  fai- 
fons  fulvantes  ,  6k  la  terre  fatiguée  fe  repofe  pen- 
dant l'hiver. 

Mais  de  c^  que  les  feuilles  ne  paroîiTent  que 
dans  une  certaine  faifon  :  de  ce  qu'un  arbre  ne 
produit  la  plupart  de  fes  branches  qu'au  bout  de 
quelques  années  ,  vous  concluez  peut-être  que  ces 
parties  naiffent  en  effet  quand  elles  fe  montrent, 
&  que  deftinées  à  l'ornement  de  l'arbre  ,  plutôt 
qu'eftentielies  à  fa  nature ,  elles  font  moins  an- 
ciennes que  lui.  De  cette  conféquence  je  vous 
vois  inférer  que  les  plantes  ne  fournilïant  des 
femences  que  dans  un  certain  temps  9  les  graines 
font  dans  le  même  cas  que  les  feuilles  6k  que  les 
branches  ,  6k  doivent  être  regardées  comme  des 
productions  nouvelles.  Mais  ce  raisonnement  , 
Quintius  ,  eft  détruit  par  tout  ce  qui  précède. 
Ces  parties  que  vous  croyez  en  quelque  forte 
étrangères  à  la  plante  ,  ont  réellement  ia  même 
origine  qu'elle.  Les  feuilles  ,  quoiqu'elles  ne 
s'épanoïnffent  que  dans  un  certain  temps,  éroient 
néanmoins  renfermées  dans  le  corps  de  la  plante  *" 
font  nées  avec   elle  5  svoiên:  dès  riaftaiK  d^ 
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Ta.  naiiTance  &  leur  principe  ck  leur  forme  parti- 
culière. À  combien  plus  forte  raifon  le  germe 
lui-même  ,  où  rende  la  plante  entière  ,  devoit- 
ïl  exiiter  alors  ?  Pourquoi  donc  rie  fe  momre-t-il 
que  plus  tard  r  Cette  lenteur  a  fes  caufes ,  &  vous 
les  découvrirez  en  étudiant   l'organifation  des 
plantes.  Vous  verrez  que  la  fève  qui  les  arrofe 
eu-  obligée  de  mefurer  fon  aclion  à  la  foib'efle 
des  canaux  qu'elle  parcourt  ;  que  les  orifices  de 
quelques  uns  d'entr'eux  font  d'abord  trop  étroits 
pour  lui  donner  un  libre  paiïage  ,  ck  que  ce  n'eft 
qu'au  bout  de  plufieurs  circulations  qu'elle  peut 
fe  faire  jour  au  travers  ,  pénétrer  jufqu'au  lieu 
où  rendent  les  graines  ,  les  développer  ck  les 
rendre  fécondes. 

Lorfquele  terrible  Aquilon,  ufurpant l'empire 
des  airs  ,  a  ramené  les  noirs  frimats  ck  défiguré  la 
face  de  l'Univers ,  tout  gémit ,  tout  eft  plongé  dans 
les  ténèbres.  Les  oifeaux  font  muets  :  la  terre  dé-' 
pouillée  n'offre  qu'un  fpe&acle  hideux;  quel- 
ques rayons  foib'es  ck  décolorés  percent  à  peine 
les  nuages  s  ck  répandent  au  liçu  de  jour  un  fom- 
bre  crépufcule.  Les  troupeaux  languirent  dans 
leurs  étables  ,  les  bêtes  fauvages  dorment  au  fond 
de  leurs  retraites  :  oifif  dans  fa  chaumière  ,  le 
Berger  s'y  défend  contre  le  froid  ;  les  ruiiïeaux 
cefîent  de  couler  ;  les  arbres  n'ont  plus  de  feuil- 
les ;  la  campagne  a  perdu  fes  charmes.  Il  regrie 
dans  toute  la  nature  un  morne  ulencs  :  enchaî- 
née fous  des  monceaux  de  neige  ,  elle  efl  dans 
une  l'éthargie  peu  différente  de  la  mort.  Mais  à 
peine  le  foleil  plus  radieux  a  fait  croître  les  jours 
ÔL  revivre  le  printemps  ,que  les  chaudes  haleines 
des  zéphirs  fondent  l'écorce  des  eaux ,  ck  rom- 
pent les  glaces  qui  couvroient  la  terre.  Une  dou- 
ce chaleur  s'infmue  dans  le  fein  des  corps  ;  les 
liens  qui  retenoient  la  nature  captive  fe  relâ- 
chent ,  &  l'année  renaifùnte  lui  rend  toute  fa 
beauté* 
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Ainfi  dorment  enfevelis  dans  les  plantes  <S€ 
dans  les  animaux  les  germes  qui  doivent  les  re- 
produire ,  jufqu'à  ce  que  la  force  de  l'âge  les  tirs 
de  rafloupHTement  ;  mais  leur  exiitence  n'en  eit 
pas  moins  réelle.  Tout  ce  que  ia  nouvelle  faï- 
fon  fait  éclorre  pour  revêtir  un  arbre  dépouillé 
paries  hivers  ,  doit  ,  ileft  vrai,   fon  accroiffe- 
ment  à  la  douce  chaleur  du  printemps  ,  à  l'abon-» 
dance  des  rofées  ,  aux  favorables  influences  d'un 
ciel  pur  ;  mais  TaccroifTement  excepté  de  tant 
de  parties  diverfes ,  il  n'en  eft  aucune  qui  n^exiftât 
pendant    la  rigueur  des  frimats.  Leur  petiteile 
les  rendoit  alors  imperceptibles  :  immobiles  Se 
fans  action  ,  elles  étoient   refferrées  au  centre 
du  germe  qui  les  renfermoit.  Développées  par 
la  fermentation  ,  elles  font  maintenant  vifibles 
à  nos  yeux.  C7éroit  autrefois  des  ébauches   ,  ce 
font  aujourd'hui  des  corps.  Voyez  cet  éléphant  9 
dont  le  dos  énorme  porte  des  tours  remplies  de 
foldats ,  ce  monftrueux  animal  que  Ton  ne  peut 
ïnieux  comparer  qu'à  celui  dont  les  vaftes  flancs 
renfermoient  les  deflrucleurs  dllium.  ïl   étoit 
petit  en  nailïant  ,  plus  petit  encore  dans  le  fein 
de  fa  mère;  mais  combien  Tétoit-U  davanta- 
ge >  renfermé   dans  le  premier  de  fon  efpece  ? 
Ce  chêne  ,  dont  la  tête  efl  voifine  du  Ciel  ,  dont 
les   profondes  racines   touchent  à  l'empire  des 
morts  3  dont  les  branches  touffues  étendent  au- 
loin  leur  ombre  ;  tel  ,  en  un    mot  9  que  celui 
dont  un   fongp*  cfTrit  l'image  au    Monarque  de 
Babylone  :  ce   chêne  étoit  autrefois  un   gland* 
Que  dis -je  ?   il  n'en  étoit  pas  la  millkme  par- 
tie.  Renfermé   avec   une   foule   d'autres    dans 
l'arbre  qui  produifit  ce  gland  ,  il  forraoit  dès- 
îors  un  arbriiïeau  diftincl:  &  parfaitement  orga- 
nifé.  Pour  devenir  ce  qu'il  ell ,  il  ne  lui  manquoit^ 
comme  nous  l'avons  iit ,  que  le  développement.. 
Ainfi  cette  nation  ,  plus  nembreufe  que  les  étoiles 
du  Ciel ,  qui  j  jadis  libre  &  fouverame  a  habitai! 
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îs  Palefline ,  &  dont  nous  voyons  aujourd'hui  les 
reftesefclaves  ôt  difperfés  dans  toutes  les  régions 
de  la  terre;  le  peuple  Hébreu  a  fubfifté  tout  en- 
tier dans  Abraham.  Réunisdans  ce  père  commun  , 
lors  même  qu'il  étoit  encore  à  la  mamelle  ,  {es 
innombrables  defeendants  ontrepofédansle  mê- 
me berceau  que  lui. 

VII.  Mais  ,  me  direz-vous,  rien  n'eftfi  déli- 
cat ,  fi  fujet  à  des  viciïîitudes  fans  nombre  ,  que 
les  particules  dont  les  germes  font  compotes. 
L'ordre  qu'elles  gardent  peut  être  renverfé  ;  leur 
qualité  même  s'altère  facilement.  Les  germes  ti- 
rent leur  iubfiftance   d'une  multitude  de  corps 
étrangers  dont  la  nature  eft  toujours  différente 
&  fouvent  contraire.  Comment  eft-il  potlible 
qu'ils  fe  maintiennent  comme  ils  font  pendant 
tant  d'années  ,  &  que  ,  malgré  tant  d'atteintes, 
ils    confervent  leur    forme  &    leur  propriété  ? 
Cette  durée ,  Quimius  ,  eft  l'effet  de  leur  état  de 
compreffion  ,  &  du  grand  nombre  de   tuniques 
qui  les  enveloppent.  D'ailleurs,  ne  croyez  pas 
qu'ils  doivent  tous   éclorre.  Sur  cent  mille  ,   à 
peine  un  feul  voit-il  le  jour.  La  plus  grande  partie 
du   peuple  inmenfe  qu'ils  renferment  ,    meurt 
avant  que  de  naître.  Après  s'être  tirés  avec  peine 
d'un  labyrinthe  de  détours  ,  prêts  à  fe  montrer 
enfin ,  &  parvenus  à  cet  inilant  qui  doit  manifefter 
leur  exiftence  ,  ils  périment  comme  ce  vaifleau  qui 
fait  naufrage  d.ins  le  port  ;  ils  perdent  à  l'entrée 
de  la  vie  l'efpérance  de  vivre  jamais.  Malheur 
irréparable  que  caufe  ou  la  defhnéïion  du  corps 
qui  renfermoit  les  germes  ,  ou  ceMe  des  germes 
eux-mêmes.  Le  coup  qu'ils  reçoivent,  frappe  en 
même-temps  l'innombrable  multitude  que  renfer- 
moit   chacun  d'eux.  Ainfi  lorfqu'un  navire   eft 
englowi  par  les  abymes  de  la  mer  x  tout  ce  qu'iï 
porte  difparou  avec  lui ,  fubmergé  par  la  même 
tempête. 
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Que  dirai-je  de  l'imprefïîon  funefte  &  prefgull 
toujours  mortelle,  que  fait  la  vieiikiTe  fur  c^ 
peuple  fragile  ,  du  ravage  qu'y  caufent  les  ma- 
ladies :  celle  principalement  qui  ,  portée  du 
fond  de  l'Amérique  en  Europe  ,  venge  îe  nou^- 
veau  Monde  de  la  perte  de  fes  richefies ,  ck  pu- 
nit l'avarice  de  leurs  injuftes  ravifïeurs  7en  ia- 
fe&ant  la  iburce  même  de  la  vie  :  afFreufe  con- 
tagion 3  dont  le  venin  empoifonne  les  traits  de 
l'amour  ,  déjà  fi  redoutables  par  eux-mêmes-, 
Confidérez  de  plus  tout  ce  qui  périt  à  chaque 
inftant  dans  la  vafte  étendue  de  l'Univers.  Que 
de  routes  frayées  vers  le  trépas  ;  que  de  précipi- 
ces ,  que  d'abyrnes  creufés  de  toutes  parts  ;  que 
de  fanglantes  guerres  entre  les  infortunés  mor- 
tels -,  combien  d'animayx  fauvages  &  voraces 
répandus  (uv  la  terre  1  Voyez  prefque  tout  ce 
qu'elle  produit  fe  confumer  fans  efpoïr  de  re- 
naître. Ce  bœuf ,  lorfqu'il  broute  dans  une  prai- 
rie l'herbe  naiflante ,  n'en  épargne  pas  les  ger- 
mes ;  il  s'en  repaît  prêt  à  fervir  lui  même  de 
pâture  à  d'autres.  La  colombe  vit  de  grains  3  Féper- 
vier  dévore  la  colombe.  Les  troupeaux  naiiïent  , 
êc  les  bleds  s'élèvent  pour  la  nourriture  de  rhom- 
sne.  La  terre  eft  peuplée  de  corps  *  dont  les  uns  fe 
renouvellent  par  la  deftrucf.ion  des  autres.  Tout 
être  mortel  ne  vit  que  de  rapine  >  &  doit  à  fon 
tour  fervir  de  proie» 

C'efr.  précifément  à  eaufe  de  cette  fragilité  que 
l'Auteur  de  l'Univers  a  renfermé  dans  une  feule 
graine  des  femences  fi  nombreufes.  Il  favoit  que 
la  plus  grande  partie  périroit  de  mille  morts 
différentes.  Ainfi  pour  empêcher  que  des  efpeces 
peu  durables  ne  fuffent  bientôt  détruites  }  il  a 
voulu  que  chacun  des  germes  primitifs  forrît  de 
fes  mains ,  rempli  d'une  multitude  de  germes  » 
dont  quelques-uns  deftinés  à  iurvivre  aux  autres  , 
ck.comme  échappés  au  naufrage  univeriel,  patient 
coafsrver  Les  efpeces.  Cette  multitude  s'apotrcoit 
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fenfiblement  chez  plufieurs  animaux  ;  &  quoi- 
que moins  vifible  dans  la  plupart  ,  elle  eft  réelle 
dans  tous.  Autant  on  voit  d'épis  fur  la  terre  , 
la  veiile  d'une  abondante  moiilon  ,  de  feuilles 
dans  les  forêts  ,  de  fable  fur  les  bords  de  la  mer, 
autant  vous  devez  croire  de  germes  raffemblés 
dans  un  corps  quel  qu'il  foit.  C'eil  dans  la  création 
des  corpufcules  imperceptibles  que  la  puifîance 
fuprême  éclate  avecle  plus  de  magnificence.  Dieu 
s'y  montre  plus  grand  à  mes  regards  que  dans 
le  vafle  Temple  des  Cieux ,  qu'au  milieu  du  bril- 
lant cortège  des  a&res. 

Que  votre  imagination  ,  je  le  répète  ,  ne  le 
rebute  pas  à  la  vue  de  cette  foule  d'êtres  vi- 
vants concentrés  dans  l'intérieur  d'iin  corps  fi  pe- 
tit. Connoiilez-vous  les  bornes  de  la  matière  ? 
Ses  dehors  vous  parciiïent  infinis, lorfque  votre 
ceil  parcourt  la  prodigieufe  étendue  ces  efpaces 
céleiies ,  lorfqu'il  s'égare  dans  leur  immenfe  pro- 
fondeur. Quelle  que  foit  la  diflance  des  aftres 
les  plus  reculés  ,  vous  concevez  toujours  de  la 
matière  au-delà  d'eux.  Mais  l'intérieur  de  la  ma- 
tière ne  vous  paroîtra  pas  moins  infini  ,  fi  vous 
eifevez  de  la  décompofer  ,  fi  vous  prétendez 
trouver  un  point  où  elle  foit  lans  parties.  Qu'on 
la  multiplie .  qu'on  la  divife ,  en  vain  fe  fUtte-t-oa 
d'en  atteindre  les  extrémités. 

Puis  donc  que  chaque  paiîie  de  la  matière  e& 
matière ,  eft  un  corps  étendu  '&  figuré,  parmi  ce 
grand  nombre  de  particules  que  l'intérieur  des 
plantes  &  des  animaux  dérobe  à  nos  regards, 
pourquoi  n'en  pas  concevoir  plufieurs  ,  non-feu«* 
Iement  divihbles  &  petites  à  proportion  de  leur 
nombre  ,  mais  organifées  ,  travaillées  avec  art 
par  la  main  favante  du  Créateur  ,  ck  qui ,  con< 
tenues  les  unes  dans  les  autres ,  foient  le  principe 
delà  reproduction  de  ces  êtres  ?  Ce  n'eft  pas  une 
fuopofition  arbitraire  ;  l'expérience  la  confirme* 
Au  retour  du  printemps ,  nous  voyons  l'écorce  de 
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ces  arbuftes  qui  font  l'ornement  de  nos  pa^ 
terres  ,  fe  couvrir  de  boutons.  A  peine  cette- 
pourpre  brillante  ,  dont  le  vif  éclat  commence 
à  fe  diftinguer  au  milieu  des  feuilles  ,  à  peine 
a  t-elle  la  force  de  percer  la  délicate  &  légère 
enveloppe  qui  la  couvre.  Cueillez  ce  bouton  :  ce 
n'eft  pas  encore  une  fleur ,  c'eii  l'ébauche  d'une 
fleur  nanTante  :  il  n'a  pas  ce  qu'auroient  pu  lut 
donner  les  fucs  de  la  terre  ck  la  chaleur  du 
Soleil.  Ouvrez- le  ,  &  coniidérez-en  d'un  œil  at- 
tentif les  replis  intérieurs.  Vous  y  trouverez  cent 
couches  de  feuilles ,  &  tout  ce  que  cette  rofe  ^ 
en  s'épanouiffant  ,  auroit  offert  au  fouiBe  em- 
preiïé  des  Zéphirs ,  fi  votre  main  n'eût  abrégé  fes- 
jours» 

Elle  renferme  auffi  dès-lors,  au  fond  de  foa 
calice  9  les  femences  qui  dévoient  être  le  gage 
d'une  poftérité  nombreufe  :  il  ne  manque  à  ces- 
germes  féconds  que  la  maturité.  Ëxaminez-le$ 
avec  un  microfcope,  vos  yeux  découvriront  une 
-merveille  digne  de  toute  votre  admiration.  Au 
fommet  d'une  graine  imperceptible  ,  vous  apper- 
cevrez  dans  leur  ordre  naturel  toutes  les  parties 
de  larbriffeau  qui  devoir  en  fortir  ;  vous  verrex. 
îa  racine  diftinguée  des  branches.  Que  dis- je  Ml. 
vos  yeux  pouvoient  pénétrer  jufqu'au  fond  de 
cesinacceflibles  retraites ,  vous  verriez  de  fécon- 
des graines  contenues  dans  les  premières  ,  des 
germes  enfants  les  uns  des  autres.  Mais  l'efpnr 
va  plus  loin  que  les  fens  ,  &  s'ouvre  l'inté- 
rieur des  objets  les  plus  cachés.-  Vous  conceves 
enfin  de  fi  grands  mytleres.  Un  ordre  merveil- 
leux offre  à  vos  regards  cette  foule  innombra- 
ble d'hommes  créés  à  la  fois  ,  que  le  Créateur  é 
renfermés  dans  un  germe  unique.  Source  inra- 
ïiilable  où  les  différents  âges  puifent  fucceili- 
vement  les  générations  :  chaîne  immenie  que 
les  fîecics  étendent  &  développent  à  memrè 
ctu'une.  révolution  rapide  les  renouvelle*.  Vous  ia. 
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^oyez  9  cette  multitude  infinie  3  renfermée  dans  un 
feul  :  de  ce  feul  homme  vous  voyez  naître  un 
peuple  d'où  fortiront  des  peuples  à  l'infini. 

Maïs  tout  ceci  n'efî.  pas  particulier  à  l'hom- 
me :  il  convient  également  à  tout  corps  orga- 
Tîifé  ,  qui  naît  pour  mourir.  Ce  que  j'ai  dit  de 
la  rofe  ,  doit  s'entendre  aufïi  des  autres  rieurs  y 
de  toutes  les  herbes  dont  la  verdure  embellit  nos 
campagnes  ,  de  ces  graines  que  la  terre  n'ac- 
corde qu'aux  travaux  opiniâtres  du  Laboureur* 
Vous  devez  enfin  l'appliquer  à  tous  les  arbres  9 
à  ceux  qui  le  courbent  fous  le  poids  de  leurs 
fruits ,  comme  à  ceux  dont  la  tête  touffue  om- 
brage le  ïbmmet  des  montagnes.  Dans  un  feul 
raifin  font  renfermées  des  vignes  entières  ,  &.  le 
fep  de  ces  vignes  efë  chargé  de  grapes*  Un  grain 
de  froment  contient  plufieurs  récoltes:  ainfi  des 
autres  plantes.  Tout  ce  que  le  vulgaire  regarde 
comme  une  production  nouvelle  ,  exifloit  avant 
que  d'éclorre  :  il  étoit  alors  cachi  ,  il  fe  montre 
aujourd'hui. 

VIII.  Toutes  fortes  de  terreins  ne  fonr 
pas  également  propres  à  produire  toute  efpece 
de  fruits  ;  la  fécondité  n'eft  pas  par-tout  la  mê- 
me. Voyez  les  plaines  de  la  fertile  Méfie  :  voyez 
les  champs  qu'arrofent  les  inondations  régulières 
du  Nil.  D'heureufes  moiffons  y  répondent  à  l'ex- 
cellence du  terroir  :  des  forêts  de  chaiumeaux 
flottants  au  gré  des  Zéphirs  peuvent  foutenir  h. 
peine  leur  tête  appefantie  ,  la  terre  porte  avee 
joie  ce  riche  fardeau,  &  l'abondance  verfe  dans 
ces  climats  d'inépuifables  tréfors.  D'un  autre 
côté,  combien  de  trides  campagnes  ne  font-  elles 
pas  défolées  par  une  foif  artreufe  ,  ou  par  une 
excefTive  humidité  ?  Des  tiges  svo:  tées  ,  maigres  9. 
fans  confifïance  ,  s'afiU -.lient  &  fe  flétniîent  :  la 
terre  languiffante  leur  refufe  la  nourriture  nécef- 
faire,.  &  des  épis  clair- femis  ne  dérobent  poia& 
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ïa  vue  des  filions.  Près  delà  on  apperçoit  uw£ 
vile  chaumière  ,  c'eit  le  féjour  de  l'indigence  ; 
une  livide  pâleur  ,  une  voix  plaintive  ,  des  yeux 
toujours  mouillés  de  larmes ,  des  vêtements  Taies 
ÔL  déchirés  l'annoncent  au  premier  regard. 

Cependant  la  moiffon  la  plus  abondante  , 
feuffî-bien  que  la  plus  flérile  ,  peut  être  produits 
par  la  même  femence.  Ce  n'efl  donc  pas  auic 
graines  ,  c'efr.  à  la  terre  qu'il  faut  attribuer  la 
raifon  d'une  différence  fi  marquée-  Elle  vient  de 
ce  que  la  terre  ne  renferme  pas  allez  de  fels ,  ou 
de  ce  que  ceux  qui  rendent  dans  fon  fein  font 
trop  ou  trop  peu  duTous.  En  effet ,  le  dévelop- 
pement des  graines  eft  une  fuite  de  leurs  pro- 
pres efforts ,  fécondés  par  l'action  des  fels  ,  & 
fur-tout  par  celle  du  nitre.  Sans  le  nitre  ,  tant 
de  parties  mille  fois  entrelacées  les  unes  dans 
les  autres  ne  peuvent  s'étendre  infenfiblement, 
fe  dégager  du  centre  de  ce  germe  qui  les  con- 
tient ,  6l  s'élever  à  une  juite  hauteur.  Ainfi  pri- 
vées de  ce  fecours  ,à  peine  quelques-unes  de  ces 
plantes  ont-elles  pu  rompre  leurs  liens  ,  vaincra 
les  obllacles  qui  s'oppofeient  à  leur  accroltle- 
ment ,  &  parvenir  à  voir  le  jour.  Leur  tête  a 
commencé  ,  mais  en  vain  ,  à  le  montrer.  Leurs 
progrès  ont  cefTé  dans  Tinftant.  Un  fomrneil  lé- 
thargique s'eft  appefanti  fur  elles  3  parce  qu'elles 
fe  font  abreuvées  de  fucs  mal  digérés  ,  ou  qu'une, 
chaleur  excellive  â  porté  le  feu  dans  leur  tige  , 
altérée  déjà  par  la  fécherefîe.  Delà  vient  la  fté- 
jilité  d'un  fonds ,  &  le  mauvais  état  de  ce  qu'il 
produit. 

Qu'un  champ  foit  au  contraire  éclairé  par  un 
■foleil  tempéré  ;  qu'une  pluie  douce  en  étanche 
fouvent  la  foif  ;  qu'à  l'avantage  de  cette  heu- 
reule  expofition  ,il  joigne  celui  de  renfermer  un- 
grand  nombre  de  parties  falines  &  fuiphureules  ^ 
ce  champ  vous  comblera  de  richefles  ,  &  faura. 
vous  rendre  avec  ufare  les  grains  que  vous  lui- 
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Confierez.  L'eau  qui  difïout  ces  fels  &  ces  (ou- 
tres ,  mife  en  mouvement  par  la  chaleur  ,  les 
fait  bientôt  fermenter  ,  &  les  porte  dans  les 
canaux  de  la  plante.  A  i'aide  de  ce  véhicule  ils 
dénouent  le  germe  ,  ouvrent  ce  trélor  précieux  , 
agitent  tous  les  corpuscules  qu'il  renferme  ,  ck 
les  pouffent  au-dehors.  En  les  dégageant  de  leurs 
liens ,  ils  nourrirent  l'intérieur  de  la  piante  ,  &L 
îa  mettent  en  état  d'étendre  au  loin  fes  racines  3 
êc  de  pouffer  une  ti^e  chargée  d'épis.  Âinfi  croif- 
lent  toutes  les  plantes  5  tous  i«i  arbres ,  6c  géné- 
ralement îous  les  végétaux. 

De  ce  qui  précède  ,  il  fuit  évidemment  que 
plus  ies  fels  agitent  l'intérieur  du  germe  ,  &  dé- 
veloppent ce  point  imperceptible  où  iont  con- 
centrées tant  de  richeffes  ,  pfcs  les  épis  doivent 
être  nombreux  ,  &  les  moulons  fertiles.  Mais 
elles  trompent  l'efpérance  du  Laboureur  ,  lorfque 
ces  plantes  ébauchées  que  renierme  la  femence  , 
îanguiffent  dans  le  feln  du  repos  ,  ôc  que  du 
fonds  ffénle  dune  terre  oiiive  ,  il  ne  fort  rien 
qui  les  ébranle  ,  qui  par  des  fecouiïes  réitérées 
les  arrache  au  fommeil.  A  ce  fommeil  profond 
fuccede  bientôt  une  mort  funefte.  On  voit  pé- 
rir une  famille  naiffante  ,  qui  dans  la  fuite  eût 
pu  former  un  peuple  nombreux,  fi  elle  eut  ren- 
contré dans  une  terre  propre  à  la  faire  éclorre 
des  fucs  dont  l'abondance  6c  l'activité  Feufient 
fécondée. 

Ne  vous  repofez  donc  pas  entièrement  fur  îa 
Nature  ;  elle  ne  déàaigne  pas  le  fecours  de  l'art» 
Prête  à  couronner  nos  efforts  ,  elle  a;me  à  nous 
montrer  toute  l'étendue  de  es  propres  forces, 
Avant  que  de  femer  vos  grains  5  trempez  les  dans 
une  eau  que  le  fumier  ,  le  nitre,  Se  les  cendres 
de  plusieurs  plantes  auront  remplie  de  fels  vo- 
latils. Bientôt  vous  venez  ces  grains  ,  quoique 
confiés  à  un  fonds  de  médiocre  valeur  ,  fe  mul- 
tiplier par  une  fécondité  qui  tiendra  du  prodige* 
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II  en  fortira  d'un  feul  jufqu'à  deux  ,  trois  & 
quatre  mille ,  tant  eït  grande  la  vertu  de  ce  fel. 
Plufieurs  tiges  s'élevant  à  la  fois  fur  un  feui 
pied  ,  comme  ces  rejetions  que  poulie  un  faule 
dont  on  a  coupé  le  fommet  ,  formeront  une  pe- 
tite forêt,  qui  portera  fon  ombre  à  quelque  dis- 
tance. 

Mais  le  fel  de  nitre  ne  peut  ni  produire  le 
froment ,  ni  donner  à  chaque  grain   le  principe 
de  fa  fécondité.  Cette  multitude  que  nous  voyons 
éclorre  ne  doit  pas  fa  naiffance  aux  rayons  du 
Soleil  ,  au  fouffle  des  Zéphirs  ,  à  la  pureté  de 
l'air  ,  aux   pluies  ,   aux  rofées  ,  à  la  qualité  du 
îerrein.  Toutes  ces  caufes  contribuent  fans  dif- 
tinclion  à  l'accroifTement  de  tous  les  végétaux;, 
elles  font  communes  à  toutes  les  plantes,  Si  les 
productions  de  la  terre  font  fi  variées ,  fouvent 
même  fi  contraires  ,  cette  diverfité  vient  de  îs 
différente  nature  des  corps  qui  lui  font  confiés. 
Ne  voyons-nous  pas  en  effet  d'utiles  fpécifiques 
croître  à  côté  de    poifons  dangereux  ,  l'aconit 
auprès  du    diclame  ,  la  ciguë  mêlée  avec  des 
parfums  ?  Le  même  jardin  porte  des   plantes  de 
toute   efpece  ,  qui  font  arrofées  par  les  mêmes 
pluies  ,  expofées  aux  mêmes  rayons  du  Soleil» 
C'eft  ainfi  que  la  proie  qui  nourrit  un  lion  pou- 
voir fervir    à  la    pâture  d'un   aigle.  Cette  fub- 
ftance  étrangère  ne  les  fait  pas  ce  qu'ils  font  % 
elle  les  entretient  &  leur  donne  l'accroiftemenr. 
Difons  la  même  chofe  des  aliments  qui  renouvel- 
lent les  mufcles  ,  les  nerfs  ,  les  membran  s ,  les 
os  ,  les  fluides  mêmes  de  notre  corps.  Ils  pren- 
nent la  figure  de  chaque  partie  ,  loin  de  la  lui 
donner.  A  plus  forte  rai  fon  ne  fabriquent-ils  pas 
les  organes  intérieurs  \  il  ne  font  que  s'incorporer 
avec  eux. 

Des  caufes  étrangères  ne  peuvent  donc  créer 
aucune  femence  ;  elles  ne  font  capables  de  for- 
mer ni  des  efpeces ,  ni  des  individus-  Ainfi  k*r£? 
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que  vous  voyez  un  grain  de  bled  rendu  fécond  par 
une  légère  faumure ,  fe  multiplier  à  ce  point ,  con- 
cluez qu'au  fond  de  chaque  germe  réfident  des  ger- 
mes innombrables  ,  &  qu'ils  en  fortent  toutes  les 
fois  qu'une  force  fumTar.îeleur  donne  la  vie  &  le 
mouvement.  Au  refle  ,  la  plante  qui  porte  le  fro- 
ment &  les  autres  herbes  que  le  court  efpace  d'une 
année  voit  naître  &  mourir  ,   ne  fournirent  pas 
les  feuls  exemples  d'une  fi  prodigieufe  fécondité. 
Vous  ferez  avec  un  égal  fuccès  la  même  épreuve 
fur  la  vigne  ,  fur  cet  autre  ornement  de  la  campa- 
gne ,  les  délices  de  l'homme  ,  comme  le  bled  eft 
la  nourriture.  Àrr  oiez-en  la  racine  avez  une  fem- 
blable  liqueur  ,  elle  vous  produira  des  raifms  en 
abondance  Se  d'un  goût  merveilleux.  Vous  croirez 
voir  les  fertiles  coteaux  du  Tmole  tranfportés  dans 
vos  jardins.  Des  grapes  auffi  groiTes  que  celles  des 
vignes  de  laPaleftine  pendront  à  vos  treilles,  &. 
vous  boirez  un  vin  comparab-e  à  celui  de  Tokai , 
fupérieur  aux  vins  fi  vantés  de  Falerne  &  deCa- 
poue.  Quelle  eft  la  caufe  de  ce  prodige }  La  vigne 
depuis  long  temps  avare  des  tréfors  qu'elle  ren- 
fermoit  ,    &  jufques-là  cultivée  d'une  manière 
trop  fimple  ,  laifle  alors  échapper  à  la  fois  de  fors 
fein  une  multitude  de  germes  qui  «,  mis  en  réfer- 
ve  pour  d'autres  années  ,  ne  fe  feroient  dévelop- 
pés que  fucceiîivement ,  ou  plutôt  euflent  été  dé« 
truirs  par   l'âge.   Ce  qui  la  force  à  cette  libéra- 
lité ,  c'eft  l'impuifiondu  nître  ,  &  l'humide  influen- 
ce des  efprits  volatils  dont  elle  tire  une  abondante 
nourriture.  Ne  croyez  pas  qu'un  fi  grand  effort 
tariffe  cette  fource  ?  &  lui  faffe  perdre  fa  fertilité 
naturelle.  Il  ne  Fafîoibîit  en  rien.  Cette  vigne  ,  fans 
s'épuifer ,  paiera  îousies  ans  le  même  tribu?.  Long- 
temps jeune  ,  rendue  plus  riche  par  les  profufions 
mêmes  ,  elle  entretient  fa  vigueur  par  le  fecours 
de  l'agent  qui  la  fertilife  ;  Se  ce  n'eil  que  fort  tard 
qu'elle  reflentira  les  triftes  atteintes  de  1  âge. 
J'ai  prouvé  que  dans  chaque  individu  réfidft 
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v   toujours  le  principe  de  Ton  renouvellement.  Maïi 
îiles  plantes  fournirent  des  fémences ,  les  femen- 
ces  renferment  auflî  des  plantes.  Une  branche  au- 
roit-elle  des  feuilles  ,  ie  fruit  fuccedercit-il  à  la 
fleur  <fi  les  parties  qui  doivent  former  &  ces  feuii-  . 
les  &  ce  fruit,  n'étoient  depuis  long  temps  tracées 
êc  diftinguées  dans  la  graine?  Vous  m'objecterez 
en  vain  que  quelques  arbres  ,  au  lieu  d'être  pro- 
duits par  la  femence  ,  le  font  par  une  branche  fé- 
parée  de  la  tige  ,  ou  qu'ils  renaiiïent  de  la  racine 
même.  Dans  les  branches .,  dans  les  racines  cou- 
le-le  même  fluide  dont  l'intérieur  du  tronc  eit  ar- 
iofé.  Ce  fluide  roule  dans  fon  fein  des  germes  fans 
nombre.  Il  s'élève  infenfibîement  par  les  fibres 
jufqu'au  fommet  des  branches,  s'y  rafle mble  dans 
uneefpecederéfervoir,  s'y  perfectionne  ex.  s'y  mû- 
rit par  la  chaleur.  Ne  peut-il  pénétrer  jufques-là  , 
il  fe  fait  jour  au  dehors  fur  la  route  :  il  perce  l'écor- 
ce  à  la  quelle  ils'attache  comme  une  gomme  tranfpa* 
rente,  &  forme  ces  boutons  luifants  que  nous  nom- 
mons des  yeux.  Ce  fuc  remplit  tous  le  rejette ns , 
il  inonde  toutes  les  racines  &  le  corps  entier  de 
l'arbrifleau.  C'eft  une  liqueur  fertile  qui  s'accroît 
en  même-temps  que  lui.  Augmentée  fans  cefle 
par  les  aliments  continuels  que  lui  fournit  la  ter- 
re ,  elle  aime  à  fe  répandre  dans  un  plus  grand~;ef- 
pace.  Ses  parties  long-  temps  reflerrées  fe  déga- 
gent infenfibîement ,  s'étendent ,  deviennent  plus 
actives  à  mefure qu'elles  fe  développent,  &  s'in- 
fmuant  dans  toute  la  capacité  du  tronc  ,  elles  por- 
tent des  germes  dans  tout  ce  qu'elles  arrofent. 

Telle  eft  l'unique  caufe  du  fuccès  dont  l'homme 
s'eft  vu  récompenfé  ,  îorfque  plein  d'une  noble 
hardiefle  il  entreprit  de  donner  des  loix  à  la  Na- 
ture ,  de  corriger  le  vice  d'une  plante ,  &  de  faire 
adopter  aux  arbres  des  fruits  d'une  autre  efpece. 
Si  la  nouvelle  branche  qu'on  infère,  foi t  en  fen- 
te ,  foit  en  écuflon  ,  ne  renfermoit  dès-lors  le  prin- 
cipe &  l'ébauche  de  tout  ce  qui  doit  en  fotrira  {\ 
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feïîe  ne  les  avoit  pas  reçus  de  l'arbre  dont  elle  fut  ori- 
ginairement partie,  conferveroit-elle  fur  un  fonds 
étranger  les  qualités  qui  lui  font  propres  ?  Yfor- 
meroit-elle,  fi  je  l'ofedire^un  établi  (la  ment  dura- 
ble pour  fa  poftérité?  Le  pied  fur  lequel  vous  l'a- 
vez entée  ne  lui  fournit  que  la  nourriture.  Com- 
ment pourroiî-eile  donc  produire  tous  les  ans  les 
feuilles ,  les  fleurs  ,  les  fruits  de  fon  efpece,  &  de- 
venir même  la  tige  d'autres  branches  propres  à 
être  entée?  comme  elle  l  Comment  un  tronc  d'ar- 
bre fauvage  auroit-il  une  tête  fi  belle  ?  Etoit-il 
deftiné  par  lui-même  à  fe  courber  fous  le  poids 
des  fruits  ?  Ces  branches  renfermoientdonc  avant 
la  greffe  ,  tout  ce  que  vous  voyez  en  éçlorre.  Elles 
ont  des  nœuds  ;  &  c'eil  là  que  réfident  leurs  pro- 
ductions ébauchées.  La  tumeur  de  ces  nœuds  an- 
nonce un  grand  nombre  de  remettons. 

Je  dis  la  même  choie  de  ces  plantes  qui  croident  • 
dans  un  fonds  marécageux  ,  ou  dans  les  eaux  ;  de 
celles  que  vous  voyez  naître  d'elles-mêmes  dans 
les  campagnes  ou  dans  les  lieux  incultes,  comme 
les  ronces,  les  épines  ,  &  tant  d'herbes  nuifibles 
à  l'homme.  On  ne  les  a  point  femées,  perfonne 
lie  les  cultive:  cependant  ne  croyez  pas  que  la 
terre  ,  en  les  produifant  ,  rende  ce  qu'elle  n'a  pas 
reçu.  Quelque  part  qu'elles  s'é'event ,  leurs  ger- 
mes y  ont  été  ponés  ou  parles  vents,  ou  par  la 
pluie ,  ou  par  les  oileaux.  Tout  a  fa  graine  ,  juf- 
qu'à  la  moufle.  Le  gui  ,  naiffant  fur Técorce  d'un 
vieux  chêài.?r  ,  cette  plante  parafite  ,  à  laquelle  le 
bois  d'un  arbre  étranger  ie.t  de  terre,  &  dont  la 
vie  eft  un  larcin  ,  le  gui  même  a  fa  femence.  Le 
champignon  A  la  fougère  ,  ont  la  leur ,  quoiqu'elle 
échappe  aux  yeux  les  plus  perçants.  C'eft  une  pouf- 
fiere  imperceptible  qui  fe^fche  dans  les  plis  des 
feuilles,  &  jufques  dans j| BL-ides.  N'attendez 
donc  aucune  production  farTs  j^lrme»  Une  expé- 
rience facile  vou?  convaincra  de  cette  vérité.  Pla- 
ce?, dans  un  lieu  découvert  un  vais  rempli  d'unt 
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terre  vierge ,  étendez  deffus  une  gaze  dont  le  mita 
foit  affez  lâche  pour  donner  un  libre  pafTâge  à  l'air 
&  aux  rayons  du  Soleil ,  mais  aiTez  ferré  pour  être 
impénétrable  aux  graines  que  le  vent  pourroit  y 
porter.  Vous  arroferiez  en  vain  cette  terre  pen- 
dant toute  une  année  :  elle  demeureroit  éternelle- 
ment flérile. 

Aveugles  Philofophes ,  qui  Conteniez  autrefois 
que  la  corruption  de  la  matière  engendroit  désin- 
fectes ,  vous  n'avez  pas  connu  l'ordre  invariable 
établi  dans  la  génération  de  tous  les  erres.  Fit  ce 
ainfi  que  vous  avez  pu  croire  la  Nature  inconftan- 
te ,  capricieufe,  capable  de  s'écarter  du  plan  qu'elfe 
s'eft  prefcrit ,  ck  fur  cette  taude  idée  bâtir  un  (y~ 
ftême  monftrueux  ?  Apprenez  que  les  loix  primi- 
tives font  immuables ,  que  rien  ne  fe  fouflraû  à  leur 
pouvoir ,  que  les  mouvements ,  une  fois  imprimés 
à  la  machine  de  l'Univers ,  par  la  main  de  fon  Au« 
teur ,  ne  peuvent  s'altérer ,  que  le  hazard  ne  peut 
ni  leur  fuppléer,  ni  les  détruire.  La  nature  ne  va- 
rie point  :  elle  n'ed  pas  inconféquente.  Toujours 
d'accord  avec  elle-même ,  toujours  (impie,  malgré 
la  prodigieufe  diverfité  de  les  opérations,  elle  mar- 
che d'un  pas  égal  à  l'exécution  de  fes  projets.  Tous 
les  animaux,  tous  les  végétaux  nai{îenî-&  le  re- 
produifent  d'une  manière  uniforme.  Pourquoi 
trouvons  nous  un  navire  rempli  de  ces  animaux 
dont  nos  maifons  font  infectées  ?  C'eft  qu'il  s'en  efà; 
glifle  quelques-uns  dans  ce  vafte  édifice,  pendant 
qu'on  le  bâtHïbit  furie  rivage.  Ils  s'y  multiplient  , 
&  bientôt  cette  ville  flottante  en  su  toute  peuplée. 
Les  vermifïeaux  ,  dont  nous  voyons  couverte  la 
peau  d'un  fruit  qui  fe  corrompt  ,  ne  naiiïent  pas 
de  fa  corruption.  Ils  y  étoient  renfermés  aupara- 
vant, quoique  leur  peritefTe  les  rendît  invifibies. 
Toutes  les  parties  de  ce  fruit  venant  enfuit-e  à  fe 
duToudre ,  à  fermenter,  ils  croiffent ,  ou  fortent 
de  leurs  œufs  :  ce  qui  fe  fait  promptement  ;  car  les 
animaux ,  dont  la  vie  fera  courte  *  font  bientôt  tou$ 
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Ce  qu'ils  doivent  être  :  l'accrciiïement  des  aunes 
eïi  plus  tardif.  Des  obfervations  exactes  ont  auffi. 
détrompé  fur  l'origine  d'un  oifeau  de  mer ,  connu 
fous  le  nom  de  BernacU.  Sa  forme  approche  de 
celle  d'un  canard.  On  le  trouve  le  long  des  côtes 
des  Ifles  Britanniques ,  auprès  des  débris  des  vaif- 
feaux  minés  par  la  vieiileile  &  par  les  flots  de  la 
mer  ,  ou  fur  des  tas  d'algue-marine.  Le  vulgaire 
ignorant  6k  grofôer  a  long-temps  cru  qu'il  le  for- 
moit  de  la  pourriture  du  bois  ;  mais  enfin  on  a  re- 
connu que  cet  oifeau  fortoit,  comme  tous  les  au- 
tres ,  d'œufs  propres  à  Ton  efpece  ,  dépofés  fur  le 
bois,  fur  des  monceaux  d'algue-marine  ,  ou  dans 
des  coquillages.  La  pourriture  n'eft  donc  pas  la 
femence  de  ces  animaux  ,  mais  hmplement  leur 
berceau. 

S'il  étoit  vrai,  comme  le  raconte  un  grand  Poète, 
que  les  entrailles  putréfiées  d'un  taureau  meurtri 
de  coups ,  engendraffentdes  efTains  d'abeilles,  il 
faudroit  donner  àce  fait  la  même  explication.  Elles 
ne  fortiroient  du  corps  de  ce  taureau  que  parce 
qu'il  auroit  ,  en  paillant  dans  les  prairies  ,  avalé 
les  œufs  qui  les  renfermoient.  Un  humide  fofle  , 
rempli  d'une  fange  impure,  produit  des  animaux: 
on  trouve  dans  un  étang  des  poifïbns  qui  lui  font 
étrangers.  C'elt  que  les  œufs  de  ces  animaux  ont 
été  dépofés  dans  ce  fofîe,  que  ceux  de  ces  poifïbns 
l'ont  été  fur  l'eau  de  cet  étang.  De  ce  que  la  cau- 
fe  d'un  effet  vous  paroît  difficile  à  comprendre,  de 
ce  qu'elle  fe  refufe  à  toutes  vos  recherches.,  ne  con- 
cluez pas  que  cet  effet  n'a  point  de  caufe.  Ayez  re- 
cours à  celles  qui  font  communes ,  Se  fuivez  fans 
balancer  la  Nature  par  la  voie  quelle  vous  trace. 
Des  conjectures  plus  folides  vous  conduiront  en- 
fin par  cette  route  à  la  découverte  des  myfteres 
que  vous  ignorez  ,  &  les  exemples  mêmes  vous 
feront  tirer  de  juftes  conféquences. 

Jettez  les.  yeux  fur  toutes  les  efpeces  de  quadru- 
pes ,  ces  bêtes  féroces ,  qui  font  la  terreur  des  fo- 
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rets  3  fur  celles  que  la  frayeur  dérobe  à  notre  ap* 
proche  ,  fur  ces  paîfibles  animaux  accoutumés  à 
nosdemeures,  Parcourezles  oifeaux,  lesinfecles, 
les  reptiles;  faites  le  dénombrement  de  tout  ce 
qui  peuple  la  mer  ;  ccnfidérez  &  les  coquillages  ÔC 
les  amphibies.  De  tant  d'êtres  divers,  il  n'en  eft 
aucun  qui  ne  foitle  fruit  de  l'union  des  deuxfexes. 
C'eit  fans  fondement  que  les  Anciens  donnoient 
à  ce  ver  aveugle,  qui  fecreufe  u^e retraite  dans 
la  terre  ,  le  privilège  de  ne  devoir  qu'à  lui  feul  la 
propagation  de  fon  efpece.  On  a  cru  que,  réunie 
fant  à  la  fois  les  demi  îexes ,  ce  ver  fe  fécondoit 
lui-même ,  &  l'on  a  dit  la  même  chofe  du  limaçon  , 
de  ce  coquillage  qui  tranfporte  en  rampant  fa  de- 
meure, &  dont  l'écume  trace  les  pas  fur  la  terre» 
Quoiqu'andrcgynes  ,  ces  animaux,  s'ils  ne  s'ac- 
couplent ,  demeurent  flériles  ,  &  leur  poflérité 
périt  avant  que  d  eclorre.  Peut-être  d'autres  vers 
ont-ils  aufîi  reçu  cette  double  faculté;  mais  aucun 
d'eux ,  aucun  des  êtres  vivants  ne  voit  le  jour  fans 
"le  devoir  à  un  père.  Tous  ont  des  aieux ,  des  bi- 
faïeux,  une  longue  fuite  d'ancêtres,  fi  dans  cha- 
que efpece  vous  en  exceptez  un  feul ,  que  la  main 
toute- puiffante  du  Créateur  a  formé  fans  germe, 
lui  confiant  tous  ceux  qui  dévoient ,  en  fe  déve- 
loppant., peupler  la  terre  dans  la  fuite  des  fiecles. 
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|T  E  Poète  ayant  pour  but  de  recueillir  &  de  dêve* 
,/Sf  j  loppzr les  preuves  les  plus  frappantes  de  lexif- 
tence  de  Dieu  ,  il  ne  pouvoït  manquer  d'ouvrir  les 
yeux  de  [on  Lecteur  fur  le  grand  jpeElacle  de  l'Uni' 
vers  ,  dont  la  firuclure  ,  la  forme  ,  les  loix  portent 
V  empreinte  vijible  d'une  caufefouverainement  intelli- 
gente. Tel  efl  l'objet  du  huitième  Livre  :  on  doit  le 
reg.j.-er comne  un  Traité  d'Afironomie» 

L  U  Auteur  relevé  d' abord  l utilité  de  cette  fcien*- 
ce  :  il  en  fait  V  hifioire  abrégée  ;  compare  aux  grands 
hommes  qui  fe  font  le  plus  difàngués  dans  cette 
brillante  carrière  ,  les  Philofophes  Epicuriens  :  op- 
poje  aux  découvertes  des  premiers  les  erreurs  grofi- 
Jîeres  des  féconds.  Après  cette  intr  duflion ,  il  don- 
ne le  précis  des  trois  principaux  fy  (limes  ,  qui  por- 
tent les  noms  de  Ptolêmêe ,  de  Copernic  &  de  JV- 
chobrahé» 

I-I.  Quoique  l'objet  principal  de  fon  ouvrage  ne. 
V oblige  pas  à  prendre  de  parti  entre  ces  opinions  , 
il  déclare  que  V amour  du  vrai  le  détermine  en  fa- 
veut  de  celle  de  Copernic.  Cet  Afi'onome  place  le 
Soleil  au  centre  ,  ne  lui  donne  d'autre  mouvement 
qu'une  continuelle  rotation  fur  fon  axe  ,  &  fait 
décrire  autour  de  lui  de  vafies  orbites  à  la  terre 
&  à  toutes  les  planètes  ,  qu'il  fuppofe  tourner  en. 
même -temps  fur  elles-mêmes.  Le  Poète  joint  à  l'ex- 
pofition  détaillée  de  ce  fyfiême  les  additions  que 
Defcartes  y  fit  en  V  adoptant  ;  ce  fi  à- dire  la  ce* 
lêhre  kypothefs  des  tourbillons  t  qu'il  pré  fente  enpe\ 


554  SOMMAIRE. 

de  mots  dans  cet  article ,  pour  la  développer  enfutU 
avec  plus  d'étendue» 

s 

III.  L?e  troijîeme  article  renferme  les  preuves  in» 
■direcles  dufyflêtne  de  Corpenk.  Ce  font  les  cbjcftions 
■que  V Auteur propofe  contre  celui  de  PtoUmée  :  ob- 
jections fans  réponfe ,  dont  l'une  efi  le  pt  u  d'accord 
des  révolutions  célefies  dans  cette  hypothefe  ,  avec 
la  loi  découverte  par  Kepler» 

I V.  V opinion  de  Copernic  efi  au  contraire parfai' 
îement  conforme  à  cette  loi ,  regardée  par  les  Afiro- 
nomes  comme  un  principe  certain,  depuis  que  le  ce* 
iebre  Caffini  Va  vérifiée.  V Auteur  développe  ici  cet- 
te preuve  diretle  ,  qui  n  efi  pas  la  feule*  Il  avoit  déjà 
fait  valoir  la  fimplicité  de  ce  fyfiême ,  &  la  manière 
nette  &  facile  dont  on  y  explique  les  fiations  &  les 
rétrogradations  des  planètes ,  ainfi que  quelques  au- 
tres apparences  ,  inexplicables  dans  celui  de  Ptolé- 
mée.  Le  refie  de  cet  article  donne  la  raifon  phyjîque 

Du  mouvement  des  planètes ,  dont  les  Car- 
tèfiens  attribuent  la  caufe  à  celui  du  Soleil 
même  fur  Jon  axe; 

De  la  différence  quife  trouve  entre  la  vîteffs 
de  ces  corps ,  la  durée  de  leurs  révolutions  an- 
nuelles ,  &  leur  éloignement  du  centre  ; 

Enfin  ,  'de  leur  aphélie  &  de  leur  périhélie» 

V.  L'Auteur  entreprend  d'expliquer  enfui  te  la 
caufe  du  mouvement  diurne  de  la  terre  ,  &  celle 
de  cette  période  de  26000  ans  que  nous  attribuons 
aux  étoiles  fixes.  Il  répend  aux  objeclions  des 
JSlewtomens  contre  Vexifience  de  la  matière  fubtile  9 
&  propofe  à  ce  fujet  diverfes  conjectures  fur  les 
comètes, 

V I.  La  différence  des  temps  que  les  planètes  em» 
ploient  à  tourner  fur  elles-mêmes ,  l inclinai f on  ie 

l'axt 
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Fdxe  terrefire  par  rapport  à  l'êclip tique  ,  le  paraL- 
lélifme  de  f es  po fixions  s  le  retour  des  Equinoxes  ,  des 
Solfiices  ,  des  Saifons  de  l'année  }  font  autant  de 
problêmes  que  l' Auteur  réfout  avec  la  plus  grande 
clarté ,  félon  les  principes  de  Defcartes  &  de  Co- 
pernic. 

VIT.  Enfin  dans  un  dernier  article  ,  il  parle  du 
tourbillon  particulier  dont  la  terre  efi  le  centre ,  des 
mouvements  de  la  Lune  ,  qui ,  placés  dans  ce  tourbil- 
lon ,  efi  le  fatellite  de  notre  globe  ;  &  des  éclipfes  $ 
foit  de  Lune  ,  foit  de  Soleil,  De  courtes  réflexions 
fur -la  fageffe  &  la  toute- puijjance  du  Créateur  de 
tant  de  merveilles .  terminent  ce  Livre. 
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E  paiTe  ^Quintius ,  à  l'expoiltion  du 
fyilême  de  l'Univers ,  de  fa  forme  , 
des  loix  iuivant  lefquelles  il  fe 
meut  ,&  je  vaisofïriràvosyeux  le 
plus  magnifique  de  tous  les  fpecia- 
cles  -,  je  vais  leur  dévoiler  la  Divinité.  Du  creux 
d'une  profonde  vallée  ,  prenant  fon  eiïbr  vers  le 
ciel  j  l'aigle  agite  fortement  fes  ailes  pour  fe  met' 
tre  en  équilibre  avec  l'air.  A  l'aide  des  vents  3  que 
dans  le  (ein  même  du  calme  excite  la  violence  de 
fes  mouvements  ,  il  s'élève  3  &  d'un  œil  fixe  con- 
templant le  Soleil,  il  femble  fe  repaître  de  la  lu- 
mière. Suivons  la  route  qu'il  nous  trace.  En 
rampant  au  milieu  des  êtres  mortels  ,  nous  avons 
pénétré  juiqu'aux  fources  de  la  vie»  Olons  fran- 
chir les  plus  hautes  régions  ,  &  portés  par  un 
vol  rapide ,  parcourir  les  fpheres  céleftes. 

Coniidérez  ces  aftrês  errants  dans  la  vafte  éten- 
due de  i'efpace  ;  ces  étoiles  fixes ,  qui  d'un  cen- 
tre brillant  de  la  plus  vive  lumière  >  lancent  des 
traits  de  flamme  aux  extrémités  du  Ciel  :  le  So- 
leil enfin  ,  ce  père  du  jour  &  des  faifons  ,  ce 
flambeau  de  l'Univers  ,  dont  la  chaleur  féconde 
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répand  l'âme  6k  la  vie  fur  toute  la  nature.  Ces 
admirables  ouvrages  ont- ils  un  Ditu  pour  au- 
teur, ou  les  attribuerons-nous,  comme  Lucrèce, 
au  hazard  ?  Une  fuccefïion  rapide  6k  confiante , 
ramené  à  nos  yeux  les  jours  6k  les  nuits  ,  les 
mois  6k  les  années  :  nous  jouiiTons  des  douces 
influences  de  l'air  ,  des  productions  d'une  terre 
inépuifable,  du  renouvellement  des  forêts  ,  du 
cours  des  fleuves,  de  la  lumière  des  affres.  Qui 
de  nous  fonge  à  rechercher  la  caufe  de  phéno- 
mènes fi  frappants  3  à  s'occuper  même  du  détail 
de  ces  opérations  merveiileufes  î  La  plupart  crai- 
gnent une  étude  qui  les  forceroit  à  reconnoitre 
l'Auteur  de  tant  de  bienfaits.  Epris  des  charmes 
de  la  vériîé  ,  vous  n'avez  plus  cette  coupable  in- 
différence. Examinez  ce  que  les  découvertes  des 
modernes  ajoutent  fans  celle  à  celles  des  anciens  , 
&  fâchez  vous  approprier  le  fruit  de  tant  de 
travaux.  Ouvrez  les  yeux  ,  Quintius  ;  de  telles 
connoiiTances  ,  en  éclairant  votre  ame  ,  la  pré- 
pareront aux  leçons  de  la  fagefîe.  Déjà  les  nua- 
ges le  difiipent  ;  je  vois  le  jour  éclorre  :  ne  vous 
dérobez  pas  à  fes  rayons.  La  lueur  foible  de 
l'Aurore  naiflante  fera  bientôt  place  aux  traits 
lumineux  du  Soleil. 

Nous  devons  infiniment  aux  fiacles  anciens. 
Nos  arcêrres  oferent  aborder  la  nature  encore 
fauvage  ,  6k  percer  le  voile  épais  qui  la  dérobait 
aux  regards  des  mortels.  Génies  créateurs,  en  fe 
chargeant  de  faire   les  premiers  pas  dans  cette 
difficile  carrière,  ils  fe  font,  par  leur  fagacité  , 
par  leur  courage  ,  acquis  un  droit  fur  la  gloire 
des  plus  brillants  fuccès.   Nous  ne  faifons  que 
mettre  en  valeur  des  terres  déjà  préparées  ;  mais 
nous    les  cultivons    avec    foin.    Si  nos   favants 
marchent    quelquefois  dans    les    routes    tracées 
par  les  anciens  ,  ils  s'en  fraient  quelquefois  de 
nouvelles.  Héritiers  6k  des  tréfers  6k  de  la  no- 
ble curiofité  de  nos  pères  ,  nous  augmentons 
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par  notre  propre  induftrie  les  richeiïes  qu'iis  nous 

ont  laifiées. 

Le  véritable  fyftême  de  l'Univers  ,  imaginé 
d'abord  par  Ariftarque  &  par  Philolaiïs  ,  étoit 
depuis  piufieurs  fiecles  enfeveîi  dans  les  ténèbres 
de  l'oubli  t  lorfque  fa  beauté  ,  long-temps  mé- 
connue ,  fit  une  vive  impreffion  fur  l'efprit  d'un 
célèbre  Polcnois.  Il  le  fit  revivre  ,  &  fous  fes 
aufpices  ,  cette  hypotheie  reparut  avec  le  plus 
grand  éclat.  Bientôt  le  fameux  Galilée  lui  donna 
par  fon  iuffr3ge  un  nouveau  luftre  :  Galilée  ,  la 
gloire  de  l'Etrurie  ,  qui  le  premier ,  à  l'aide  du 
îélefcope  ,  a  rapproché  les  cieux  ,  a  découvert 
de  nouveaux  aftres  &  les  fatellites  de  Jupiter  in- 
connus jufqu'alors.  Kepler  augmenta  nos  con- 
noiffances,  en  déterminant  la  route  des  planètes, 
De  quel  nom  appellerai- je  ce  génie  de  la  natu- 
re ,  l'honneur  de  la  patrie  &  de  fon  fiecle  ,  Def- 
cartes,à  qui  la  France  fe  fera  gloire  à  jamais 
d'avoir  donné  le  jour  r  Elle  a  vu  fortir  de  fon 
fein  une  foule  de  héros  :  leurs  noms  lui  font 
précieux  ;  mais  elle  en  perdroit  plutôt  le  fou- 
venir  que  d'oublier  ce  guide  excellent ,  cet  ef- 
prit  fublime,  qui  le  premier  a  conduit  nos  pas 
jufqu'au  fan&uaire  de  la  vérité.  C'eft  à  lui 
qu'elle  doit  l'honneur  d'égaler  la  favante  Grèce  , 
quoique  la  patrie  d'Arhlote ,  de  Platon  ,  de  Py* 
thagore,  quoique  mère  de  Socrate.  Après  eux 
je  vois  marcher  d'un  pas  égal  deux  Savants  , 
dont  la  gloire  immortelle  rejaillit  fur  l'illufire 
Académie  qui  les  adopta»  Huyghens  &Cafîini. 
L'anneau  de  Saturne  &  l'un  de  fes  fatellites  fe 
font  rendus  vifibles  au  premier:  les  regards  pé- 
nétrants du  fécond  ont  apperçu  les  quatre  antres. 
Tous  ces  grands  hommes  ont  mefuré  le  ciel 
&  la  terre  :  leurs  découvertes  font  fi  nombreu- 
fes  qu'elles  ont  répandu  la  clarté  fur  la  ftructure 
de  l'Univers. 

Yous   ne   leur   comparez  ,  fans   doute ,  ni 
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vos  Philofophes  Epicuriens  ,  ni  Lucrèce.  Dans 
quelle  profonde  ignorance  étoit  -  il  plongé  ,  ce 
Poëte  que  vous  regardiez  comme  un  oracle  t  Abu  - 
fant  de  l'exemple  du.  flambeau  vu  de  loin,  il 
prononce  que  les  globes  céleftes  ne  font  pas 
plus  grands  qu'ils  le  paroiiTenî.  11  croit  que  le 
Soleil  ,  amas  informe  de  particules  de  feu  réu- 
nies par  le  hazard  ,  s'éteint  toutes  les  nuits  ;  que 
tous  les  matins  il  reparoît  rallumé  derrière  de 
hautes  montagnes.  S'agit- il  de  donner  la  caufe 
d'une  éclipfe  de  Lune  ou  de  Soleil  ,  il  ne  fait  il 
ce  phénomène  eft  produit  par  l'ombre  d'un  corps 
placé  vis-à-vis  de  ces  aftres  ,  ou  plutôt  fi  ces 
aftres  ne  s'enfoncent  pas  aiors  dans  quelque  ca- 
verne ,  ou  ne  fe  couvrent  point  d'un  iombre 
voile.  Je  m'étonne  qu'il  ne  croie  pas  ,  comme 
les  ftupides  habitants  de  l'Inde,  qu'un  horrible, 
dragon  déploie  alors  conîr'eux  toute  fa  fureur. 
Tels  font  les  défenfeurs  que  l'orgueilleufe  im- 
piété nous  oppofe  :  je  rougis  pour  Lucrèce  de  fe$ 
ridicules  fixions. 

Les  fyftêmes  les  plus  connus  fur  la  flruclure 
du  monde  fe  réduifent  à  trois.  Le  premier  qui 
porte  le  nom  de  Ptoîémée  ,  place  la  terre  au 
centre  ,  la  fuppofe  immobile  ,  &  fait  tourner  au- 
tour d'elle  toutes  les  planètes  &  le  Soleil  même. 
Ce  qui  meut  les  ailres  ck  les  emporte  d'orient  en 
occident  ,  c'eft  un  ciel  que  Ptoîémée  nomme  le 
premier  mobile,  ck  qui  tourne  en  vingt-quatre 
heures  fur  fon  axe  avec  une  prodigieuie  vîteffe 
vers  l'équateur  3  avec  une  lenteur  infinie  vers 
les  deux  pôles.  Outre  ce  mouvement  commun  , 
les  étoiles  ,  tant  fixes  qu'errantes,  ont  un  mou- 
vement propre  ,  mais  beaucoup  moins  rapide  , 
qui  tend  d'occident  en  orient  félon  l'ordre  des 
fignes.  Oeil:  cette  direction  que  les  planètes  fui- 
vent  dans  leurs  périodes  annuelles  ,  qui  ne  font 
pas  également  longues.  La  Lune  eft  celle  de 
Soutes  quij  par  fa  propre  force ,  réfiile  le  plus  à 
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ï'aclion  du  premier  mobile.  Dans  un  feul  jour  9 
eiie  fait  autant  de  chemin  d'occident  en  orient  , 
que  le  Soleil  en  fait  en  douze  jours.  Placées  à 
différentes  diilances",  les  autres  planètes  décri- 
vent des  orbites  dans  le  même  lens  autour  de  la 
terre.  Leur  mouvement  efl  tantôt  direct,  tan- 
tôt rétrograde ,  quelquefois  elles  font  ftation- 
naires. 

Copernic  ne  put  adopter  cet  arrangement  des 
corps  celeft.es.  Malgré  le  préjugé,  le  témoignage 
des  fens  ,  &  l'empire  que  cette  opinion  exerçoit 
de  tout  temps  chez;  tous  les  hommes ,  il  la  pros- 
crivit fans  balancer.  Heureux  novateur  3  il  ofa 
renvsrfer  l'ordre  établi  depuis  tant  de  fiecles,  ck 
replacer  l'ailre  du  jour  au  centre  de  l'Univers-. 
La  terre  fut  remife  au  rang  des  planètes  :  la 
Lune  en  devint  le  fatellite.  Sujet  aux-mêmes  loix 
que  les  autres ,  notre  globe  tourne  en  même- 
temps  autour  du  Soleil  &  fur  fon  axe  :  cette  dou- 
ble révolution  fe  dirige  vers  l'orient ,  &  le  ciel 
des  étoiles  fixes  eir.  immobile»  Dans  ce  fyftême, 
il  eft  aifé  de  concevoir  pourquoi  nous  femmes 
trompés  par  des  apparences  ,  qui  nous  font  croire 
en  mouvement  un  corps  qui  ne  fe  déplace  ja- 
mais ,  &  regarder  comme  en  repos  des  corps  mus 
fans  interruption.  Qu'un  Pilote  mette  à  la  voile  , 
les  rivages  s'éloignent,  les  villes  difparoiffent  à 
fes  yeux.  Ne  s'appercevant  pas  lui-même  qu'il 
avance,  il  croit  que  tout  fe  meut  autour  de  lui. 
Ce  navire  voifin ,  quoique  retenu  par  l'ancre, 
lui  paroit  voguer  avec  rapidité.  La  même  iilu- 
iion  nous  rend  infenfible  le  mouvement  de  la 
terre. 

Mais  l'homme  trompé  par  fes  yeux ,  &  plus  en- 
core par  fon  orgueil ,  embraiïe  fans  réflexion  une 
erreur  qui  le  flatte,  &  fe  croit  dégradé  fi  le 
globe  qu'il  habite  n'eft  qu'une  planète.  Ces  af- 
fres qu'il  voit  à  peine  ,  roulent  ,  à  Tentendre , 
pour  lui  feul ,  &  le  centre  du  monde  çft  dans 
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îe  point  qu'il  occupe.  Toutes  les  fois  que  la 
terre  en  s'abaitTant  lui  découvre  une  portion  du 
ciel  qu'il  ne  voyoit  pas  ,  il  penfe  que  les  étoi- 
les qu'il  apperçoit  fe  lèvent  ;  qu'elles  fe  couchent 
&  tombent  au-deiTous  de  lui,  dès  que  l'horizon 
en  s'élevant  les  cache  à  fes  yeux.  Pourquoi  la 
fphere  entière  eft-elie  emportée  par  un  mouve- 
ment univerfel  ?  G'efl  afin  que  l'homme  ,  éter- 
nellement immobile ,  voie  toutes  les  parties  du 
ciel  lui  rendre  hommage  ,  comme  à  leur  Souve- 
rain. Qui  fomrnes-nous  ,  foibîes  mortels  ,  pour 
porter  fî  loin  nos  prétentions  ! 

Du  mélange  de  ces  deux  fyftêrnes ,  Tycho- 
brahé  voulut  en  former  un  troifieme.  D'un  côté  , 
cédant  à  la  prévention  populaire  ,  frappé  de  l'au- 
tre par  une  vive  idée  du  vrai ,  cet  Uluftre  Da- 
nois fit  avec  les  anciens  mouvoir  le  Soleil  &  ' 
les  Cieux  ;  il  rendit  à  la  terre  le  repos  qu'ils 
attribuoiem  à  ce  globe  :  mais  il  fit  tourner  les 
planètes  autour  du  Soleil,  r<e  leur  laiflant  au- 
tour de  la  terre  que  le  mouvement  qu'il  leur  fup- 
pofoit  commun  3vec  le  refte  du  Ciel.  C'étoît  uni 
habile  obfervateur  :  par  Tes  foins  le  Danemarck 
vit  s'élever  la  première  tour  confacrée  dans  1  Eu- 
rope à  l'étude  des  affres.  Mais  ce  fyffeme  prouve 
qu'il  avoit  peu  de  connoiiTance  de  la  Phyfique 
célefte. 

II.  Je  n'aurois  pas  befoin  de  prononcer  entra 
de  tels  différents.  En  effet  ,  que  la  terre  tourne 
ou  qu'elle  jouiiTe  d'un  repos  abfoîu  ;  que  le  So- 
leil refte  fixe  dans  le  centre  du  monde  ,  ou  qu'il 
roule  emporté  par  l'écliptique  ;  qu'un  ciel  folide 
foit  îe  mobile  univerfel  ,  ou  qu'on  admette  un 
fluide  pur  &  délié,  dans  lequel  nagent  d'innom- 
brables Soleils  ,  accompagnés  chacun  de  leurs 
planètes,  on  ne  verra  pas  moins  éclater  dans  la 
nature  la  lageffe  toute-puiffante  d'une  Divinité 
$cnt  l'Univers  eft  l'ouvrage  &  l'empire.    Mais 
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l'amour  de  la  vérité  m'entraîne.  Je  me  livre 
réferve  au  fentiment  qui  me  paroît  le  plus  clair  9 
&  qui  dévoile  à  mes  yeux  d'une  manière  plus  par» 
faite  l'art  incomparable  du  Créateur» 

L'opinion  de  Ptolémée  peut  être  ,  je  l'avoue,! 
conforme  aux  idées  communes.  Les  calculs  faits 
en  iuppofant  fon  fyftême  ne  feront  pas  moins 
vrais  que  dans  l'hypothefe  contraire.  Le  fuccës 
pourra  vérifier  les  prédirions  de  fes  difcipîes  i 
les  écîipfes  de  Soleil  &  de  Lune  arriveront  aux 
temps  marqués,  ck  la  même  fuccefTion  ramènera 
les  jours,  les  mois,  les  faifons.  Mais  quoiqu'il 
rende  parfaitement  raifon  de  tout  ce  qui  concer- 
ne la  terre  ,  parce  que  dans  ]e  fond  les  apparen- 
ces font  les  mêmes  ,  foit  que  l'objet ,  foit  que  le 
fpeclateur  fe  meuve  ,  cependant  le  fyftême  de 
Copernic  réfout  avec  une  clarté  merveilleufe  des 
difficultés  fans  nombre  que  Ptolémée  ne  peut  le- 
ver. A  chaque  nouveau  phénomène ,  l'Altrono« 
me  grec  eft  forcé  d'ajufter  de  nouvelles  caufes 

Çrefque  toujours  contraires  les  unes  aux  autres. 
)ans  fon  hypothefe  rien  n'efl  clair,  rien  n'efl 
iimple ,  rien  ne  s'accorde  avec  les  loix  &  les 
principes  de  la  méchanique.  Il  ne  prouve  rien 
«e  ce  qu'il  avance; il  fuppofe  tout.  En  un  mot  , 
ce  n'efr.  pas  le  mouvement  des  aftres ,  ce  n'efl 
ni  leur  ordre  ,  ni  leur  fuuaiion  véritable  qu'il 
nous  expofe  ;  il  fe  borne  aux  feules  apparen- 
ces ,  aux  feuls  dehors.  Que  dis-je  f  à  la  vue 
de  cette  multitude  embarraffante  d'épicycîes  y 
de  détours ,  de  cercles  entrelafTés  les  uns  dans 
les  autres  >  que  les  corps  céleftes  décrivent  au- 
tour de  la  terre,  je  me  repréfente  le  labyrin- 
the de  Crète  ,  cet  ouvrage  monltrueux  de  l'arS 
ck  du  génie  de  Dédale.  Quelle  loi  du  mouve- 
ment peut  d'ailleurs  fonder  la  marche  irrégulie- 
re  des  planètes  ,  tantôt  rétrogrades  &  tantôt 
ilationnaires  ?  Dans  cet  arrangement  confus  % 
gui  jadis  excita  l'impatience  du  Roi  de  Gaftilie  ,. 
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ne  reconnoîtroit-on  pas  les  traces  de    l'ancien 

cahos  ?  La  nature  eft  plus  fimple  ;  confiante  , 
uniforme  ,  elle  fuit  un  ordre  invariable.  Cette 
simplicité  ,  je  la  retrouve  dans  la  do&rine  de 
Copernic.  Il  n'en  elt  point  qui  donne  à  tous  les 
phénomènes  des  explications  plus  heureufes,ni 
dont  les  différentes  parties  forment  un  tout  plus 
parfait.  Je  vais  vous  l'expofer ,  comme  la  copie 
du  véritable  fyftéme  "de  l'Univers ,  comme  une 
preuve  éclatante  de  la  Divinité. 

Toutes  les  étoiles  font  autant  dî  Soleils  fem* 
blables  au  nôtre  ,  immobiles  comme  lui  ;  envi- 
ronnés comme  lui  de  corps  opaques  ,  auxquels 
ils  communiquent  la  chaleur  &  le  jour.  L'efpace 
où  font  difperfés  tant  d'aftres  divers  s  efpace 
dont  nous  ignorons  les  bornes ,  eft  rempli  dans 
toute  ion  étendue  par  une  matière  agitée,  fub* 
tile  ,  infiniment  liquide  ,  homogène  ,  que  l'on 
nomme  éther.  Comme  la  terre  fe  divife  en 
royaumes  ,  fubdivifés  en  provinces  ,  cet  amasim- 
menfe  de  matière  eft  compofé  de  tourbillons  fans 
nombre,  dont  chacun  en  renferme  plufieurs  au- 
tres beaucoup  plus  petits.  Tous  ont  à  leur  cen- 
tre ,  ou  près  de  leur  centre  ,  un  corps  fphérique. 
Dans  les  petits  tourbillons  cette  maiTe  eft  opa- 
que ,  &  jouit  d'une  lumière  empruntée  ,  que  re- 
çoivent tour  à  tour  (es  deux  hémifpheres.  Elle 
a  quelquefois  des  fatellites.  Ce  font  des  maiTes 
fembiables  qui  roulent  autour  d'elle  ,  &  contri- 
buent à  l'éclairer  en  réfléchifïant  les  rayons  de 
lumière.  Mais  chaque  tourbillon  général  ,  dont 
ces  tourbillons  particuliers  ne  font  que  des  por- 
tions ,  a  pour  centre  un  aftre  tout  de  feu  ,  qui- , 
fans  s'écarter  jamais  du  point  fixe  qu'il  occupe  9 
tourne  fans  ceffe  fur  fon  axe.  La  violence  de  cette 
rotation  ébranle  l'éther  environnant.  L'imprefîion 
fe  tranfmet  aux  corps  qui  nagent  dans  le  fluide  1 
il  en  réfulte  un  mouvement  compofé, qui  leur 
fait  préfemer  fucceiïivement  tous  leurs  points 
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aux  rayons  épars  dans  ce  vafle  océan.  Ces  a/lres 
tout  ce  feu  ,    ce  font  les  étoiles   fixes.    Elles 
brillent  par  un  éclat    qui   leur    eâ   propre  ,   ÔC 
g  les  communiquent  un  mouvement  cir- 
culaire aux  planètes  qui  leur  font  attachées,  elles 
régnent immoh.r    -- .  centre  4e  tenrs  tourbillons» 
Telle  eft  la  coofteflation  du  Chien  ,  la  Lyre  , 
le  Pegaie  :  Telles  font  les  Pleyades  ,  la  grande 
Oorfe  .  Andromède.  La  nuit  nous  découvre  dâr.s 
ciel  pur  &.  fans  nuage  une  feule  inr.orri  rat  E 
-    s. 

Les  planètes ,  qui  les  accompagnent ,  ferefu  ent 
à  la  foibieiïe  de  nos  yeux  :  tx  la  z  ftance  de  ces 
étoi  a  nous  iérobe  1  e '  0  - r-  té  île  '  r  g  randeur. 
Mais  G  l'on  cor: îdere  -  -  e  ta  srme  i«  C :  e  1  efl  la 
même  dans  tonte  fou  étendue  ;  c  :  -  rayons 
de  ces  afrrei  ont  (emn  ir.  les<  cedi  lu  Soleil ,  5c 
eue  le  Soleil  loi-même  ,  vu  âans  une  -  (lance 
égale, nous  paroîtroit  Eel  que  nons  voj?  os 
étoiles  ,  pourra-t- '  e  earnia  erqoe  e  Soleil  & 
les  étoiles  l'oient  d'une  ef-  ece  0  fterente  ,  ck  q  e 
tir.:  de  merve       -  bes    1  1     lent  mutile- 

mer,  t  r  La  Divinité  ne  fe  borne  p  s  ::éer  un 
feu!  être  de  m  hne  efpece,  e  2  <  -:  :  ala  fois  de 
lessnépu  ai  sstré  -.-:■_-.:  me .."  :  n  cl  êtres  pareils* 
Des  cailles  (emblaJb  e:  doivent  produire  de  fem- 
iao  es  effets. 

Ce  Soleil  goâ  nous  éclaire  occupe  donc  re 
centre  le  notre  tbni  -.  11  en  eft  l'ame  ,  il  efl 
h.  fource  intarriiTable  delà  ton  îre  §C  àt  ibob- 
veraem  répandu  ds  1  :  :  1  ■  k  >n  de  l'Univers* 
Ans  yeux  d'un  0  .  9  3  ce  corps  im- 

asen  e     :-  e  eu    groflenr  on  million  de  te: 
comme  b  ne  re  }  ic  ron  diamètre  eft  cent  fois 
ini    grand  crae  cek   du  globe  terreôre.  Sans  '0  ?- 
tir  as   rentre  .  H  tourne  £  0  s   :  ï  "e  fur  fon  axe  ; 

•;•;.;       (m  dore  vingt-cinq  yonrs.  Ses  p  i«« 
netes, tontes  ferai  ibïes  pc-    r k   :  a  :  .  m 
férex  tes   -  ; ,;    3  grofiem  1  par  It  - 
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impreiîion  que  ion  mouvement  communique  an 
fluide  éthéré  ,  l'environnent  Se  roulent  autour 
de  lui  dans  des  intervalles  fort  grands  ,  mais 
inégaux.  En  même-temps  elles  tournent  lur  elles- 
mêmes  ,  6k  par-là  préientent  fuçceffivement  au 
Soleil  tous  les  points  de  leur  furface.  Dès  que 
cette  révolution  de  leur  globe  fur  Ton  axe  e:t 
achevée,  le  jour  eit  fini.  Leur  cercle  autour  du 
Soleil  eft-ii  entièrement  décrit ,  elles  ont  parcou- 
ru leur  carrière  annuelle. 

Ainfi  tourne  avec  rapidité  Mercure  ,  h  plus 
petite  des  planètes  ce  la  plus  voifine  du  SoleiU 
Après  lui  la  bridante  étoile  de  Vénus  trace  ion 
cercle  dans  les  Cieux.  La  terre  luit  avec  la  Lu- 
ne la  compagne.  Plus  loin  on  vo:.t  le  (ombré 
Mars  répandre  une  lueur  obfcure  6k  rougeâtré. 
Les  Agronomes  ne  lui  ont  point  encore  décou- 
vert de  iateîlites  :  peut-être  font-ils  trop  oeti*s 
pour  fe  rendre  vifibles.  Àn-deffus  de  Mar> 
avec  un  vif  éclat  Jupiter  accompagne  ce  qua- 
tre Lunes  ,  flambeaux  auxiliaires  qui  diminuent 
l'obscurité  de  Tes  nuits  fréquentes  ,  Se  le  conta- 
ient del'abfence  du  jour.  Saturne  occupe  l'ex:  §- 
mité  du  tourbillon  ,  ck  décrit  d'un  pas  lent  le 
dernier  cercle.  Audi  voyons-nous  cinq  Iateîlites 
répandre  fur  fa  furface  pâle  quelques  traits  de  lu- 
mière. 11  eit  même  environné  d'un  anneau  oui 
coupe  fon  globe  en  deux  parties  égales.  Tant 
une  fagelTe  prévoyante  a  fu  proportionner  à  la 
diftance  de  cette  mafie  les  fecours  qu'elle  lui  don- 
noit  1  Par  une  multitude  de  réflexions  ,  cet  an- 
neau ,  ces  Iateîlites  augmentent  ck  raniment  la 
lueur  prefqu'eteinte  des  ravons  du  Soleil.  Tel 
un  père  courbé  fous  le  faix  de  la  vïeilleffe  eit 
environné  d'enfants  ,  ck  cemp-e  autour  de  lui  une 
poitérité  nombreuie.  Un  bâton  foutiént  ce  ce 
chancelant  ;  un  verre  foulage  la  fo-MelTe  Je 
yeux.  Appuyé  fur  un  b?M  étranger  ,  il  levé  avec 
peine  une  main  appelante  6k  tremb'ante. 

R  6 
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Tandis  qu'obéiffante  à  la  loi  commune ,  naî- 
tre planète  nage  au  milieu  des   autres    ,   &  fe 
tourne  lans  celle  vers  le  Soleil  ,  .nous  apper- 
ceyons  ia  nuit  dans  une  autre  partie  du  ciel,  des- 
corps  qui  fe  meuvent  à  peu  près  dans  le  même 
plan.  Mais  comme  nous  ne  voyons  qu'oblique- 
ment l'ellipfe  que  ces  corps  décrivent,  elle  doit 
nous  paroître  inclinée,  6k  prefque  fous  ia  forme 
g  un  fufeau  :  forme  fous  laquelle  fe  préfentent  à 
nos  yeux    les  bords  d'un  bafîin  ou  d'une  table 
ronde  ,  confédérés  dans  une  grande  diftance.  Aa 
Jif;U  o.  un  cercle  on  apperçoit  Geux  lignes  prei- 
que  parallèles  ,  qui  s'étendent  l'une  en -deçà, 
l'autre  au-delà  3&  dont  les  deux  ex-rêrnités  de 
chaque  côté  fe  réunifient  6k  fe  confondent.  Quoi» 
que  les  planètes  fuivent  fans  écart  une  orbite  dé- 
terminée avec   préciiion,  nos  yeux  jugent  leur 
ïnarche  irréguliere.  Suivant  la  différence  de  leurs 
afpects  ,  tantôt    elles   nous    paroifient   avancer 
dans  leur  courfe  ,  tantôt  elles  font  rétrogrades  ,. 
quelquefois  ilationnaires ,  6k  la  même  apparence 
ie  remontre  conftamment  aux  mêmes  points  da 
ciel.  Prenons  en  effet  Mars ,  Jupiter  &  Saturne» 
Ces  trois  planètes, féparées  de  nous  par  d'immen- 
fes  intervalles  ,  décrivent  autour  du  Soleil  des 
cercles  dont  la  circonférence  embraffe  l'orbite  de 
la  terre»  Sont-elles  en  conjonction  avec  le  So- 
leil, leur  mouvement  nous  femble  direct  :  font- 
elles  en  oppofition  ,  nous  les  voyons  retourner 
fur  leurs  pas  :  dans  leurs  quadratures  elles  pa- 
jroiffent  s'arrêter.  L'illufion  que  Vénus  &  Mer- 
cure font  à  nos  yeux  ,  quoique  différente  ,  ed 
im  effet  de  la  même  caufe.  C'efl  la  terre  qui  ^ 
par  fon  mouvement  circulaire  ,  prête  ces  appa- 
rences aux  uns  6k  aux  autres.  Elle  tourne  autour 
du  Soleil  avec  plus  de  lenteur  que  les  planètes 
placées  entr'elle  6k   cet  aftre   \  mais  fa   vîteiTe 
furpaiïe  celle  des  planètes  plus  éloignées  qu'elle 
eu  centre  commun  \  &  c'eft  par  cette  inégalké 
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tjue  l'erreur  eft  produite.  La  marche  d'un  cour- 
fier  ,  qui  fans  s'arrêter  ni  revenir  fur  fes  pas  $. 
parcourt  les  bords  recourbés  d'un  baffin  ,  quoi- 
qu'uniforme  ck  fuivie  ,  paroîtra  de  même  irré- 
guliere  à  tout  fpectateur  qui  décriroit  au  loin 
le  même  cercle  plus  vite  ou  plus  lentement.. 
Pour  contempler  le  cours  des  planètes  tel  qu'il 
eft  ,  il  faudioit  être  placé  dans  le  point  qu'oc» 
cupe  le  Soleil.  Comme  cet  aftre  eft  le  centre  im- 
mobile de  l^ur  mouvement  -Se  de  celui  de  la  terre  ,. 
en  les  confidérant  delà,  vous  n'enverriez  aucune 
rétrograde  3  aucune  ftationnaire. 

III.  Que  penfez-vous  ,  Quintius  .  de  cette 
hypothele  ?  elle  efi  fimple  ;  c'eft  en  fa  faveur  un 
grand  préjugé.  Un  fyflême  fi  clair  ,  fi  parfaite?- 
ment  d'accord  avec  les  observations  les  plus  cer- 
taines >  n'eft-il  pas  préférable  aux  ficiions  de 
Ptolémée  ,  à  ces  embarralTantes  chimères  qui  ré- 
voltent l'imagination  la  plus  hardie  ?  Ne  vous 
rendez  pas  néanmoins  encore.  J'ai  pour  vous 
convaincre  une  feule  d'arguments  qui  décident 
la  queftion. 

Les  partifans  de  Ptolémée  croient  que  le  So- 
leil eft  emporté  par  cette  révolution  des  deux* 
qu'ils  imaginent  fans  la  concevoir  ;  ils  lui  don- 
nent à  la  fois  deux  mouvements  qui  fe  combat- 
tent. Le  premier  l'entraîne  avec  une  prodigieufe 
rapidité  vers  l'occident  ;  le  fécond  lui  fait  décri- 
re obliquement  une  courbe  en  fens  contraire» 
Suppofivion  abfurde  ,  &  qui  n'eft  fondée  que  fur 
ie  rapport  infidèle  des  fens.  C'eft.  charger  l'aitre 
du  jour  de  courfes  inutiles  ;  c'eft  attribuer  à  no- 
tre globe  un  repos  incompatible  avec  les  loix  de 
la  Phyfique.  Si  les  étoiies  fe  meuvent  avec  le 
Ciel  ,  fi  la  même  force  entraine  autour  de  la 
•terre  le  Soleil  &  les  planètes  ,  comment  eft-it 
poflible  que  la  terre  ,  placée  dans  le  centre  d'us 
tourbillon  û  yafte  &  d'une  fi  forte  agitation  3  se 
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tourne  pas  elle-même  fur  fon  axe  ?  Dans  ce  tour3 
billon  le  mouvement  décroît ,  ou  comme  dans 
les  folides ,  en  s'approchant  du  centre  ,  ou  com- 
me dans  les  liquides  ,  à  mefure  qu'il  gagne  la 
circonférence.  Dans  le  premier  cas  ,  la  terre  mue , 
il  eft  vrai  3  avec  moins  de  rapidité  que  les  Cieux  , 
tourneroit  lentement  fur  elle*même  ,  fans  fortir 
de  fa  place  ,  comme  une  roue  tourne  fur  fon 
effieu.  Nous  appercevrions  toujours  le  même  co- 
té du  ciel  :  par-tout  le  jour  ou  la  nuit  feroient 
continuels.  Dans  le  fécond  cas ,  le  mouvement 
du  globe  terreftre  fur  fon  axe  feroit  infini.  Les 
aftres  pafferoient  devant  nos  yeux  comme  des 
éclairs  ;  les  jours  &  les  nuits  le  fuccéderoient  en 
un  inftant.  Que  le  fouffle  impétueux  des  aqui- 
lons ,  ou  la  violence  d'un  courant  fails  tourner  un 
vaifTeau  fur  lui-même  ,  la  mer  &  fes  rivages  fe 
confondront  aux  yeux  des  Navigateurs. 

Seconde  difficulté.  Si  le  Soleil  eit  entraîné  par 
la  révolution  des  deux ,  quelle  force  ou  quelle 
bizarrerie  l'écarté  de  l'équateur  ,  où  le  mouve- 
ment eft  plus  rapide  que  dans  le  refte  du  tourbil- 
lon, ck  l'oblige  à  décliner  tour  à  tour  vers  les  deux 
pôles  ?  Ces  effets  ont  néceiTairement  une  caufe. 
Attribueriez- vous  aux  pôles  un  magnétifme  qui 
l'éloigné  de  fa  route  ,  &  l'attire  vers  les  tropi- 
ques r"  Pourquoi  donc  tous  les  ans  ,  dès  qu'il  a 
touché  l'un  ou  l'autre  ,1e  voyons- nous  retourner 
fur  fes  pas  r"  Trouve-t-il  les  chemins  fermés  ?  La 
,  matière  qu'on  fuppofe  fi  lente  ,  fi  fort  engour- 

die vers  les  extrémités  du  monde  3  eft-elle  déjà 
trop  condenfée  vers  les  tropiques ,  pour  lui  per- 
mettre de  pénétrer  au-delà  r  Non  :  cet  obftacle 
ne  produiroit  pas  le  retour  du  Soleil  fur  lui-mê- 
me. Au  lieu  de  reculer ,  comme  une  balle  que 
réfléchit  la  furface  d'un  mur  ,  il  perdroit  foa 
mouvement  par  une  dégradation  infenfible  3  en 
continuant  de  tendre  vers  le  point  où  fa  courfs 
étoit  dirigée  d'abord.  Car  e'eft  ainfi  que  l'opi- 
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hîon  commune  fait  décroître  le  mouvement  da 
ciel ,  à  mefure  qu'il  s'avance  vers  Fextrêmité  de 
l'axe. 

Mais  j'accorde  aux  Difcipies  dePtolémée,  que 
le  Soleil  ne  peut  pas ,  en  s'éio^gnant  de  l'équateur  , 
avancer  au  -■  delà  des  tropiques  ;  que  ces  deux 
points  font  les  bornes  fixées  à  fon  écart.  De  cette 
fuppofltion  même  naît  un  nouvel  embarras.  £a 
effet ,  ils  font  obligés  de  convenir  que  le  Soleil 9 
dès  qu'il  a  touché  l'un  des  tropiques  >  n'eil  plus 
entraîné  par  un  mouvement  auiîî  fort  que  îous 
l'équateur  ;  que  la  ligne  qu'il  décrit  fe  cour- 
be alors  fous  la  voûte  céîefte  ,  dont  la  hautçur 
n'eft  plus  la  même  ;  que  la  circonférence  de  foa 
orbite  doit  fe  rellerrer,  11  faut  donc  que  cet  aftre 
diminue  fa  vîtefTe  3  fans  avoir  de  raifon  qui  l'y 
force,  ou  que  s'il  ne  la  diminue  pas  >  les  vingt- 
quatre  heures  qui  font  le  jour  &  la  nuit  fcient 
alors  plus  courtes  que  dans  les  autres  faifons.  Di- 
ront-ils que  ia  figure  des  cieux  eft  cylindrique, 
&  que  la  route  du  Soleil  forme  un  cylindre  d'ua 
tropique  à  l'autre  ?  Ce  feroit  fe  tromper  ck  ie 
contredire;  car  ce  mouvement  des  cbux  s  dont 
la  force  entraîne  le  Soleil  ,  e(l  un  mouvement 
fphérique.  Dès  que  cet  aftre  entre  dans  ie  Capri- 
corne ,  fon  diamètre  s'accroît  à  nos  yeux  :  c'eû  fa 
proximité  de  la  terre  qui  produit  cette  apparen- 
ce. Si  vos  Afîronômes  difoient  vrai  ,  il  devroît 
alors  nous  paroître  plus  petit ,  parce  qu'alors  il  fe- 
roit plus  éloigné  de  nous. 

Autre  problême  à  réfoudre  dans  Fhypothefe 
vulgaire.  Le  ciel  des  étoiles  fixes  tourne,  dites.- 
vous ,  en  un  feul  jour  d'Orient  en  Occident.  Tou- 
tefois ,  malgré  la  rapidité  de  cette  révolution, 
chaque  étoile  paroît  chaque  année  s'éloigner  un 
peu  de  ce  point  vers  lequel  eft  dirigée  fa  courfe  9 
&.  tendre  vers  le  point  oppofé.  Quelle  eft  la  eau- 
fe  de  cet  effet  ?  Je  conçois  que  celui  qui  vogue 
far  un  fleuve  rapide  ,  peutâ  quoi  qu'emporté  par 
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la  violence  des  eaux,  retarder  par  fes  efforts  fa 
vîtefTe  de  fa  defcente^,  &  fe  voir  bientôt  précédé 
par  des  barques  qui  voguent  d'abord  avec  la 
ïienne  ;  il  combat  à  force  de  rames  le  cours  du 
fleuve.  Mais  comment  les  affres  peuvent- ils  lut- 
ter contre  le  fluide  qui  les  entraîne,  &.  malgré  fa 
direction  ,  reculer  ainfi  vers  l'Orient  par  un  écart 
que  la  marche  apparente  du  Soleil  rend  vifible  î 
Au  premier  initant  qui  commence  une  année , 
le  Soleil  eil  en  conjonction  avec  une  étoile  :  ils 
paroiiïent  marcher  de  concert  ;  mais  infenfible*» 
ment  ils  fe  quittent  :  enfuite  ils  fe  rapprochent^ 
fuivant  les  loix  différentes  qui  leur  font  prefcri- 
tes.  Enfin  après  les  douze  mois  révolus ,  le  Soleil 
revient  au  point  d'où  il  étoit  parti.  Obfervez 
alors ,  vous  verrez  qu'il  n'eft  plus  en  conjoncliora 
avec  la  même  étoile  3  quoiqu'il  en  foit  encore 
très-voifin  :  elle  eft  éloignée  de  lui  d'une  minu- 
te, ou  environ.  C'eft  ainfi  que  le  célèbre  Hip- 
parque  ,  grand  Obfervateur  ,  avoit  vu  de  fon 
temps  une  des  cornes  du  Bélier  célefte  dans  le 
cercle  qui  paffe  par  le  point  où  fe  réunifient  I'é- 
quateur &  l'éditique.  Les  anciens  en  conféquen- 
ce  ont  fait  commencer  le  printemps  à  cette  con- 
ftellaticn.  Aujourd'hui  le  Bélier  s'eft  par  une  mar- 
che infenfibîe  rapproché  vers  l'Orient  de  l'éten- 
due d'un  figne  entier.  Il  a  déplacé  le  Taureau  :  le 
Taureau  s'eit  rejette  furies  Gémeaux ,  &  les  Gé- 
meaux ont  pris  la  place  qu'occupoit  le  Cancer» 
Ainfi  par  une  ufurpation  réciproque  ,  les  Mgnes 
ont  tous  changé  de  fituatîon  dans  les  fiecles  paiTés  * 
êc  continueront  d'en  changera  l'avenir» 

Ce  n'eft  pas  i'équateur  qui  paroît  fervir  de  ré- 
gie à  ce  mouvement  ;  c'eft  l'écliptique  :  car  lès 
aftres  fe  meuvent  fur  des  lignes  toujours  paral- 
lèles à  ce  dernier  cercle.  Audi  l'intervalle  qui  les 
en  fépare  eil  invariable  ;  mais  leur  diftance  de 
I'équateur  varie  fans  ceffe.  Ceux  qui  en  étoient 
yôifîfts  autrefois  3  en  font  à  prêtent  éloignés.  La 
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petite  Ourfe  elle  -  même  abandonnera  quelque 
jour  le  pôle  ;  quelque  jour,  elle  tracera  dans  les 
cieux  un  plus  grand  cercle  ;  &.  forcée  de  céder 
à  d'autres  conftellations  la  place  distinguée  qu'elle 
occupe ,  elle  cédera  de  donner  des  loix  à  l'hiver  : 
elle  ne  fera  plus  ce  point  fixe  fur  lequel  paroit 
rouler  toute  la  fphere  céleile  ,  ce  figne  qui  gui- 
de nos  courfes  incertaines  fur  le  vafte  océan» 
Vingt-fix  mille  ans  doivent  s'écouler  avant  que 
toutes  les  étoiles  aient  repris  leur  ancienne  pla- 
ce ,  &  que  le  ciel  le  retrouve  dans  fa  première 
fituation.  L'ordre  de  l'Univers  fera  pour  lors  le 
même  qu'il  fut  dans  l'origine.  Expliquez-nous  ,  in- 
génieux Ptolémée  ,  la  caufe  d'une  révolution  fi 
Surprenante. 

En  effet,  ou  les  étoiles  que  fait  tourner,  fé- 
lon vous ,  le  premier  mobile  ,  font  attachées  à 
ce  ciel  ,  ou  ces  corps  immenfes  nagent  libres  ÔC 
dégagés  de  toute  efpece  de  liens.  Dans  l'une  & 
dans  l'autre  fuppofition  ,  je  vois  d'infurmonta- 
bles  difficultés.  Si  vous  les  croyez  attachées  à  la 
voûte  célefte  ,  il  en  faut  dire  autant  du  Soleil. 
Cet  aftre  fera  fufpendu  dans  un  cercle  folide  » 
comme  un  diamant  eft  enchâfte  dans  de  l'or. 
Chaque  planète  aura  de  même  un  cercle  de  cry- 
frai.  Ces  cieux  tourneront  autour  de  la  terre  , 
et  les  globes  qui  leur  font  attachés ,  immobiles 
eux-mêmes  au  point  qu'ils  occupent,  ne  feront 
qu'en  fuivre  le  mouvement.  Mais  en  ce  cas  , 
pourquoi  Vénus  &.  Mercure  placés  entre  le  So~ 
leil  &  la  terre,  font- ils  quelquefois  portés  au -de- 
là  du  Soleil  ?  Par  quelle  route  peuvent-ils  s'éle- 
ver au-deiïus  ?  Avouez-le  donc  ;  vos  lambris  fo» 
lides ,  vos  cieux  de  cryftal  étoient  de  brillantes 
chimères.  Les  Aitronomes  ,  mieux  inftruits ,  les 
ont  brifés  d'un  fouffie.  Reviendrez -vous  à  dire 
que  les  étoiles  n'ont  aucuns  liens  ;  qu'elles  rou-> 
lent  d'elles-mêmes  dans  un  efpace  libre?  Je  vous 
fais  une  autre  queftion  9  encore  plus  çmbarrâfc 
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famé.  De  votre  aveu  ,   le  mouvement    diurne 
fait  parcourir  à  tous  les  aftres  des  efpaces  diffé- 
rents  dans  un  temps  égal.  La  petite  Ourfe  en 
confume  autant  à  former  un  cercle  étroit  autoar 
de  Taxe,  que  les  étoiles  placées  au-defïus  de  1  é- 
quateur  en  mettent  à  décrire  autour  du  centre 
une  orbite  immenfe  ;  fa  lenteur  eft  auffi  grande 
que  leur  vîteffe  eft  prodigieufe.  Or,  malgré  la 
direction  oppofée  du  tourbillon  célefte,  une  force 
puiffante  ne  ceiïe  de   rapprocher  les   aftres  de 
l'Orient.  Son  aétion  lente  ,  mais  continuelle  3 con- 
duira par  degrés  la  petite  Ourfe  dans  une  partie 
de  la  fphere  *  où  la  vîteffe  doit  être  fans  compa- 
raifon  plus  grande  ,  parce  que  les  efpaces  font  in- 
finiment plus  vaftes.  Lorfque  cet  aftre  y  fera  par- 
venu ,  quelle  main  lui  donnera  des  ailes  r*  Son 
mouvement  ,   celui  de  toutes  les  conftellations 
qui  fe  rapprochent  avec  elle  de  i'équateur  ,  croît 
de  fiecle  en  fiecle  ,  de  jour  en  ]our.  Quelle  main 
faura  le  maintenir  dans  une  mefure  aflez  jufta 
pour  qu'il  atteigne  les  bornes  qui  lui  font  pref- 
crites ,  fans  jamais  aller  au-delà  ;  pour  que  cha- 
que étoile  foit  confervée  dans  fon  rang ,  &  tou- 
tes enfemble  dans  leur  diftance  réciproque  ?  Mais 
après  un  pareil  efpace  de  temps  révolu  ,  les  étoi- 
les feront  reportées  à  leurs  anciennes  habitations  \ 
î'Ourfe  ira  retrouver  le  pôle  &  reprendre  fa  len- 
teur primitive.  Quelle  force  alors  pourra  modé- 
rer fa  vîteffe  9  à  mefure  qu'elle  s'en  rapproche- 
ra,  &  ralentir  fon  mouvement  diurne^  pour  em- 
pêcher que  dans  fon  retour  il  n'arrive  le  moin- 
dre défordre?  Enfin  qui  pourra  gouverner  ,  com- 
me avec  des  rênes  ,  &.  varier  la  marche  de  tant 
de  corps  fuivant  une  gradation  aflez  jufte,  pour 
proportionner  la  promptitude  de  leur  eourfe  à 
tant  d'efpaces  ,  tous  inégaux  ,  mais  qui  tous  doi- 
vent être  parcourus  dans  ie  même  temps  ? 

Les  aftres ,  me  répondrez -vous  ,  roulent  dans 
un  fluide  :  ils  fuivent  le  mouvement  de  ia  ma-» 
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tiere  qui  couîe  autour  de  la  terre  ,  avec  plus  ou 
moins  de  rapidité  ,  félon  qu'elle  eft  plus  ou 
rnoins  éloignée  de  l'axe  terreftre.  Ainii  le  ciel 
ne  vous  paroît  plus  une  mafle  folide  ;  mais  vous 
perfîilez  à  le  croire  en  mouvement,  à  le  regar- 
der comme  le  moteur  des  aftres.  Supposez  donc 
au  moins  les  révolu-ions  céïeites  conformes  à 
ce  qu'exige  la  nature  d'un  fluide.  Faites  qua- 
drer  votre  fyftême  avec  les  découvertes  des  Ûb- 
fervateurs. 

Il  efr.  une  proportion  entre  le  mouvement  des 
corps  céieftes ,  6c  le  diamètre  de  leurs  orbites. 
Les  plus  voïfins  du  centre  ont  plus  de  vîtcfle  ;  les- 
plus  éloignés  roulent  avec  plus  de  leneur.  Telle 
eft  ia  loi  que  fuivent  les  fatellites  de  Jupiter  & 
de  Saturne.  Ceux  qui  occupent  l'extrémité  du 
tourbillon  de  ces  planètes  ,  décrivent  d'un  pas 
lent  de  grandes  circonférences  :  ceux  qui  nagent 
plus  près  d'elles,  tracent  des  cercles  plus  petits 
en  moins  de  temps.  Kepler  découvrit  cette  loi 
des  révolutions  céleftes.  Par  la  Hnefl'e  de  fes  re- 
gards ,  il  fut  l'arracher  au  fecret  qu'elle  avoit  gar~ 
dé  jufqu'alors.  Loi  sûre  6c  conitante  ,  dont  le 
grand  Caiîîni  a  fait  depuis ,  avec  fuccès ,  l'appli- 
cation aux  fatellites  de  Saturne  &.  de  Jupiter. Vou- 
lez-vous  donc  connoître  précifément  la  pofition 
de  deux  planètes  ,  &  (avoir  combien  elles  font 
éloignées  de  leur  centre  commun  ,  ou  du  corps 
de  Tartre  principal  ?  prenez  le  quarré  du  temps  que 
chacune  d'elles  emploie  à  faire  fa  révolution.  Les 
cubes  des  diftances  font  entr'eux  comme  les  quar- 
tés des  temps. 

Si  vous  adoptez  donc  le  fyitême  ancien  ;  fi  , 
plaçant  la  terre  au  centre  du  monde  ,  vous  fai- 
tes tourner  autour  d'elle  toutes  les  conflellationsj, 
'  la  Lune  avec  les  autres  planètes  ,  &  le  Soleil 
même  :  en  un  mot  ,  fi  vous  faites  mouvoir  le 
corps  entier  de  l'Univers  ,  réglez  au  moins  le 
mouvement  des  aftres ,  de  façon  que  ceux  qui 


374  L*  A  N  T I  -  L  U  C  R  E  C  E  ; 
font  plus  proches  de  la  terre  ,  achèvent  leur  f!«* 
voîution  autour  d'elle  en  moins  de  temps  que 
d'autres  plus  éloignés.  C'eft  ce  qu'exige  la  règle 
de  Kepler.  Or  la  Lune,  que  vous  favez  peu  dif- 
tante  de  la  terre ,  fait  le  tour  de  Ton  orbite  en 
vingt-cinq  heures  environ.  Il  n'en  faut  que  vingt- 
quatre  au  Soleil ,  qui  tourne  au-delà  de  la  Lune  , 
dans  un  fi  prodigieux  éîoignement ,  que  cette  pla- 
nète le  cache  quelquefois  à  nos  yeux  ,  quoique 
beaucoup  plus  grand  qu'elle.  Le  Sokil  s'écarte 
donc  de  la  loi  commune.  Mais  que  dirons-nous 
des  étoiles  ,  de  celles  fur-tout  qu'on  n'apperçoit, 
à  caufe  de  leur  diftance  ,  que  comme  de  petites 
taches  nébuleufes  que  le  télefcope  faifit  à  peine 
dans  l'ombre  de  la  nuit  ?  Ces  étoiles  paroiiïent 
aller  plus  vite  que  le  Soleil ,  plus  vite  que  la  Lune. 
Leur  mouvement  diurne  fus-pafTe  celui  de  l'un  &, 
de  l'autre.  Donc  aucun  de  ces  aftres  n'obéit  à  la 
loi  de  Kepler. 

IV.  Voyons  fi  leurs  mouvements  s'accordent 
mieux  avec  ce  principe  ,  dans  l'hypothefe  qui 
met  la  terre  au  rang  des  planètes  ,  &  donne  au 
Soleil  la  place  la  plus  diftinguée.  Mercure  ,  dont 
l'orbite  eft  la  plus  voifme  du  Soleil ,  emploie 
trois  mois  à  taire  fa  révolution  :  Vénus  en  met 
huit.  Prenez  le  quarré  de  chacun  des  temps  :  le 
plus  long  renferme  le  moindre  un  peu  plusdefept 
fois.  En  prenant  donc  le  cube  de  la  diftance  des 
deux  planètes,  il  faut  que  le  moindre  foit  autant 
de  fois  contenu  dans  le  plus  grand ,  c'eft-à-dire 
que  le  cube  de  Téloignement  de  Vénus  contienne 
feptfois  le  cube  de  celui  de  Mercure.  La  racine 
cubique  de  fept  donne  à  peu  près  deux.  Aufîi 
trouvons  nous  qu'il  s'en  faut  peu  que  Vénus  ne 
foit  deux  fois  autant  éloignée  du  Soleil  que  î'efl 
Mercure  ,  prefque  toujours  caché  dans  l'océan 
des  rayons  folaires.  Après  Vénus  eil  placée  la 
«erre  ;  elle  achevé  fa  route  en  un  an.  Si  vo&s 
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comparez  ,  félon  la  même  méthode,  le  temps  de 
ù  révolution  avec  ceux  des  révolutions  de  Mer- 
cure &  de  Vénus ,  vous  trouverez  que  fa  diftance 
du  Soleil  eft  une  fois  &  demi  celle  de  Venus; 
qu'elle  eft  double  ,  &.  plus ,  de  celle  de  Mercure. 
Mars  tourne  auteur  du  centre  en  deux  ans  :  cal- 
culez ,  vous  verrez  que  Mars  eft  prefqu'autant 
éloigné  de  nous  que  nous  le  iommss  du  Soleil. 
Voulez -vous  connoître  quel  eft  le  diamètre  de 
l'orbite  de  Jupiter?  Il  ne  le  parcourt  qu'en  douze 
ans  :  auiîi  fa  diftance  paile-t  elle  trois  fois  celle  de 
Mars.  Enfin  Saturne  emploie  trente  ans  à  faire  fa 
révolution  >c'eft  une  lenteur  proportionnée  à  fon 
prodigieux  éloignement.  La  diftance  de  cette  pla- 
nète, !a  plus  voifine  des  extrémités  du  tourbil- 
lon ,  eft  prefqu'aufïi  grande  que  le  diamètre  de 
l'orbite  tracée  par  Jupiter.  Mais  pour  vous  met- 
tre devant  les  yeux  le  rapport  qu'ont  entr'elles 
les  diftances  des  planètes,  en  voici  la  table  abré- 
gée. Si  de  Mercure  au  Soleil  on  compte  deux , 
Vénus  a  prefque quatre,  la  terre  au  moins  cinq  , 
Mars  huit  ,  Jupiter  vingt-fix  ,  &  Saturne  cin- 
quante. 

Quoi  de  plus  digne  de  notre  admiration  que  la 
(implicite  d'une  loi  qui  règle  tous  le  mouvements 
céleftes  ?  Mais  ce  qui  la  rend  plus  merveilleufe 
encore,  c'eft  que  le  feul  principe  des  révolutions 
différentes  de  tant  d'aftres  mus  à  la  fois,  eft  dans 
le  Soleil  même,  dont  le  tourbillon  les  emporte. 
Peu  de  mots  fuffiront  pour  vous  en  faire  compren- 
dre la  raifon.  Vous  voyez  fouvent  des  corps  fo- 
lides  &  compactes  tourner  fur  leur  axe.  Comme 
les  couches  de  matière  qui  forment  leur  tiiïu  font 
fiables  &  fortement  unies  les  unes  autres ,  l'ex- 
trémité de  ces  corps  tourne  avec  plus  de  vîtefTe 
que  les  parties  plus  voifines  du  centre.  En  effet, 
elle  eft  obligée  de  décrire  dans  un  temps  égal  un 
centre  plus  grand.  On  voit  régner  dans  les  flui- 
des une   loi    toute  contraire  ,   parce  que  les 
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particules  qui  les  compofent  font  peu  ferrées  J 
défunies  ,  toujours  prêtes  par  conféquent  à 
fe  réparer  ,  qu'elles  font  rangées  autour  de 
leur  axe  ,  fans  aucun  lien  qui  les  y  retienne. 
Ainfi  le  mouvement  ,  dont  le  principe  eft  au 
centre  de  ces  corps  a  ne  fe  communique  point 
avec  la  même  force  dans  toute  leur  étendue,  ôc 
n'arrive  pas  tout  entier  à  leur  extrémité.  Il  di- 
minue par  degrés ,  à  mefure  qu'il  s'en  approche. 
Jectez  une  pierre  dans  une  eau  dormante  ,  il 
s'y  forme  des  cercles  concentriques  :  mais  les 
derniers  ne  font  pas  aum*  marqués  que  les  autres y 
parce  que  la  force  de  rirripre&ion  diminue  ,  en 
s'éten^danî  au  loin.  Prefqu'ïmperceptibles  ,  à  pei- 
ne tracent-ils  un  foible  fîiion  fur  la  fuperficie'des 
eaux. 

Comme  toute  efpece  de  mouvement  eft  pro- 
duit par  l'impuifion  ,  les  corps  qui  font  mus 
doivent  tous  ,  en  quittant  la  place  qu'ifs  occu- 
poient,  s'en  éloigner  parle  chemin  le  plus  court, 
pourvu  que  rien  ne  les  empêche  de  le  prendre; 
ÔL  ce  chemin  eft  la  ligne  droite.  Principe  cer- 
tain j  &.  dont  une  expérience  continuelle  nous 
prouve  la  vérité.  Quoique  les  corps  qui  tour- 
nent autour  d'un  centre  ,  paroiiïent  fuivre  une 
loi  contraire  ,  ils  ne  fe  conforment  pas  moins 
que  les  autres  à  cette  régie  ,  autant  qu'ils  le  peu- 
vent, Il  n'efî.  aucun  infrant  où  ces  corps  ne  ten- 
dent à  s'éloigner  en  ligne  droite  du  centre  de 
leur  révolution  ,  en  fuivant  la  tangente ,  parce 
que  la  tangente  efr,  la  ligne  qu'ils  ont  commen- 
cée d'abord  9  &  que  d'eux-mêmes  ils  font  portés 
à  continuer  la  ligne  déjà  commencée.  En  effet  , 
ils  s'échappent  par  la  tangente  ,  quand  rien  ne 
s'oppofe  à  leur  fuite.  Mais  comme  une  force 
contraire  les  rejette  vers  le  point  dont  ils  s'é- 
cartent ,  &.  que  poufTés  d'une  part  ,  ils  font  en 
même-temps  repouflés  de  l'autre;  de  ces  deux  mou- 
vements nak  un  mouvement  compofé  ,  qui  tient 
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cle  chacun.  Au  Heu  rie  la  ligne  droite  ,  ils  font 

»  - 

forcés  de  décrire  une  courbe,  en  tournant  autour 

du  centre.  Mais  qu'eil-  ce  qu'une  courbe  aux  yeux 
d'un  Géomètre ,  finon  une  multitude  infinie  de 
lignes  droites  ,  toutes  placées  obliquement ,  tou- 
jours commencées  ,  jamais  achevées  ,  parce  qu'u- 
ne force  oppofee  en  empêche  la  continuation  ? 

Plus  cette   puiilance    repcuiïe   fortement   les 
corps ,  plus  les  cercles  qu'ils  tracent  autour  de 
leur  centre  font  étroits,  ck  plus  leurvîteiTe  croît 
néceiTairement.  Ainfi  le  cours  des  eaux  devient 
plus   rapide  lorfqu'elles   pailent  fous  un  pont  ; 
un    fleuve    d'air  ,   en   traverfant  une   ouvertu- 
re étroite  ,  acquiert  une  nouvelle  impéruofité. 
Mais   lorfque   les   forces   centrifuges   font   plus 
éloignées  de  l'origine  du  mouvement,  &  qu'elles' 
ont  donné  plus  d'étendue  à  l'orbite  que  décrit  le 
corps ,  la  courbe  fe  rapproche  par  degrés  de  la  li- 
gne droite  :  elles  commencent  à  languir  :  elles  s'af- 
fcibiifïent  parce  qu'elles  font  moins  refTerrées, 
parce   qu'elles  agifïent  dans  un  plus  grand  ef- 
pace.  Vous  repliez  une  lame  d'acier  fur  elle-mê- 
me :  qu'elle  vienne  à  s'étendre  par  la  violence  de 
Ion  refîbrt,  elle  perdra  la  plus  grande  partie  de  fa 
roideur  ;  elle  ne  fera  plus  les  mêmes  efforts  con- 
tre les  côtés  de  la  boîte  qui  la  renferme.  C'efl 
ainfi  que  l'amas  de  matière  fubtile  qui  remplit 
l'immenie  étendue  du  tourbillon  folaire  ,  roule 
autour  du  Soleil  ,  ébranlé  par  l'agitation  même 
de  cet  aûre.  Comme  cette  matière  eft  un  fluide 
très-délié  ,  elle  reçoit  d'autant  plus  de  mouve- 
ment qu'elle  eft   plus  voifine  de  fon  moteur  ; 
elle  en  perd  à  proportion  qu'elle  s'en  éloigne  , 
&  qu'elle  touche  de  plus  près  les  extrémités  de 
ce  vafte  empire.  Plus  le  nombre  des  particules 
entre  lefquelles  fe  partage  l'action  d'un  moteur 
elt  grand ,  plus  la  force  de  cette  aétion  doit  di- 
minuer, C'eft  pour  cela  que  la  partie  du  grand 
tourbillon,  occupée  par  Saturne,  coule  plus  len« 
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tement ,  &  prefie  la  marche  de  cette  planète  avec 
une  activité  cinq  fois  moins  grande  que  celle 
dont  le  courant  rapide  fait  voler  Mercure  autour 
du  Soleil. 

Si  cette  matière  coule  avec  tant  de  vîteiTe  , 
lorfqu'elle  eft  voifme  du  centre  9  quelle  doit  être , 
dans  le  centre  même  du  tourbillon  ,  la  violence 
de  fon  mouvement  ?  Il  eft  fi  rapide ,  qu'elle  s'é- 
chapperoit  avec  impétuofité  ,  fi  la  furface    qui 
l'environne  ne  s'oppoioit  à  fa  fuite.  Ge  liquide 
enflammé  ,  réfléchi  par  un  tel  obftacle  &  refTerré 
dans  fes  propres  bornes  ,  reflue  fur  lui-même  , 
&  parcourt  en  bouillonnant  l'immenfe  profon- 
deur de  l'antre  brûlant  qui  le  contient.    La  fur- 
face  elle-même  eft  ébranlée  par  une  infinité  de 
fecoufles  ,  qu'elle  communique  au  fluide  exté- 
rieur. Frappée  de  toutes  parts  ,  elle  lance  des 
rayons  fans  nombre,  &  telle  eft  la  caufe  de  la 
lumière.  Ce  mouvement  intérieur  du  Soleil ,  dont 
i'impreffion  pafte  à  l'éther  ,  afToiblit  un  peu  la 
rapidité  de  fa  rotation  autour  de  fon  axe.  11  en 
diminue  la  vîtefïe  &  la  retarde  jufques  dans  le 
centre  même  de  ce  vafte  corps.  Delà  vient  que 
le  Soleil  met  vingt*cinq  jours  à  tourner  fur  lui- 
même  ;  ce  qu'il  feroit  avec  une  promptitude  in- 
finiment plus  grande,  fi  fon  agitation  intérieure 
ne  le  retardoit.   Je    n'avance   rien  qui  ne  foit 
prouvé  par  des  fignes  certains.    Confîdérez  ces 
taches  informes  &  noirâtres  qui  couvrent  légè- 
rement &  parcourent  fon  difque.  C'eft  une  ef- 
pece  d'écume  que  le  Soleil  rejette  fur  fa  furface  , 
&  qui ,  changeant  pîufieurs  fois  de  figure  ,  croif- 
fant  &  diminuant  tour-à-tour ,  fe  diflipe  enfin  & 
difparoît. 

J'ai  dit  que  dans  l'Univers  les  forces  centrifu- 
ges font  combattues  par  des  forces  oppofées. 
Rien  n'eft  plus  vrai.  Les  extrémités  du  tour- 
billon folaire  font  de  toutes  parts  comprimées 
par  d'autres  tourbillons   qui  renferment    aufli 

leur 
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îeur  Soleil  &  leurs   planètes.  Continuellement 
agités,  comme  le  nôtre  ,  ils  fe  meuvent  de  la 
même  manière  :  fans  ceffe  ils  pouffent  leurs  voi- 
fms,qui  les  pouffent  réciproquement.  Aucun  d'eux 
ne  peut  céder  ;  mais  aucun  d'eux  n'a  droit  de 
vaincre  &  de  s'étendre  au  -  delà  de  fes  bornes.  - 
C'eft  par  cette  réfiftance  égale  3  que  ces  maffes 
énormes  confervent  un  parfait  équilibre.  Par  une 
fuite  néceffaire  le  fleuve  de  matière  qui  termine 
notre  tourbillon  ne   trouve  point  d'iffue.     Re- 
pouffé de  toutes  parts ,  il  eft ,  malgré  les  efforts 
qu'il  fait  pour  couler  en  ligne  droite  ,  contraint 
de  décrire  une  courbe  ,  &  force  à  fe  replier  de 
même  le  fleuve  qui  coule  au-deffbus  de  lui.   C'eft 
dans  le  milieu  de  ce  fluide  agité  que   flottent 
les  vaffes  corps  des  planètes.  Je  vous  ai  prouvé' 
clairement  que  ces  globes  énormes  font  entraî- 
nés  par  le   cours  impétueux  du  fluide  éthéré; 
que  tous  enferable  ils  roulent  avec  viteffe  autour 
de  l'aftre  du  jour  ;  que  dans  leur  marche  enfin  , 
tous  fuivent  la  route  qu'il  leur  trace  par  fa  pro- 
pre révolution  d'occident  en  orient.  Les  mêmes 
principes  vous  apprennent    aufli    quelle  eft  la 
caufe  de  cette  exacte  proportion  qui  règne  en- 
tre leur  éloignement  du  centre  &  leur  vîtefte. 
Vous  demandez  pour  quelle  raifon  cette  diftance 
eft  différente  :  pourquoi  les  planètes  ,  outre  cette 
période  annuelle  qui  leur  eft  commune  à  toutes 
dans  le  grand   tourbillon,  tournent  encore  fur 
leur  axe  ,  emportées  chacune  par  un  tourbillon 
particulier,  qui  donne  un  certain  nombre  d'heures 
à   leur   jour    &  à   leur  nuit.   La    caufe    de   ces. 
jjeux  effets  ne  diffère  pas  de  celle  que  je  viens 
d'expofer. 

La  vive  agitation  ,  dont  le  Soleil  eft  le  centre 
&  le  principe  ,  ébranle  jufqu'aux  extrémités  de 
fon  tourbillon  la  matière  dont  il  eft  environné; 
matière  divifée  ,  comme  je  l'ai  fait  voir  ailleurs, 
en  pyramides  qui  fe  foutiennem  toutes  dans  un 
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équilibre  parfait.  Quelques-unes  de  ces  pyrami- 
des rencontrent-elles  un  corps  dénie  &  capable  de 
réfiûer  par  fa  maffe  3  elles  le  frappent ,  &  pre- 
nant le  deiTus  ,  le  pouffent  vers  le  centre.  Elles 
le  plongeroient  dans  le  lein  du  Soleil  par  la  con- 
tinuité de  leur  irnpulfion  ,  qui  croît  dans  tous  les 
snfhnîs  ,  félon  la  loi  conflamment  obfervée 
dans  la  chiite  des  graves ,  fi  ce  corps  n'étoit  ar- 
rêté par  les  rayons  mêmes  de  cet  aftre,  qui  fou- 
tiennent  la  planète  ,  &  s'oppofent  à  fa  defcente. 
Ces  deux  mouvements  fe  combattent  avec  des 
forces  égales  :  le  corps  ne  peut  fuivre  aucun  des 
deux  ;  il  s'arrête ,  &  doit  enfin  fe  fixer  entre  la 
centre  &  l'extrémité  du  tourbillon  ,  dans  le  point 
où  les  forces  de  part  &  d'autre  en  équilibre  entre- 
tiennent le  combat ,  &  rendent  inutiles  les  deux 
efforts  oppofés. 

Or  ce  lieu  ne  peut  être  le  même  pour  tous  ces 
corps.  L'un  offre  plus  de  furface  aux  rayons  fo- 
laires  ,  quoiqu'il  foit  peut-être  creux  au- dedans  , 
&  compofé  de  parties  dont  le  tilïu  eit  moins 
ferré.  L'autre  plus  denfe  ,  peut  avoir  une  furface 
plus  petite.  Les  coups  qu'ils  reçoivent  des  parti- 
cules qui  les  frappent ,  agiffent  donc  différem- 
ment fur  eux ,  félon  la  différence  de  leur  maile 
&  de  leur  furface  ;  &  félon  cette  différence  ,  ils 
font  plus  ou  moins  chaflés  d'un  côté  ou  de  l'autre. 
Ces  eaux  jailliiTantes  que  vous  voyez  dans  vos 
jardins  s'élancer  du  fond  de  leurs  tuyaux,  &  fen- 
dre l'air  avec  un  agréable  murmure  ,  vous  of- 
frent un  exemple  frappant  de  ce  que  j'avance. 
Dans  le  moment   même  qu'elles  s'échappent  , 
préfentez  à  leur  jet  une  boule  légère  ,  elles  fe 
replient  fur   elles  mêmes  ;  la  boule  fe   foutient 
iufpendue  fur  cette  colonne  liquide ,  à  une  hau- 
teur plus  ou  moins  grande  s  iëlon  qu'elle  pefe 
plus  ou   moins  :  elle  ne  s'arrête   pas  toutefois 
dans  un  point  fixe.  L'eau  qui  la  fouleve  en  trem- 
blant ,  lui  communique  fon  agitation  -}  elle  flotte  , 
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&  fon  balancement  nait  des  deux  forces  oppo- 
sées. Concevez  par-là  pourquoi  les  globes  céleites 
ne  ("ont  pas  tous  également  éloignés  du  Soleil , 
leur  centre  commun;  pourquoi  Saturne  Si  Ju- 
piter roulent  dans  les  parties  les  plus  élevées  du 
tourbillon  ;  Mercure  &  Vénus  dans  les  régions 
inférieures  ;  Mars  &  la  Terre  au  milieu  de  ce 
vafte  océan  ;  pourquoi  tous  ces  corps  repaient 
dans  les  mêmes  traces,  par  une  révolution  pé- 
riodique, fans  pouvoir  s'écarter  jamais  de  leur 
orbite. 

Mais    il    eft    difficile    qu'un    corps    contraint 
d'obéir  en  même-temps  à  deux  forces  diamétrale- 
ment oppofées,  trouve  un  point  fixe  dans  lequel 
il  jouiiîe  d'un  repos  abfolu.  Le  mouvement  de 
cette  boule  dont  je  viens  de  parler  ,  en  eft  une 
démonstration  fenfible.  Ce  qui  le  prouve  encore  , 
c'eft  Tofcillation  d'un    pendule    qui  fe  balance 
&.  s'élève  plufieurs  fois  au-deiTus  de  fon  point  de 
repos ,  avant  que  de  refter  immobile.  C'eft  l'exem- 
ple enfin  d'un  a  bre  qui,  jette  dans  i'eau  9  s'y 
plonge  d'abord  ,  fe  relevé  enfuite  ,  retombe  & 
reparoît  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  entraîné   par   le 
courant.  Delà  vient   que,  lorfqu'une  des  deux 
forces  l'emporte  fur  l'autre  ,  les  planètes  s'appro- 
chent davantage  du  Soleil ,  Ôi  que  quand  l'autre 
eft  vi£torieufe ,  elles  s'en  éloignent  un  peu  plus. 
Cette  première  pofition  fe  nomme  leur  périhélie  ; 
la  féconde  eft  leur  aphélie.  Le  Soleil  n'occupe 
donc  pas  le  centre  de  leur  mouvement  :  il  n'eft 
pas ,  à   parler  à  la  rigueur  ,  au  milieu  du  tour- 
billon :  mais  les  orbites  qui  l'environnent ,  paroif- 
fenr  être  plutôt  des  ellipfes  que  des  cercles.  Or 
chaque  année  les  points  qui  terminent  îa  plus 
grande  diftance  des  plantes ,  changent  infenfible- 
ment.  Ils  font  reculés  par  la  force  du  tourbillon  ; 
&  delà  doit   enfin  réfulter  ,  après  une  longue 
fuite  de  fiecles ,  un  cercle  parfait ,  dont  le  Soleil 
occupera  le  centre. 
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J'ajoute  encore  une  raifon  à  toutes  celles  qui 
précèdent.  La  nature  du  fluide  ,  dans  lequel  na- 
gent  tous   les  corps  9  modifie   leur   pefanteur. 
L'eau  ioutient  le  bois,  qui  ne  peut  être  foutenu 
par  l'air  ;  &  ce  que  le  mercure  porte  ,   efi  en- 
glouti par  les  ondes.  Ainfi  la  matière  qui,  plus 
près  du  centre  ,  eff.  prodigieufement  agitée ,  ren- 
due plus  déliée  par  cette  agitation ,  eff,  peut-être 
trop  foible  pour  foutenir  un  poids  que  fuppOT- 
tera  facilement  celle  qui ,  plus  éloignée  du  cen- 
tre,  eft  par  conséquent  plus  tranquille  ,  &  dès- 
lors  plus  épaiffe.  Enfin ,  depuis  que  les  fatellites 
du  Soleil  tournent  autour  de  cet  affre  ,  ils  ont 
acquis  une  certaine  force  centrifuge  ,  qui  lutte 
fans  celle  contre  le  fleuve  dans  lequel  ils  font 
plongés  ,  ck  qui,  félon  moi  ,  doit  être  comptée 
parmi  les  caufes  de  leur  mouvement.  Elle  in- 
flue beaucoup  dans  l'ordre  invariable  qu'ils  oh- 
fervent. 

Vous  êtes  trop  équitable  pour  exiger  de  moi 
que,  dans  une  matière  fi  difficile,  je  rende  claire- 
ment raifon  de  tous  les  détails.  Si  dans  l'étu- 
de du  fyftêrne  de  l'Univers  ,  il  eft  quelques 
points  démontrés  ,  quelques  découvertes  certai- 
nes,  on  trouve  auiïi  des  problêmes  fur  lefquels 
il  faut  fe  borner  à  propofer  de  modeftes  conjec- 
tures. Mais  une  des  plus  vraifemblables ,  c'eff. 
que  les  diitances  des  planètes  &  la  diverfité  de 
leurs  mouvements  ,  dépendent  de  la  réunion  de 
toutes  les  caufes  que  j'ai  rapportées. 

V.  Divine  fagefTe ,  éclairez  mon  efprit  d'une 
nouvelle  lumvre  ;  échauffez  mon  cœur  d'une  cé- 
lefte  flamme.  Vous  êtes  la  véritable  Uranie.  Fa- 
vorifez  les  vœux  d'un  mortel  qui  contemple  les 
merveilleux  ouvrages  de  vos  mains  ,  &  qui  brû- 
lant de  cet  amour  pur  que  vous  infpirez  ,  ofe 
approfondir  les  plus  fecrets  myfteres  des  mouve- 
ments céleftes.    il  ne  cherche  vos  traces  que 
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pour  arriver  jufqu'à  vous.  Guidez  fes  pas  ;  ne  per- 
mettez point  que  ,  dans  l'immenfité  d'un  efpace 
fans  bornes ,  il  s'égare  de  la  route  qui  conduit  à 
votre  fan&uaire. 

On  doit  diftinguer  deux  couches  dans  la  por- 
tion du  fluide  éihéré  dont  notre  globe  eft  envi- 
ronné. Celle  qui  s'étend  depuis  le  centre  de  la 
terre  jufqu'à  -la  circonférence  du  tourbillon  , 
contient  plus  de  matière  ,  parce  qu'elle  occupe 
un  efpace  plus  grand  ;  mais  elle  coule  avec 
lenteur.  Celle  qui  remplit  l'intervalle  du. centre 
de  la  terre  au  Soleil,  eft  moins  abondante,  parce 
que  l'arc  qui  la  renferme  a  moins  d'étendue; 
mais  le  cours  en  eft  plus  rapide.  C'eft.  une  vé- 
rité que  démontre  tout  ce  qui  précède.  De  ces 
forces  différentes  ,  exactement  compenfées  i  naît 
un  mouvement  qui  tient  de  l'une  &  de  l'autre  , 
ck  fatisfait  à  toutes  deux  ;  mouvement  par  lequel 
le  corps  entier  du  globe  ébranlé  dans  tous  fes 
points,  obéit  à  i'imprefîïon  du  fluide  entier.  En 
effet,  comme  les  parties  d'un  folide  font  forte- 
ment unies  enfemble,  elles  fe  fuivent  toujours  ,' 
quoique  frappées  différemment.  L'axe  d'un  tel 
corps  ne  fe  courbe  jamais.  C'etl  ce  mouvement 
périodique,  vous  le  favez,  qui  forme  la  révo- 
lution annuelle. 

La  même  caufe  produit  le  retour  fucceffif  des 
jours  &  des  nuits.  Comme  la  terre  nage  avec 
plus  de  vîteiTe  que  les  ruilTeaux  qui  couient  au- 
delTus  d'elle  ,  plus  lentement  que  ceux  qui  frap- 
pent fon  hémifphere  inférieur  ,  elle  retarde  par 
fa  pefanteur  le  cours  rapide  de  ces  derniers  ,  ré- 
fifte  à  rimpé'uofité  de  leur  choc  ,  &.  les  arrête. 
Or  qu'arrive-t-il ,  lorfqu'une  forte  digue  oppofe 
un  front  infurmontable  au  paffage  des  eaux?  Le 
fleuve  s'enfle  en  mugiiTant  ,  les  flots  s'amonce- 
îent,  franchisent  cette  barrière,  &  couvrent  la 
plaine.  Ainfi  les  flots  de  la  matière  iubtile  bat- 
tent ayec  violence  le  globe  terreftre.  Mais  com- 
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me  ils  ne  peuvent  pénétrer  un  corps  fi  denfe  ,  ni 
hâter  le  pas  lent  avec  lequel  il  marche ,  l'excès 
de  leur  vîteife  efl  la  mefure  de  la  réfiflancé  qu'ils 
éprouvent.  Ils  ne  refluent  pas  fur  eux-mêmes; 
ceux  dont  ils  font  fuivis  les  en  empêchent  :  ils 
ne  trouvent  point  d'iffue  en  gagnant  le  fond; 
la  matière  qui  coule  au-deilous  d'eux  avec  une 
rapidité  plus  grande  encore  3  s'oppoferoit  à  leur 
fuite.  D'ailleurs ,  leur  force  centrifuge  les  réponde 
&  les  éloigne  du  Soleil.  Ces  flots  font  donc  obli- 
gés de  remonter  en  s'élevant  vers  les  parties  fu- 
périeures  de  la  terre.  Ils  y  trouvent  un  fleuve  de 
matière  qui  coule  avec  moins  de  vîteffe  ,  &  qui 
cède  facilement  à  leurs  efforts.  Ils  faififfent  donc 
avec  force  ce  vafte.  globe  par  le  haut »  l'embraf- 
f'ent ,  en  frappent  le  lommet ,  pafïent  au-deiTus  ck 
l'inclinent.  Le  fommet,en  fe  baiffant  3  pefe  fur  la 
partie  du  fluide  qui  le  touche  ,  6k  la  chaffe  vers  le 
bas.  Cette  portion  de  l'éther  frappe  le  globe  à  fon 
tour  ,  ck  l'ébranlant  pardeffous  ,  en  élevé  les  par- 
ties inférieures,  C'efl  ce  quifait  par  une  continuelle 
alternative  changer  de  place  aux  deux  hémifp hères. 
Une  plus  grande  quantité  de  matière  donne 
donc  à  la  partie  du  fluide  qui  coule  au-deiTus  de 
la  terre  ,  l'avantage  fur  celle  qui  ^coule  au-def- 
fous  ,  quoique  celle-ci ,  par  la  force  de  fon  mou- 
vement,  parut  devoir  l'emporter  fur  l'autre,  ôk 
faire  tourner  fans  interruption  le  globe  terreftre 
vers  l'occident.  Auffi  parviendroit- elle  à  lui  don- 
ner cette  direction  5  fans  des  obftacles  invinci- 
bles. Mais  elle  ne  leur  cède  qu'en  combattant  s 
elle  déploie  contr'eux  toutes  fes  forces  ;  &  com- 
me fa  rapidité  furpaiïe  d'un  vingt- fept  millième 
environ  celle  du  fleuve  fupérieur  ,  elle  retarde  en 
effet  d'un  vingt-fept  millième  le  mouvement  de 
la  terre  vers  l'orient.  Voilà  pourquoi  cette  planète* 
lorfqu'elle  revient  au  commencement  de  fon  or- 
bite ,  après  l'avoir  parcourue  toute  entière,  ne 
retrouve  plus  les  étoiles  au  même  point  du  ciel^ 
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Son  axe  n'a  plus  alors  la  même  direction  que 
l'année  précédente.  Comme  fes  habitants  igno- 
rent ce  qui  caufe  un  tel  effet  3  ils  attribuent  aux 
étoiles  cette  déclinaifon  annuelle  de  la  terre  vers 
l'occident. 

Ce  troifieme  mouvement  devoir  être  contraire 
aux  deux  autres  ,  afin  qu'elle  pût  conferver  la 
même  pofition  dans  le  fluide  ,  dont  le  cours  pro- 
duit Ces  révolutions  annuelles  &  diurnes.  En  efïet, 
comme  le  centre  de  gravité  n'eft  pas  le  même 
dans  le  globe  terreftre  que  le  centre  de  malle , 
les  deux  parties  de  ce  globe,  dont  Tune  eft  plus 
légère  &  l'autre  plus  lourde  ,  feroient  entr'eîîes 
un  partage  inégal  du  mouvement.  L'axe  de  la 
terre  décriroit  par  une  de  Tes  moitiés  un  công 
plus  petit  que  par  l'autre.  Le  retard  ,  caufé  parle 
fluide  inférieur  ,  fupprime  donc  ce  qu'a  d'excédent 
la  vîtefTe  de  la  portion  plus  légère,  rétablit  l'é- 
galité entre  le  mouvement  de  l'une  &  de  l'autre  , 
&  par-là  redrefle  l'axe.  Cet  axe  coupe  perpendi- 
culairement l'équateur  ,  avec  lequel  Pécliptique 
fait  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  un  angle  de 
vingt-trois  degrés  &  demi.  Sadiftance  de  i'éclip-. 
tique  eft  donc  de  foixante-fix  degrés  &  demi  : 
fuuition  qu'il  conferve  dans  toutes  les  révolutions 
de  la  terre  ,  dans  fa  rotation  diurne  ,  dans  fa 
période  annuelle  ,  enfin  dans  cette  période  de 
vingt- fix  mille  ans  ,  après  laquelle  la  terre  ,  re- 
venant au  même  point  d'où  elle  écoit  partie 
d'abord  ,  croira  que  les  aftres  font  rentrés  dans 
leurs  anciennes  demeures  ,  parce  qu'elle  les  y 
reverra  pour-lors. 

Vous  voyez  avec  quelle  aifance  un  mouve- 
ment unique  &  fimple  fait  fans  cefFe  tourner  les 
vaftes  corps  des  planètes  fur  eux-mêmes ,  &z  dans 
une  immenfe  orbite.  Ne  foyez  pas  étonné  d'une 
difficulté  qui  peut  fe  réfoudre  au  premier  effort  a 
quoique  la  main  du  célèbre  Newton  en  ait  for- 
mé les  noeuds.  En  vain  il  objeite  qu'un  fluide 
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eft  capable  d'arrêter  dans  leur  route  des  ccrpf 
denfes;  qu'il  réfifte  à  leur  mouvement  ,  le  di- 
minue ,  le  détruit  même  enfin.  Rien  ne  feroîs 
plus  vrai ,  fi  ce  fluide  étoit  une  mafie  immobile  , 
un  vafte  étang  dont  les  eaux  fuiïent  dormantes , 
ou  û  ,,mu  dans  un  fens  contraire  à  la  direction 
des  aftres  ,  il  luttoit  contr'eux  avec  force.  Mais 
ces  deux  fuppofitions  feroient  également  faufles. 
L'éther  coule  avec  rapidité  dans  le  même  fens 
que  les  globes  céleftes.  Et  ces  corps,  &.  l'océan 
dans  lequel  ils  nagent  ,  tout  eft  à  la  fois  em- 
porté d'une  manière  uniforme  par  la  feule  aclion 
du  Soleil  ;  tout  eft  ébranlé  par  une  feule  &,  mê- 
me impuifion.  tl  n'eft  donc  pas  pofîîble  que  la 
matière  fubtile  leur  réfifte  par  fa  mafie.  Les 
Newtoniens  ne  Te  bornent  pas  à  cette  objection  , 
je  le  fais.  Ils  infiftent  auffi  fur  la  nature  de  la 
ligne  que  les  comètes  décrivent  dans  les  cieux  % 
fur  leur  direction  peu  d'accord  avec  celle  des  pla- 
nètes dont  elle  coupe  les  orbites. 

Mais  connoiffons-nous  la  route  d'une  comète 
&la  région  qu'elle  occupe  r  La  ligrïe  qu'elle  dé- 
crit fe  dérobe  aux  obfervations  ;  on  la  devine  à 
peine  :  nous  ne  découvrons  qu'une  petite  partie 
de  fon  orbite  immenfe.  Ce  n'eft  que  lorfqu'elle 
eft  arrivée  dans  un  point  du  ciel  où  nos  yeux 
peuvent  atteindre  ,  qu'ils  distinguent  fa  lueur 
obfcure  &  pâle.  Cette  chevelure  qui  l'environne  , 
cette  queue  lumineufe  qu'elle  traîne  après  foi  , 
ne  font  que  des  apparences  qui  dépendent  du 
point  de  vue  fous  lequel  nous  l'appercevons.  Il 
faut  donc  examiner  d'abord  fi  la  ligne  qu'une 
comète  femblë  décrire  n'eft  pas  un  arc  ,  &  quelle 
eft  la  quantité  de  la  courbe  dont  cet  arc  fait 
partie.  Une  ligne  peut  nous  paroître  droite 
quoiqu'en  effet  elle  foit  circulaire  ,  &  qu'elle 
tourne  autour  du  Soleil.  Ne  vous  ai-je  pas  fait 
obferver  que  les  planètes  nous  paroiftent  quel- 
quefois rétrogrades  ?  Leur  marche  eft  cependant. 
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toujours  dire&e.  Si  la  partie  qu'habitent  les  co- 
mètes dans  le  tourbillon  folaire  eft  au-delà  de 
Saturne,  elles  roulent  dans  des  e'fpaces  fi  prodi- 
gieufement  éloignés  du  Soleil  &  de  notre  globe  , 
que  leur  périhélie  fe  confond  prefqu'avec  leur 
périgée  ,  &  qu'elles  ne  peuvent  facilement  fe 
rencontrer  dans  le  plan  que  nous  parcourons. 
Leur  orbite  fe  perd  prefque  toute  dans  l'immenfi- 
té  des  cieux.  Ce  que  nous  en  découvrons  n'eft 
qu'un  arc  très- petit  9  que  nous  prenons  pour  une 
ligne  droite  ,  ou  prefque  droite  ,  &  qui ,  quoique 
dirigée  vers  l'orient ,  nous  paroît  tendre  vers  le 
nord  ou  vers  le  midi.  D'où  *iaît  cette  illufion  ? 
C'eft  que  par  la  pofition  de  la  terre  nous  jugeons 
de  celle  de  cet  aftre  ,  dont  la  véritable  fituatlon 
doit  échapper  à  nos  regards  ,  fi  dans  le  temps 
qu'il  fe  rend  vifible  ,  l'inclinaifon  de  notre  or- 
bite, par  rapport  à  lui  ,  eft  auffi  grande  qu'elle  le 
peut  être. 

~il  eft  donc  pofîible  qu'une  comète  foit  abfo- 
îument  femblabie  aux  planètes  ,  quoique  la  diver- 
sité qui  s'obferve  dans  Ton  cours  ,  dans  fa  figure  , 
dans  toutes  fes  apparences  ,  &  la  promptitude 
a.vec  laquelle  on  la  voit  difparoître  ,  pour  ne  fe 
remontrer  qu'après  une  abfence.  confidérable  , 
fadent  juger  qu'elle  eft  d'une  efpecs  différente  , 
&  qu'elle  luit  d'autres  loix.  Mais  que  répondriez- 
vous  fi  je  vous  difois  que  les  comètes  font  des 
aftres  étrangers ,  habitants  d'une  autre  partie ,  dé- 
putés d'une  Cour  voifme  ,  dans  laquelle  ils  occu- 
pent Je  premier  ou  le  fécond  rang  ;  que  ce  font 
les  Saturnes  des  tourbillons  où  régnent  Syrius 
&  la  Lyre  ?  Dans  cette  hypo^hefe  fera  t-ii  éton- 
nant que  les  comètes  envahirent  quelquefois  les 
frontières  de  notre  empire  ,  que  leur  courbe  en 
effleure  obliquement  les  bords ,  &  que  leur  direc- 
tion oppofée  à  celle  du  tourbillon  folaire  ,  les 
empêche  d'en  fuivre  les  loix  ? 


S  5 


S$S    L'ANTI.LUCRECE 


VL  Regardez  donc  comme  démontré  que 
les  planètes  nagent  dans  un  liquide  qui  les  en- 
traîne par  la  rapidité. de  fon  cours.  Delà  viene 
que  ceux  de  ces  corps  dont  le  diamètre  eft  plus 
grand  ,  &  qui  oppofentau  fleuve  érhéré  un  fronc 
plus  vafte  ,  une  mafTe  plus  foîide  ,  font  vifible- 
ment  plus  prompts  que  les  autres  à  tourner  fur 
leur  axe.  Ils  paiïent  plutôt  de  la  nuit  au  jour  , 
quoiqu'ils  ne  parcourent  le  Zodiaque  que  dans 
iîn  plus  long  efpace  de  temps.  Ceux ,  au  contraire  y 
dont  la  groiïeur  &  la  mafte  font  moindres ,  achè- 
vent leur  jour  plus  lentement ,  &  flniiTent  leur 
année  avec  plus  de  vîtefte.  Cette  planète  qui  9  re- 
ndant au-defTus  de  toutes  dans  la  plus  haute  ré- 
gion ,  eft  la  feule  dont  le  front  ioit  orné  d'ua 
brillant  diadème  ;  Saturne  paffe  trente  mois  en-' 
tiers  dans  le  Bélier.  Cependant,  fi  le  témoignage 
du  célèbre  Huyghens  eft  digne  de  foi ,  à  peine 
met-ilonze  heuresà  tourner  fur  lui  même.  Jupiter  , 
3a  plus  élevée  ctes  planètes  après  Saturne ,  &  lapîus 
grande  de  toutes ,  s'arrête  avec  fes  fatellites  une- 
année  entière  dans,  chaque  figne  ;  mais  en  dix 
jheures  il  achevé  fa  révolution  autour  de  fon  axe.. 
Mars  eft  un  peu  plus  petit  que  la  terre:  Vénus  % 
plus  grande  que  notre  e'obe ,  eft  une  heure  de 
moins  a  tourner  fur  eue- même  :  Mars  met  une 
heure  de  plus,  Les  Aftronomssfcnt  partagés,  j'en, 
conviens  ,  fur  la  rotation  de  Vénus  ;  mais  le 
ientiment  de  Caftïni  me  paroît  le  mieux  fondé- 
Mercure  eft  prefque  toujours  plongé  dans  les 
rayons  folaires.  S'il  fe  montroit  plus  long-temps 
&  plus  fouvent ,  on  le  verrok  fans  doute  mettre 
plus  de  temps  que  les  autres  planètes  à  tourner 
fur  fon  axe  ,puifque  c'eft  la  moindre  de  toutes  9  & 
que  fon  globe  ne  préfente  qu'une  petite  furfaee 
aux  corps  du  fluide  érhéré.  Peut-être  cette  décou-- 
yen§  eîî-elle  réfervée  aux  fiecles  à  venir» 
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Par  cette  révolution  des  corps  céleHes  fur  eux- 
mêmes  ,  les  jours  &  les  nuits  doivent  fe,  (accé- 
der dans  un  ordre  invariable  &  renaître  alterna- 
tivement. Un  globe  ne  peut  tourner  en  efcet  que 
toutes  les  parties  de  fa  fui  face  ne  fe  préientent 
l'une  après  l'autre  au  Soleil  ,  pour  rentrer  en- 
fuite  dans  le  lein  de  la  nuit.  Chacune  d'elles ,  à 
fon  tour  enfevelie'dans  les  ombres,  fe  replonge 
à  fon  tour  dans  les  rayons  du  Soleil.  A  peina 
une  portion  de  la  terre  fort-elle  des  ténèbres  , 
qu'elle  voit  naître  le  crépufcuie  ,  le  ciel  le  blan- 
chir }  la  lueur  éclatante  des  étoiles  pâlir  &  s'é- 
teindre. Elle  apperçoit  enfuira»'  l'humide  Aurore 
peignant  la  nature  des  plus  belles  couleurs  3  puis 
le  bord  fupérieur  du  Soleil  qui  lui  paroît  fe  le- 
ver pour  elle  ;  enfin  fon  difque  entier  y  dont  la 
lumière  commence  à  devenir  plus  forte  Si  la  cha- 
leur à  fe  faire  fentir.  Bientôt  ,  comme  elle  con- 
tinue à  defcendre  ,  les  traits  dg  cet  aftre  tombent 
plus  perpendiculairement  :  elle  arrive  au  point 
qui  fait  le  milieu  du  jour  ,  parce  qu'alors  elle 
voit  le  Soleil  placé  vis-à-vis  d'elle  s.  au  milieu 
même  des  cieux.  Depuis  cet  inila-nt  elle  commen- 
ce à  tourner  vers  le  haut ,  Se  monte  pendant  le 
même  nombre  d'heures  qu'elle  avoit  defeendu» 
Les  traits  brillants  du  jour  ceiïent  de  lui- être  per~ 
pendiculaires.  Cette  partie  du  globe  laiiïant  de  plus 
en  plus  en-deçà  le  Soleil ,  qui  lui  paraît  alors  fe 
coucher  au- deffous  d'elle,  s'enéloigne  par  degrés  ? 
&  rentre  enfin  dans  l'ombre  qu'elle  produit. 

C'eft  ainft  que  la  rotation  de  chaque  globe  ra-* 
mené  le  jour  &  la  nuit  fur  tous  fes  points.  Voyez 
des  troupes  nombreufes  fe  mettre  fous  les  armes 
au  fon  de  !a  trompette,  6k  défiler  dans  une  plaine 
pour  y  paffer  en  revue.  Les  efeadrons  s'avancens 
en  bon  ordre  ,  les  bataillons  gardent  leurs  rangs. 
Chacun  s'emprelTe  à  fe  faire  voir  ,  &  nul  n'é~ 
ehappe  aux  regards  du  Général.  Spectateur  Ô£ 
juge  de  leurs  évolutions ,  il  les  examine  6k  fenv» 
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bie  les  compter  des  yeux.  Le  foidat  rentre  (oui 
{es  tenues  après  avoir  paiTé  devant  lui.  Ainh  le 
Soleil ,  du  centre  qu'il  occupe  ,  éclaire  les  difîé- 
rentes  planètes  6c  leurs  différentes  parties.  Il 
éclaire  au  milieu  d'elles  le  globe  terreftre,  qui  , 
tournant  fur  lui-même  dans  un  touîb'.ilon  parti- 
culier ,  emoloie  vingt -ouatre  heures  à  taire 
la  révolution  diurne  ,  révolution  de  neuf  mille 
lieues. 

Mais  d'où  vient  cette  longueur  des  nuits  d'hi- 
ver &  des  jours  d'été  l  Pourquoi  l'inégalité  des 
jours  ôt  des  nuits  difparoit-elîe  à  l'initant  où 
commencent  l'automne  &  le  printemps  i  Pour- 
quoi voyons- nous  l'année  fe  partager  en  faifons 
qui  fe  iuccedent  dans  un  ordre  fi  régulier  r  Enfin 
quelle  caufe  a  pu  fixer  d'une  manière  prefqu'im- 
muable  les  points  des  fo'ilices  ,  ck  borner  aux 
tropiques  la  carrière  que  terrible  parcourir  le  So- 
leil r  Je  vais  tâcher  de  répondre  à  toutes  ce» 
queitions.  Ayez  queiqu'indulgence  peur  mes  vers: 
longez  que  cette  matière  ne  fut  jamais  foumift 
aux  loix  de  la  pcéile. 

L'équateur  ell  également  éloigné  des  deux 
pôles,  &  coupe  la  terre  en  deux  parties  égales. 
11  refaite  delà  que  ion  axe  eit  celui  du  globe  , 
&L  ijoe  le  mouvement  diurne  de  la  terre  n'eft 
eue  la  révolution  de  ce  grand  csrcie  fur  lui- 
même.  Or  ,  c'eft  Fécliptlque  qu'elle  luit  dans  fa 
période  annuelle.  Si  donc  le  plan  de  l'équateur 
fe  trouvait  dans  le  cercle  de  i'éciip  tique  3  vous 
verriez  le  jour  ck  la  nuit  par- tout  égaux.  La 
cha  eut  feroit  continuelle  dans  les  contrées  im- 
tnédiatement  placées  fous  le  Soleil  :  un  froid 
éternel  fe  feroit  fentïr  aux  régions  voiiines  des 
pôles  :  dans  les  lieux  dont  le  climat  eit  doux  & 
tempéré  .  on  cueilieroit  fans  celle  les  fleurs  du 
fnitïtemps  ,  mais  fans  avoir  part  aux  fruits  que 
fii:  éebrre  la  chaleur.  Cependant  cette  chaleue 
bteafaiiaiJte  eft  la  ieurçe  de  toutes  les  produc- 
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tîons  de  la  nature.  Il  falloir  quelle  fe  répandit  , 
ainii  que  la  lumière  ,  fur  toutes  les  parties  de 
notre  demeure  ;  que  le  repos  de  l'hiver  pût  dé- 
lafler  par-tout  des  travaux  de  l'été  :  qu'un  loi— 
fir  iufrifant  rendît  à  la  terre  épuifée  de  nou- 
velles forces.  Pour  produire  ces  effets ,  l'axe  de 
la  terre  devqit  nager  obliquement  au  fein  du 
fluide  qui  l'environne,  6c  tV're  avec  l'écliptique 
un  angle  de  vingt  trois  degrés  6c  demi  ;  fitua- 
tion  dans  laquelle  il  eft  en  effet  ,  6c  qu'il  con- 
ferve  conftamment  ,  toujours  parallèle  à  lui- 
mime  ,  dans  quelque  punie  de  l'on  orbite  qu'il 
fe  trouve. 

Cette  fituation  qui  feule  pouvoit  obvier  à  tant 
d'inconvénients ,  l'axe  teireftre  ne  l'auroit  pas  9 
{1  le  centre  de  gravité  éroit-le  même  que  le  cen- 
tre de  maiïe.  La  direction  de  l'équateur  fe  con- 
fond'oit  alors  avec  celle  de  l'écliptique;  ils  au- 
roient  tous  deux  pour  afpeÉt  la  même  portion 
du  ciel,  6c  tous  deux  prolongés  palTeroient  par 
le  centre  du  Soleil.  Ainii  chaque  contrée  de  la 
terre  n'auroit  jamais  qu'une  faifon  :  par-tout  une 
cxaâe  mefure  partageront  le  temps  entre  le  jour  & 
la  nuit.  Le  feul  moyen  d'empêcher  cette  unifor- 
mité ,  c'étoit  que  l'arrangement  £c  le  tiffu  des 
parties  de  la  terre  fût  tel  que  nous  le  voyons.  Par 
une  fuite  de  ce  mêlan-ge  des  particules  folides  avec 
-les  liquides  ,  une  portion  de  la  maiïe  eft  plus  pe- 
fante  que  l'autre;  &  cette  différence  de  poids 
donne  à  la  malle  entière  l'inclinaifon  qu'elle  a 
dans  le  fluide  éthéré.  Vous  verrez  avec  étonne- 
ment  combien  de  problêmes  difficiles  cette  fup- 
pofition  feule  doit  réfoudre. 

Suppofons  que  nous  fommes  placés  fur  le 
plan  de  l'équateur ,  dans  fa  partie  occidentale  , 
d'où  nous  ferons  portés  vers  l'orient  par  le  dou- 
ble mouvement  de  la  terre.  Il  eft  minuit  :  nous 
touchons  au  vingt-deuxième  jour  de  mars.  Au- 
deflus  de  nous  le  ciel  eft  tout  brillant  d'-étoiies» 
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Sous  nos  pieds  eft  le  Soleil  que  l'opacité  de  là 
terre  dérobe  à  nos  yeux.  A  ma  droite  j'ai  le  pôle 
que  les  anciens  n'ont  pas  connu.  Je  vois  l'autre 
à  rna  gauche  ,  &  tous  deux  terminent  l'horizon. 
Dans  un  filence  profond  je  mefure  des  yeux  ce 
grand  efpace;  &  contemplant Timmenfe  profon- 
deur du  ciel  ,  j'y  découvre  les  régions  placées 
entre  les  cercles  de  i'équateur  &  de  l'écliprque. 
Car  toutes  les  divifions  imaginées  fur  la  terre  fe 
trouvent  aufîi  dans  les  cieux  ,  ck  les  grands  cer- 
cles de  la  fphere  célefle  répondent  exactement 
aux  petits  qui   partagent   notre  globe.    Inftruit 
que  I'équateur  &.  l'écliptique  doivent  fe  réunir 
en  deux  points  diamétralement  oppofés,  je  cher- 
che quel  eft  le- point  ou  ils  fe  rencontrent,  &  je 
trouve  que  celui  même  où  nous  fommes  actuel- 
lement efl  le  nœud -commun  des  deux  cercles  ; 
que  c'efl  le  lieu  dans  lequel  aboutirent  les  deux: 
routes  ;  que  le  point  qui  lui  répond  dans  le  ciel 
eft  à  mon  Zénith  ;  que  mes  Antipodes  ont  par 
conféquent  le  Soleil  fur  leur  tête  ,  ck  qu'au  bout 
de  douze  heures  nous  l'aurons  à  notre  tour  ,  ainfî 
que  tous  les  habitants  de  i'équateur  ,  quand  iî 
pailera  par  leur  méridien.  L'équinoxe  eit.  donc 
alors  univerfeî  fur  la  furface  de  notre  globe.  Les 
rayons  folaires  font  en  effet  un  angle  droit  avec 
l'axe  terreftre  ,  &  l'aftre  du  jour  partage  égale- 
ment fa  lumière  aux  deux  pôles  également  éloi- 
gnés de  lui.  Si  vous  habitiez  une  région  fituée 
fous  l'un  ou  fous  l'autre  ,  le  Soleil  vous  femble- 
roit  joint  à  l'horizon.,  îl  vous  paroîtroit  même 
pendant  vingt-quatre  heures  tel  qu'il  fe  montre 
à  vos  yeux ,  lorsqu'il  fe  levé  ou  qu'il  fe  couche» 
Vous  le  verriez  effleurer  fur  la  furface  de  la  terre  , 
tracer  autour  de  fes   bords  une  brillante  cou» 
tonne. 

Mais  la  terre  emportée  par  le  fluide  qui  l'en- 
vironne ,  a  fait  ce  jour-là  même  quelque  progrès 
$ans  l'écliptique,.  L'efpace  qu'elle  a  décrit  eA  1^. 
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ïroïscens  foixante-cinquieme  partie  de  (on  cercle 
annuel.  Quelquefois  en  pleine  mer,  de  rapides 
courants  détournent  un  vaiiïeau  de  fa  route  9 
quoique,  pouffé  par  les  douces  haleines  des  zé- 
phirs  ,  il  ne  paroilïe  pas  faire  le  moindre  écart» 
Le  Pilote  qui  ne  s'apperçoit  pas  de  Terreur  ,1  aille 
les  matelots  tranquilles ,  jouir  fans  inquiétude  de 
la  faveur  des  vents  ,  &  trompe  ,  comme  eux  ,  il 
compte  des  lieues  qu'il  n'a  pas  réellement  parcou- 
rues. Ainfi  le  cours  du  fluide  éthéré  ,  en  nous  por- 
tant dès  le  lendemain  au-delà  du  point  ou  Té- 
quateur  &  l'écliptique  fe  réunifient ,  nous  écarte 
de  la  route  qui ,  la  veille  à  midi  ,  nous  amenoit 
dans  le  plan  même  du  Soleil.  Notre  globe  com« 
mence  pour  lors- à  laiiTer  cet  aftre  un  peu  à  fa 
gauche.  Ce  n'eft  plus  féquateur  qui  paiïe  à  mi- 
di dans  le  plan  du  Soleil  ,  c'efl  le  cercle  le  plais 
voifin  de  l'équateur  ,  puis  un  troifieme  ,  enfin 
tous  les  fuivants,  félon  Tordre  dans  lequel  ils  font 
placés.  Et  comme  la  terre  parfon  mouvement  de 
rotation  ,  continue  à  tourner  fur  fon  axe  ,  qui  ne 
ceiTe  d'être  parallèle  à  lui-même,  elle  s'éloigne  de 
plus  en  plus  de  ce  point  d'interfeclion.  Â  gau- 
che les  nuits  diminuent  ;  cette  partie  de  la  terre 
voit  plutôt  l'aftre  du  jour  &  le  perd  de  vue  plus 
tard.  Elles  augmentent  à  droite  ;  car  le  Soleil  ne 
fe  montre  que  tard  aux  pays  qui  l'occupent,  & 
leur  eft  bientôt  enlevé.  D'un  côté  la  lumière  plus 
forte  6c  fuivie  d'une  plus  grande  chaleur  fait  for- 
tir  les  feuilles  de  leurs  tiges  ,  fait  éclorre  les  her- 
bes , &  couvre  les  campagnes  de  fleurs  naiffantes. 
Elle  s'afToiblit  de  l'autre  :  les  fucs  végétaux  com- 
mencent às'y-tarir;  la  couleur  dont  s'y  peignent 
les  fruits  ,  annonce  leur  maturité  ;  les  arbres  font 
prêts  à  s'y  dépouiller  de  leurs  feuilles  déjà  flétries 
par  la  vieiliefie.  L'automne  règne  fous  le  Capri- 
corne ,  les  régions  placées  fous  le  Cancer  jouif- 
fent  du  printemps. 
Ainfi  pendant  trois  mois  ,  la  terre  en  tournant 
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-  chaque  jour  fur  ("on  axe  ,  s'elt  avancée  vers  fo* 
rient.  Au  bout  de  quatre-vingt-onze  jours  8t  vings 
heures  environ  ,  le  tropique  du  cancer  ,  ainfi 
nommé ,  parce  qu'il  répond  au  figne  qui  dans  le 
ciel  porte  ce  nom ,  eft  arrivé  ibus  le  Soleil.  Qui- 
conque efl  placé  fur  ce  cercle,  apperçoit  à  midi 
Faftre  du  jour  au-deffus  de  fa  tête  ;  car  il  paffeà 
cette  heure  par  le  plan  du  Soleil.  Les  ombres  dif- 
parouTent  alors  dans  ces  contrées  :  les  montagnes 
mêmes  ies  plus  élevées  n'en  font  aucune  ,  &  la 
lumière  fe  plonge  toute  entière  au  fond  des  puits 
de  Syené.  C'eiï-ià  le  folftice  d'été.  Ce  jour  eft 
le  plus  long  de  l'année  pour  toute  la  partie  gau- 
che du  globe  qui  fe  termine  aux  deuxourfes.  Elle 
eft  alors  en  effet  la  plus  voifme  qu'elle  puiflfe  être 
du  plan  du  Soleil.  Le  diamètre  de  ces  différents 
cercles  décroît  à  mefure  qu'ils  approchent  du  pôle, 
ck  cette  diminution  eft  telle  que  le  dernier  ne 
forme  qu'un  feul  point.  Elle  fe  trouve  donc  plon- 
gée dans  un  océan  de  rayons ,  qui  répandus  de 
toutes  parts ,  laiffent  à  peine  un  petit  intervalle  à 
la  nuit.  Le  pôle  même  jouit  alors  d'un  jour  con- 
tinuel» - 

Cependant  la  partie  méridionale  du  globe 
éprouve  des  apparences  toutes  contraires.  Elle  eft: 
dans  la  plus  grande  diftance  où  elle  puifîe  être 
du  Soleil.  Dans  rhémifphere  feptentrional  les 
jours  fe  font  augmentés  ,  &  la  chaleur  s'eft  ac- 
crue à  proportion.  Dans  l'autre  la  nuit  &  le  froid 
ont  reçu  par  degrés  les  mêmes  accroifiements. 
Pendant  ûx  mois  le  pôle  auftral  eft  enfeveli  dans 
d'épaiiïes  ténèbres.  En-deçà  du  pôle  »  une  lueur 
foible  éclaire  l'horizon  ;  née  à  peine ,  on  la  voit 
s'éteindre.  Cette  nuit  eft  la  plus  longue  de  l'an- 
née pour  toutes  les  parties  de  cet  hémifphere; 
fa  durée  fous  le  tropique  du  capricorne  égale 
celle  du  jour  dont  jouit  alors  l'autre  tropique. 
C'eft  le  folflice  d'hiver  pour  les  contrées  fkuées 
fous  ce  cercle  &  au-delà. 
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Toujours  places  dans  le  plan  de  l'équateur, 
continuons  notre  route  :  le  quart  en  eft  achevé  , 
puifque  nous  touchons  au  point  fblfticial.  Mais 
en  fui  van  t  le  tourbillon ,  dont  le  cours  entraîne  la 
terre  ,  ce  point  va  s'éloigner  infenfiblement  du 
Soleil.  Nous  avancerons  encore  trois  mois  vers 
l'orient ,  pour  arriver  au  point  oppofé  à  celui  d'où 
nous  Tommes  partis  d'abord  :  point  dans  lequel  la 
nuit  eft  une  féconde  fois  égale  au  jour.  Pendant 
que  la  terre  trace  fon  orbitre  autour  du  Soleil, 
fon  axe  conferve  toujoursla  même  pofition.  Vous 
voyez  ce  qui  doit  réfulter  de  la  figure  d'un  cercle 
ainii  parcouru  par  un  globe  dont  l'axe  eft  incliné. 
Comme  l'équateur  terreftre  s'étoit  écarté  peu  à 
peu  du  plan  du  Soleil,  il  s'en  rapproche  auffi  par 
degrés.  Par  un  progrès  que  caufe  la  marche  delà 
terre  ,  &  la  continuité  de  fa  révolution  ,  il  de- 
vient de  jour  en  jour  plus  voiftn  de  cet  aftre. 
Tous  les  cercles  ,  entre  le  tropique  Ôd'équateur, 
retournent  donc  vers  le  Soleil  ;  il  les  voit  tous 
palTer  au-deffous  de  lui  ,  ck  s'ofïfir  à  fes  rayons 
qui  les  frappent  perpendiculairement.  Par-tout  où 
les  jours  avoientcru  jufqu'aiors,  ils  commencent 
à  diminuer;  ils  augmentent  par-tout  ou  ils  dimi- 
nuoient.  Toute  la  partie  Septentrionale  eu  brûlée 
par  la  chaleur  :  un  froid  rigoureux  couvre  de  gla- 
ce les  pays  méridionaux ,  jufqu'à  ce  que  le  tour- 
billon qui  fait  marcher  la  terre  ,  ait  conduit  l'é- 
quateur au  point  que  ce  cercle  occupoit  fix  mois 
auparavant.  Dès  qu'il  a  touché  ce  point  ,  l'égalité 
fe  rétablit  entre  le  jour  &  la  nuit.  Les  campagnes  , 
longtemps  embrafées  par  les  feux  de  l'été,  font 
rafraîchies  par  ces  zéphirs  que  ramené  l'automne  : 
aux  moiiïons  fuccedent  les  vendanges.  Dans  Thé- 
mifphe-re  oppofé  ,  les  régions  où  l'hiver  faifoit  ré- 
gner les  pluies  ,  la  neige  &  les  frimats ,  fe  raniment 
&  femblent  renaître  avec  le  printemps. 

Nous  fommes  parvenus  à  la  moitié  de  notre 
carrière  j  il  nous  refle  à  parcourir  la  partie  infé- 
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rieure  de  l'orbite  que  la  terre  décrit  autour  du  S<$ 
leil.  Mais  comme  l'inclinaifon  de  l'axe  eft  invaria- 
ble ,  tout  ce  qui  s'eft  paiTé  dans  la  portion  oppo- 
fée  de  ce  vafte  cercle  va  fe  remontrer  à  nos  yeux. 
Notre  équateur  abandonne  une  féconde  fols  le 
plan  du  Soleil  :  il  laifte  à  droite  cet  aftre  qu'il 
avoit  paru  avoir  pendant  fix  mois  à  fa  gauche.  Six 
mois  entiers  fe  paiïeront  de  même  dans  l'a  nou- 
velle pofition.  La  durée  refpeclive  des  jours  & 
des  nuits  change  alors  par-tout ,  ainfi  que  les  dif- 
férentes faifons  ;  &  ce  changement  univerfel  eft 
produit  par  la  révolution  qui  ramené  vers  le  So- 
leil tous  les  cercles  méridionaux  plus  petits  que 
l'équateur.  Chacun  d'eux  ,  forcé  de  pafïer  à  foa 
tour  au- deftous  de  cet  aftre,  eft  frappé  des  rayons 
qui  tombent  à  plomb  fur  lui ,  6k  quel'autre  moitié 
du  globe  ne  reçoit  alors  qu'obliquement.  Au  bout 
de  trois  mois  ,  le  tropique  du  capricorne  p?iïe 
fous  le  Soleil.  Les  régions  fituées  au  midi  ont 
alors  leur  folftice  d'été ,  leur  plus  grand  jour ,  & 
la  plus  forte  chaleur  qu'elles  puiiTentreflemir.  En 
même-temps  le  folftice  d'hiver  arrive  dans  les  con- 
trées feptentricnales ,  ck  leur  ramené  avec  les  lon- 
gues nuits  un  froid  à  peine  fupportable. 

Enfin  la  terre  remonte  des  parties  inférieures 
de  fon  orbite.  Voyez  pour  lors  l'équateur  s'éle- 
ver par  la  feule  force  du  tourbillon  ,  ck  fon  axe, 
confervant  toujours  ckfon  paralléîifme  ck  fon  in- 
clinaifon  fur  Técliptique  /rentrer  dans  le  plan  im- 
mobile du  Soleil.  C'eft  alors  qu'ayant  achevé  fa 
révolution,  il  rétablit  l'équinoy.e  ;  &  que,  fans 
s'arrêter,  il  recommence  une  route  qui,  nouvelle 
chaque  année,  fera  toujours  la  même  pendant  la 
durée  des  fiecles. 

ReiTerrons  en  deux  mots  ce  que  nous  venons 
de  développer  ,  peurêrre  avec  trop  d'étendue. 
Suppofez  que  notre  équateur  ne  forte  jamais  du 
plan  du  Soleil  ,  6k  que  l'édiptique  coupe  tou- 
jours perpendiculairement  l'axe  terreurs  ,  la  naîç 
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fera  pour  -  lors  égale  au  jour  1  chaque  contrée 
n'aura  qu'une  faifon.  Voulez-vous  varier  les  appa- 
rences ?  inclinez  l'axe  de  la  terre  ,  vous  verrez 
naître  plufleurs  changements.  Ajoutez  à  cette  in- 
clinaifon  le  mouvement  d'un  fluide  qui  emporte 
la  terre  autour  du  Soleil  ;  ces  changements  feront 
plus  nombreux  :  que  ce  fluide  la  fa  (Te  en  même- 
temps  tourner  autour  de  Ton  centre  ,  vous  aurez 
toutes  les  variations  qu'éprouvenotre  globe.  Peut- 
Qn  douter  que  les  autres  planètes  ne  foient  aiTu- 
jetties  aux  mêmes  viciiîitudes  } 

V  I  ï.  Lorsqu'un  fleuve  ,  en  franchisant  fes 
bords  ,  inonde  les  plaines  voifines,  on  voit  fou- 
vent  fe  former  des  tourbillons  d'eau  ,  qui  fans 
celle  agités  ,  entraînent  &  font  tourner  avec 
eux  des  branches  d'arbres  &  des  buiilons.  Quoi- 
que chacun  de  ces  tourbillons  ne  fuive  pas  le 
cours  du  fl  uve  3  ck  conferve  fon  mouvement 
propre,  qui  l'agite  dans  un  fens  différent ,  il  tire 
néanmoins  du  fleuve  cette  force  avec  laquelle  il 
tourne  fur  lui  -  même  ,  ck  fait  fi  rapidement  pi- 
rouetter fa  proie.  Ainfi  la  terre  efr.  le  centre  d'une 
révolution  particulière  ;  ck  dans  le  temps  même 
qu'obéiiTant  au  fluide  céleile  ,  elle  décrit  autour 
du  Soleii  une  vafte  circonférence  ,  elle  ébranle 
cette  partie  du  fluide  qui  l'environne  de  plus  près, 
ck  l'oblige  à  rouler  continuellement  autour  d'elle  : 
ce  qui  forme  un  petit  tourbillon  dans  le  fein  du 
grand.  Tout  ce  qui  nage  difperfé  dans  cette  ré- 
gion de  matière  ,  quoique  féparé  de  notre  globe  y 
quoique  placé  même  à  l'extrémité  de  fon  empire  y 
doit  en  fuivre  l'impreffion.  La  terre  fe  faifit  de  ce 
corps  ,  l'entraîne  ,  ck  le  fait  tourner  avec  plus  ou 
moins  de  viteile  ,  félon  qu'il  efr.  plus  ou  moins 
éloigné  d'elle.  Or  fa  diflance  efr.  proportionnée 
à  fa  pefanteur  >  6k  fa  pefameur  l'efl  à  fa  malle. 
Nous  avons  vu  que  ces  trois  rapports  fe  tiennent 
par  des  liens  mutuels.,  &  que  le  mouvement  des 
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corps  céieftes  n'a  point  d'autre  loi.  Par  la  p&* 
fanteur  d'un  corps  ,  j'entends ,  vous  le  lavez  , 
l'effort  que  fait  contre  lui  la  matière  fubrile  ,  en 
fuyant  le  centre. 

L'intervalle  qui  nous  fépare  delà  Lune  n'étant 
que  d'environ  cent  mille  lieues ,  elle  le  trouve 
dans  ce  tourbillon  particulier.  AiTujettie  ,  par  cette 
fituation,  aux  bix  que  lui  donna  la  terre  ,  elle 
efforcée  de  lafuivre;&  par  une  conféquencené", 
cefFaire  ,  elle  doit  marcher  avec  plus  de  rapidité. 
Car  fon  cercle  a  d'autant  plus  de  diamètre  , 
-qu'elle  eft  plus  éloignée  du  globe  que  nous  ha- 
bitons, li  faut  qye  fa  diftance  du  Soleil  foit  quel- 
quefois plus  grande  ,  quelquefois  moindre  que 
la  nôtre.  Elle  eft  plus  grande  ,  torique  nous 
voyons  tout  fon  difque  éclairé  :  elle  eft  moindre  , 
lorfque  nous  le  découvrons  à  peine.  La  Lune 
doit  auffi  fe  trouver  à  la  même  hauteur  que  la 
terre,  tantôt  à  fa  droite  ,  tantôt  à  fa  gauche  » 
&  telle  eft  fa  position,  lorfqu'tvne  partie  de.  fa 
furface  brille  à  nos  yeux,  &  que  l'autre  nage  dans 
l'ombre.  Elle  eft  alors  ,  félon  le  langage  ordi- 
naire ,  dans  fon  croiffant  où  dans  fon  déclin. 

Cette  planète  ne  nous  préfènte  jamais  que  le 
même  hémifphere.  Nous  appercevons  toujours 
les  mêmes  contrées  connues  par  différents  noms  ; 
entre  les  taches  qui  la  couvrent ,  nous  diftin- 
guons  toujours  les  mêmes  parties  lumineufes. 
Ce  qui  vient,  fans  doute,  de  ce  que  cet  hémif- 
phere eft  plus  léger  que  l'autre,  &  qu'il  eft  par- 
là  forcé  de  regarder  continuellement  le  centre. 
Mais  fans  tourner  fur  fon  axe  ,  elle  ne  laiiîe  pas 
de  préfenter  à  l'aftre  du  jour  toutes  les  parties  de 
fon  globe.  C'eft  une  fuite  de  ce  mouvement  qui 
l'approche  ou  l'éloigné  par  degrés  du  Soleil ,  en 
lui  faifant  décrire  un  cercle  autour  de  la  terre. 
Audi  voyons-nous  la  lumière  s'étendre  par  une 
progreffion  plus  lente  fur  le  difque  entier  de  la 
Lune  s  &  les  ténèbres  le  couvrir  plus  long-temp%. 
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que  fi  ce  globe  tournoit  fur  lui-même  ,  comme 
fait  le  globe  terreftre.  Une  feule  révolution  fait 
fon  jour  &  fon  année.  Tandis  que  d'un  vol  rapi- 
de elle  parcourt  tous  les  (ignés  du  Zodiaque,  & 
qu'en  vingt  fept  ou  vingt-huit  jours  elle  achevé 
fon  cercle  autour  de  la  terre  3  chacune  de  les  par» 
ties  jouit  de  la  lumière  pendant  la  moitié  d'un 
mois ,  &  pendant  l'autre  moitié  refle  plongée  dans 
les  ténèbres. 

Mais  pourquoi  la  Lune  ne  tourne-t-elle  pas 
aufîi  fur  fon  axe  ?  La  raifon  en  eft  fimple  :  fon 
diamètre  n'a  pas  le  tiers  de  celui  de  la  terre  :fa 
maiTe  en  efl  à  peine  la  cinquantième  partie.  La 
place  qu'elle  occupe  dans  notre  tourbillon  n'eft 
donc  pas  confidérable.  Ainfi  les  différentes  cou- 
ches de  matière  éthérée  ,  dont  le  cours  l'entraîne, 
ont  un  mouvement  à  peu  près  égal.  Leur  im- 
pulfion  ayant  prefque  la  même  force  ,  ce  globe 
ne  peut  pas  être  beaucoup  plus  preflé  d'une  part 
que  d'une  autre  ;  tout  au  plus  ,  il  chancelle  :  mais 
il  n'eft  pas  ébranlé  de  la  place  où  l'a  fixé  fa 
pefanteur.  La  Lune  doit  par  conféquent  vo- 
guer dans  le  tourbillon  terreflre  ,  comme  une 
chaloupe  fans  rames,  fans  voiles,  dirigée  parle 
feul  gouvernail  ,  vogueroit  entre  les  bords  d'un 
fleuve  qui  ferpente,  &qui,  calme  &  tranquille  , 
lui  feroit  décrire  fans  effort  le  cercle  que  trace 
fon  lit. 

La  Lune  en  parcourant  le  fien  ,  coupe  deux: 
fois  tous  les  mois  le  plan  de  l'orbitre  terreftre  :  les 
.points  où  elle  traverfe  ce  plan  fe  nomment  la 
tête  &  la  queue  du  dragon.  La  fituarion  de  ces 
nœuds  varie.  Mus  en  fens  contraire  à  la  fuite  des 
fignes  ,  ils  s'avancent  vers  l'occident  toutes  les. 
fois  qu'ils  fe  renouvellent.  Cette  marche  eft  op« 
pofée  à  celle  des  autres  planètes  ,  qui  toutes 
rapprochent  leurs  noeuds  d'occident  en  orient. 
Ce  qui  caufe  cette  apparence ,  c'eft  qu'en  même- 
temps  que  la  Lune  tourne  autour  de  nous ,  à  i'ex- 
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trêmité  de  notre  tourbillon,  la  terre  eft ,  felotï 
Tordre  des  fign  es,  portée  vers  l'orient  par  fa  ré- 
volution annuelle.  Son  infépaiable  fatellite  fuit 
donc  à  la  fois  deux  mouvementsoppofés.  Ils  s'ac- 
cordent &  fe  confondent  pour  quelque  temps,  iorf- 
que  la  Lune  eft  dans  fon  aphélie.  Elle  nage  pour- 
lors  avec  pe'me  dans  cetie  partie  du  fluide  qui 
coule  avec  lenteur,  parce  qu'elle  occupe  l'extré- 
mité dutourbillon.  Laterreladevance  donc,  parce 
que  la  terre ,  alors  plus  voiune  du  Soleil ,  eft  em- 
portée par  un  courant  plus  rapide.  Mais  lorfque 
placée  dans  le  point  diamétralement  oppofé,  la 
Lune  fe  trouve  entre  cet  aftre  &  la  terre  ,  elle  eft 
dans  la  région  où  le  fluide  a  le  plus  de  force.  Elle 
avance  donc  avec  plus  de  vîtefie.  que  notre  globe, 
ck  dans  un  fens  contraire  :  ce  qui  iait  paroitre  fes 
nœuds  rétrogrades.  C'eft  toujours  dans  ces  points 
d'interfe£f.ion  des  deux  orbites,  que  doivent  arri- 
ver les  éclipfes  de  Lune  &  de  Soleil.  En  effet ,  û  la 
Lune,  en traverfant  l'orbite  terreftre  ,  pafle  direc- 
tement entre  le  Soleil  &  la  terre,  elle  intercepte 
les  rayons  de  cet  aftre  :  elle  doit  perdre  à  fon  tour 
la  lumière  empruntée  dont  elle  jouit  lorfque  la 
terre  fe  trouve  placée  entr'elle  &  le  Soleil.  L'une 
de  ces  planètes  tombe  pour-lors  dans  l'ombre  de 
l'autre.  Par  la  même  raifon  ,  nous   ne  voyons 
point  tous  les  mois  des  éclipfes  de  Lune  ou  du 
Soleil  ;  car  il  n'arrive  pas  toujours  dans  le  temps 
du  paftage  de  ia  Lune  entre  notre  globe  &  l'aftre 
du  jour  ,  que  ces  trois  corps  foient  placés  dans 
la  même  ligne. 

Vafte  Univers ,  que  ton  Auteur  eft  digne  d'ad- 
miration 1  Qui  peut,  à  la  vue  de  ces  beautés  fans 
nombre  t  ne  pas  s'étonner  que  des  hommes ,  que 
des  Philcfophes  ,  leur  donnent  le  hazard  pour 
père;  qu'ils  ne  rougiffent  point  d'en  attribuer  la 
production  au  mouvement  fortuit  d'une  aveugle 
matière,  tandis  qu'on  ne  peut  fans  intelligence  , 
fans  art  3  offrir  une  fimple  image  de  tant  de  mer- 
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vailles }  Ces  anciens  Agronomes ,  dont  les  yeux 
pénétrants  ont  parcouru  les  fpheres  céieftes  :  ces 
Observateurs  éclairés  ,  qu'ont  produit  les  ûecles 
modernes ,  nous  paroiffent  dignes  de  l'immorta- 
lité ,  parce  qu'ils  ont  oie  décrire  la  figure  des 
aftres ,  en  déterminer  les  diftances  ,les  maiTes ,  les 
orbites.  Et  par  un  excès  d'ingratitude  ,  nous  refil- 
ions nos  hommages  à  l'Etre  fupreme  ,  qui  feul  a 
pu  créer  tant  d'altres  divers  ,  &  les  aiTujettirà  des 
loix  certaines.  Ces  cartes ,  où  font  tracés  les  plans 
du  ciel  Se  de  la  terre  ;  ces  globes  qui  les  repréfen- 
tent;  ces  machines,  dont  le  mouvement  imite  ce- 
lui des  corps  céleftes ,  font  des  chefs-d'eeuvres  de 
génie;  &le  monde  lui-même  nefera  pas  l'ouvrage 
dune  intelligence  !  Monflrueufe  opinion  1  Déplo- 
rable aveuglement  d'une  feûeinfenféel 
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X  'Examen  des  minéraux  ,  des  fio  (files  ,  des  plan* 
tes  marines  ,  &  généralement  de  tout  ce  que  ren- 
ferment les  entrailles  de  la  terre  &  le  fiein  de  la  mer  9 
entroit  dans  le  plan  de  l 'Anti-  Lucrèce.  Ce  nefi  pas 
la  partie  du  Spettacle  de  la  Nature  la  moins  cu- 
rieufe ,  ni  la  moins  propre  à  faire  reconnoître  un 
Créateur  intelligent.  Le  neuvième  Livre  devait  avoir 
cet  objet  :  mais  il  ne  fi  pas  achevé  ;  nous  nen  avons 
que  le  début.  Ce  qui  Juit  fert  de  conclufion  àl'Ou~ 
vrage.  Cefl  une  ej'pece  de  précis  \  ou  l'Auteur  nous 
remet  devant  les  yeux  les  quejlions  difcutées  dans 
le  cours  du  Poème ,  &  traite  au  long  quelques  points 
importants  qu'il  n'avoit  que  fleures, 

I.  //  y  rappelle  d'abord  tout  ce  qu'il  a  démontré 
contre  les  Epicuriens ,  au  fujet  du  vuide. &  des  ato- 
mes ;  que  le  vuide  eft  une  chimère  ;  que  la  matière 
nefipas  éternelle  :  quelle  ejl  divifiible  à  l'infini  ; 
que  [ortie  du  néant ,  elle  peut  y  rentrer  ;  qu'incapa- 
ble de  fe  donner  une  modification  plutôt  qu'une  autre, 
elle  doit  le  mouvement  à  Vimpreffion  d'une  caufe 
étrangère  ;  que  la  Nature  eft  un  terme  vuide  de  fiensf 
fi  par  ce  terme  on  n'entend  une  Intelligence  fupi  cm e» 
La  régularité  des  révolutions  cèle  fies  ,  le  cours  inîa- 
riffable  des  fleuves  ,  le  retour  des  fiai  fions  ,  l'accord 
qui  règne  entre  toutes  les  parties  de  l Univers  ,  le  mè" 
chanifime  de  la  vifion  lui  fiournijfient  de  nouvelles 
preuves  que  ce  tout  fi  parfait  n'efi  pas  l'ouvrage  du 
hasard» 

II.  //  traite  enfiuite  l'importante  que  filon  qui  fier  t 
de  bafie  à  toute  la  morale ,  celle  de  la  nature  du 

jufte 
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Jufte  &  de  l'injufte.  Il  fait  voir  que  cette  dïflinftïoti 
na  pas  V homme  -pour  auteur  ;  que  le  jufle  efl  fondé  , 
comme  le  vrai ,  fur  des  règles  éternelles ,  immuables  , 
infaillibles  ;  que  le  flambeau  de  la  raïfon  nous  éclai- 
re à  la  fois  fur  les  principes  de  nos  connoiffances  , 
&  fur  ceux  de  notre  conduite  ;  que  V 'homme  porte 
gravée  dans  fon  cceur  une  loi  primitive  ,  qui  n'efl  . 
autre  que  la  voix  de  Dieu  mime.  Quelques  raifort- 
nements  (impies  ,  mais  décififs  ,  contre  l'opinion  qui 
Juhflituelaflitalité  au  hasard ,  terminent  ce  fécond 
■article. 

III.  Le  troijîeme  préfente  une  foule  d'objeêliom 
contre  l'exijlence  &  les  attributs  de  Dieu.  L'Auteur, 
qui  ne  les  avoit  pas  encore  réfutées  ,  fe  les  fait  à 
lui  même  ,  &  les  accumule  pour  y  répondre  enfuite* 
Elles  roulent  fur  trois  points .  i°  L'éternité  du  mon- 
de ,  que  les  Athées  veulent  établir  par  diveffes  rai'- 
fons.  z°  Le  mal  Moral.  30  Le  mal  Phyflque.  De 
ces  deux  chefs  ,  ils  prétendent  tirer  de  fortes  in* 
àuElions  contre  la  toute-puijfance  ou  la  bonté  infinie 
du  Créateur* 

IV.  La  réfutation  de  ces  fophifmes  fait  la  ma- 
tière des  deux  articles  fuivants.  Dans  le  quatrième 
le  Poète  montre ,  i°  que  le  monde  n'efl  pas  éternel; 
que  Dieu  l'a  créé  pour  foi-même  ,  dans  le  temps  dé- 
terminé par  fes  décrets   immuables.  i°  Que  Dieu 
nef:  pas  V  auteur  du  mal  moral ,  c  efl- à- dire   de 
cette  foule  de  vices  &  de  dêfordres  qui  ravagent  la, 
fociitè  ;  qu'Us  ont  leurfource  dans  l'abus  que  l'hom- 
me a  fait  du  don  précieux  de  la  liberté  ;  que  lu 
Juftice  fuprême  doit  tôt  ou  tard  punir  le  vice  & 
récompenfer  la  vertu.  Il  annonce  en  même  -  temps 
le  dejfein  qu'il  a  formé  de  compofer ,  fur  la  certitude 
de  la  révélation  ,  un  ouvrage  du  même  genre  qui,  ' 
celui  ci. 

Y.  Parle  mal  Phyfique  qui  fait  le  fujet  du  cîni 
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quieme  article ,  on  entend  les  défauts  que  les  Athées 
croient  découvrir  dans  la  firufture  de  l'Univers.  Le 
Poète  montre  que  ces  imperfections  auxquelles  le 
Matêrialifie  s'arrête  ,fans  vouloir  admirer  les  mer- 
veilles qui  brillent  dans  la  composition  du  monde  ,  ne 
font  que  des  irrégularités  apparentes  ;  que  pour  bien 
juger  de  ce  va fie  tout,  il  faut  en  conjîdlrer l 'enfemble, 
&  qu'alors  on  voit  difparoître  ces  prétendus  défauts 
qu'on  n'y  remarquoit  qu'en  féparanl  des  objets  né' 
cejfairement  liés  entr'eux. 

VI.  Ces  difcujjlons  conduifent  V Auteur  à  recher- 
cher  quelle  eft  l'origine  de  la  Religion  parmi  les  hom- 
mes. Il  prouve  qu'elle  n'a  pour  principe  ni  la  crainte  , 
ni  la  politique  ,  mais  une  idée  de  l'Etre  fuprême  .  que 
l'homme  apporte  en  naiffant ,  &  que  fortifie  la  vue  de 
tous  les  objets  fenfbles.  Enfuite  il  rappelle  en  peu 
de  mots  les  différentes  fources  de  l'idolâtrie ,  qu'il 
regarde  comme  une  héréfie  née  dans  lefein  de  la  Reli- 
gion naturelle  ;  &  qui  même  ,  en  s' écartant  de  cette 
Religion  ,  en  prouve  la  réalité.  Il  montre  que  nous 
ne  connoifjons  le  fini  que  par  l'idée  de  l'infini.  De 
l'union  de  l'ame  avec  le  corps  3  &  de  toutes  les  jui- 
tes  de  cette  union ,  il  conclut  l'exifience  d'un  Dieu  , 
qui  ne  fi  ni  l'ame  du  monde ,  ni  V  affemblage  de  tou- 
tes les  âmes  particulières  ,  mais  un  Etre  infini ,  par- 
fait ,  tout-puiffant }  immuable,  Auteur  &  fuprême 
Arbitre  de  l'Univers.  Il  finit  en  exhortant  Quintius 
à  la  pratique  des  vertus ,  &  à  l'étude  de  la  Religion 
révélée ,  dont  la  Loi  naturelle  efi  la  bafe  &  le  fon~ 
dément* 
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LUS  heureux  que  ne  fut  Icare,  nous 
avons  enfin  achevé  de  parcourir  la 
vafte  étendue  des  efpaces  céleftes.' 
J  ettons  à  préfent  les  yeux  fur  la  terre 
ck   fur  les  profonds  abymes  de  la 
mer,  non  pour  confidérer  ce  qui  fe 
patTe  aujourd'hui  fur  cette  double  Icene  ,  ou  pour 
luivfe  les  traces  de  tous  les  événements  qui  l'ont 
variée  depuis  la  naifïance  de  l'Univers.  Quel  fpec- 
tacle  nous  ofTriroit  l'hifloire  ?  Des  guerres ,  des 
combars ,  des  villes  détruites ,  des  trônes  renver- 
sés ,  des  peuples  anéantis  ;  affreux  tidus  de  crimes 
&  de  malheurs  ;  fruits  fanglants  de  l'ambition  , 
de  l'avarice  &  de  l'envie,  dont  le  poifcn  infecte 
tous  les  fiecles.   Brillants  défordres  ,  tant  qu'ils 
durent ,  ils  éblpuiffent  nos  yeux  ;  le  temps  les  a- 
t-il  fait  difparoître  ,  ils  ne  font  plus  que  néant, 
&  nous  montrent  quel  eft  le  vuide  de  ce  qui 
occupe  les  hommes.  En  vain  pour  s'immortali- 
fer  ,  les  héros  lailTent- ils  des  monuments  de  leurs 
frivoles  exploits  ;  chaque  jour  détruit  ces  digues 
que  leur  orgueil  oppofoit  au  torrent  des  années 
&  quelques  pierres  chargées  de  leur  noms  fub- 
fiftent  à  peine.  Les  ruines  mêmes  de  ces  édifices 
femblent  infulter  à  la  vanité  de  leurs  auteurs  : 
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ils  rougiroient  de  fe  voir  défigurés  fur  des  mar^ 
fores  que  le  temps  dévore.  Des  objets  périffables 
doivent- ils  toucher  une  ame  immortelle  r 

Occupons  -  nous  d'une  étude  plus  digne  de 
l'homme.  Contemplons  des  êtres 'dont  la  durée 
triomphe  des  ficelés,  dont  la  fubftance  eft  inal- 
térable. Ouvrages  de  l'Eternel ,  ils  portent  d'une 
manière  plus  vifible  l'empreinte  de  fes  perfec- 
tions .  . . 


£e  refte  manque^ 


CONCL  US  10 NET  PRECIS 
DE   L'OUVRAG E. 

ï.  j^^^^^BI  LA  vue  des  richefles  que  vos  yeux 
f  découvrent  au  iein  de  la  mer  & 


\\  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  re- 
l|  connoiilcz.  Quintius,  l'inépoifable 
fécondité  d'un  Créateur  tout-puif- 
fant.  Quelle  eftla  fource  de  ces  immenfes  tréfors  , 
la  caufe  de  tant  de  merveilles  ?  Seroit-ce  la  nature  r 
Mais  qu'entendez  vous  par  ce  terme  ?  Eft-ce  uni 
Etre  primitif,  une  Intelligence  fouveraine  ,  dont 
les  foins  prévoyants  s'étendent  à  toutes  les  parties 
de  l'Univers  ?  en  ce  cas  nous  fommes  d'accord  ;  la 
nature  eft  le  Dieu  même  à  qui  je  rends  hommage. 
Eft-ce  la  matière  ?  Mais  la  matière  eft  une  fubftan- 
ce  impuiflante ,  paftive ,  privée  de  femiment  Se 
de  raifon.  Efclave  de  loix  immuables  ,  qu'elle  fuit 
fanslesconnoître,elle  obéit  aux  imprenions  d'une 
force  étrangère.  Comment  de  fi  favantes  produc- 
tions feront-elles  l'effet  d'un  principe  aveugle,  qui 
ne  peut  ni  le  propofer  un  but ,  ni  faire  choix  des 
moyens  ,  incapable  en  un  mot  de  réflexion,  de 
raifonnement ,  de  volonté? 

Je  vous  ai  fait  voir,  dès  le  commencement  de 
cet  ouvrage  ,  que  les  plus  minces  corpufcules 
pouvoient  fe  rompre  à  l'infini,  fans  que  jamais 
aucun  de  leurs  fragemems  cefFât  d'être  divifible, 
parce  que  chacun  d'eux  eft  un  corps,  &  que 
cfens  le  moindre  font  renfermées  des  parties  plus 
petites.  L'éther  même  n'a  point  de  parceUe  fi  dé- 
liée cj^ui  ae  vous  offre  des  parties  inférieures  &L 
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fupérieures  ,  une  droite  &  une  gauche  féparéel 
par  un  intervalle  réel  ,  qui  n'ait  des  faces  dif- 
férentes, enfin  qui  ne  foit  impénétrable  Autre- 
ment il  ne  fe  formeroit  aucun  corps ,  nulle  made 
ne  pourroit  réfulter  de  la  réunion  de  plufieurs 
molécules,  &  toute  la  matière  feroit  réduite  à  ura 
feul  point.  Mais  quoique  divifible  en  parties  fans 
nombre ,  elle  ne  fera  jamais  divifée ,  s'il  ne  fe 
trouve  une  main  qui  opère  cette  divifion. 
y  Ce  n'eft  pas  que  j'ignore  ce  que  dans  un  af- 
femblage  immenfe  de  eorpufcules  doit  produire 
une  multitude  infinie  de  figures.  Je  fais  com- 
bien le  cifeau  d'un  Sculpteur  eft  capable  d'opé- 
rer ces  chefs-d'œuvres  qui  raviffent  notre  admi- 
ration. Que  ne  peut  cet  inftrument  fur  le  mar- 
bre !  il  en  détache  de -lourdes  mafles,  il  y  forme 
des  plis  naturels  ,  des  draperies  fines  &  jet— 
tées  avec  grâce  ;  il  imite  la  déîicate&e  de  la  peau  ; 
il  donne  la  vie  à  une  figure  immobile  ,  en  fait 
parler  tous  les  traits,  &  par  un  menfonge  heu- 
reux ,  répand  fur  un  vifage  inanimé  le  fentiment 
&  la  paiTion.  Mais  fi  l'art,  en  façonnant  ce  fer  9 
ne  l'eût  pas  rendu  propre  à  féconder  la.  main 
qui  l'emploie  ;  fi  cette  main  ne  l'eût  point  fait 
agir  fur  le  marbre,  cette  ftatue  qui  charme  nos 
yeux  ,  feroit  encore  un  bloc  muet  &  fans  beauté» 
Difons  la  même  choie  de  la  matière.  Si  quel- 
qu'intelligence  n'en  met  en  oeuvre  toutes  les 
parties ,  &  les  arrange  avec  difcernement  ,  ce 
ne  fera  jamais  qu'une  cahos  ,  qu'une  malle  in- 
forme &  fans  ordre.  Ces  coquilles ,  que  vous  fou- 
lez aux  pieds  ,  ont-elles  quelquefois  attiré  vos 
regards?  Plus  magnifique  que  le  parquet  d'un 
riche  palais  ,  la  terre  étale  fous  vos  pas  des  tré- 
fors  fans  nombre.  Daignez  en  raraaffer  une  i 
quoi  de- mieux  tourné  que  fes  dehors?  quelle 
grâce  ,  que'le  délicatefTe  dans  fon  contour  ! 
Que  de  fpiraîes  régulièrement  décrites  par  ces 
-  plis  &  ces  replis  qui  reviennent  fur  eux-mêmes  1 
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Voyez  ce  labyrinthe  d'anneaux  qui  s'élèvent  fur 
la  furface  ;  ces  légers  filions  qui  ies  réparent  ÔC 
leur  donnent  du  relief.  Le  c:feau  de  Praxitèle 
fit-il  desouvragss  fi  parfaits  ?  Confidérez  le  de- 
dans :  c'eft  la  demeure  d'un  vi!  animal ,  mais  quelle 
porcelaine  eil  plus  luifante  ,  eft  polie  avec  plus 
d'art  ?  Quelle  variété  ,  quelle  harmonie  dans  fes 
nuances?  L'or,  le  feu  ,  l'azur  éclatent  entremêlés 
de  pourpre.  Malgré  cette  variété  de  teintes  ,  ori 
reconnoit  fans  peine  le  genre  auquel  elle  appar- 
tient ,  tant  elle  refTemble  &  pour  les  couleurs  & 
pour  les  taches  &  pour  la  forme  à  toutes  celles 
de  la  même  claffe.  Avouez-le,  Q uintius  ,  ce  co- 
loris effc  fupérieur  à  celui  d'Apelies.  Vous  voyez 
quel  travail  dans  une  production  (i  méprifable  en  • 
apparence.  L^ne coquille  n'eftdonc  pas  l'ouvrage 
du  hazard  :  feroit-il  auteur  de  l'Univers? 

Sur  quel  fondement  eft  appuyé  le  fyftême  qui 
fubftitue  le  hazard  à  l'intelligence  ?  Sur  la  dou- 
ble fuppofition   du    yuide  &   des    atomes.  J'ai 
prouvé  que  le  vuide  eft  une  chimère  ;  j'ai  dé» 
montré  que  les  atomes  n'ont  aucune  des  proprié- 
tés  qu'on    leur   attribue  ;  qu'ils  n'exiftent  point 
par   leur   propre  force  ;  que  les  figures  qui  les 
diftinguent  ne  leur  font  pas  ellentielies  ;  qu'ils 
ne  font  pas  eux-mêmes  en  état   ni  de  s'unir  ,  ni 
de  fe  féparer,  ni  de  fubfifter  à  jamais  :  enfin  que 
le  principe  du  mouvement  ne  réfide  point  en 
eux.  Mais  i' Univers  lui-même  n'annonce-t-il  pas  , 
au   premier  regard  ,   un  Auteur  intelligent  qui 
l'a   créé  tel  qu'il  a   voulu  ?  Direz-vous  en  effet 
que  la  forme  de  tout  ce  qui  compofe  ce  vafle 
afTsmblage  eft  tellement  néceiîaire  ,  qu'il  ne  pou- 
voit  exifter  d'autres  êtres  que  les  êtres  actuelle- 
ment fubfiftants  ?   Dites  donc  aufii   que  la  ma- 
tière n'étoit  fufceptible  que-' d'une  feule  efpece 
de  mouvement,  ck  que  ce  mouvement  n'a  pu 
avoir  qu'un  feul  degré  ,  qu'une  feule  direction. 
Mais  vous  favez  trop  bien  qu'elle  n'eft  pas  dé- 
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terminée  par  fa  nature  à  fe  mouvoir  d'une  façoiï 
plutôt  que  d'une  autre,  &.  que  Ton  mouvement 
peut  ie  diverfifier  ck  s'accélérer  à  l'infini. 

L'Univers  auroit  donc  pu  n'être  pas  ce  qu'il  e(ï. 
Vous  en  faut-il  de  nouvelles  preuves  ?  Ces  ani- 
maux }  qui  n  aillent  du  mélange  de  difTérentesefpe* 
ces  ,  pouvaient  eux-mêmes  former  des  genres 
créés  dès  l'origine  du  monde  ,  6k  fortir  comme 
tant  d'autres  d'un  germe  qui  leur  fût  propre». 
Le  nombre  des  planètes  n'étoit  pas  nécefïairer 
ment  fixé:  leurs  révolutions  pouvoient  être  tout 
autres.  La  fuppofnion  de  deux  Soleils  ,  d'une  fé- 
conde Lune  n'a  rien  d'sbfurde.  Le  ciel  pouvoit 
n'offrir  à  nos  regards  aucun  corps  lumineux  :  il 
pouvoit  en  ofïrir  mille  ,  fans  que.  la  terre  eut 
un  feul  habitant  capable  de  diftinguer  le  jour 
des  ténèbre?».  Pourquoi  donc  l'Univers  eft-il  tel 
que  nous  le  voyons  l  Pourquoi  nous  préfente- 
t-il  ,  au  lieu  du  cahos  ,  un  fpeclacle  fi  magnin> 
que  &  fi  varié  ?.  Un  pareil  arrangement  eft  l'ou- 
vrage d'une  Intelligence  ou  du  hazard  :  point 
de  milieu.  Mais  le  hazard  n'eft  qu'un  nom  :  re- 
connoilTez  donc  que  tant  de  merveilles  ont  pou? 
auteur  un  Etre  Intelligent,  dont  la  fcience  pro-- 
fonde  n'éclate  pas  moins  dans  l'organifation  de 
cet  infecle  qu'un  même  jour  voit  naître  Ôt  mou- 
rir ,  que  dams  celle  de  notre  corps. 

La  Lune  brille  à  mes  yeux;  mais  fa  lumière 
eft  un  voile  qui  me  dérobe  ce  quVde  eft  :  incon- 
nue ,  quoique  vifible  ,  elle  fe  montre  fans  dé-* 
couvrir  fa  nature.  J'ignore  fi  c'eft  un  globe 
fembl'able  à  celui  que  j'habite  :  fi  ce  globe  a 
comme  la  terre  un  océan  ,  des  montagnes  , 
des  plaines  ,  des  forêts  :  s'il  a  des  habitants  ,  êc 
de  quelle  efpece  ils  font.  Mais  je  fais  que  la 
Lune  eft  un  lateîlite  de  la  terre  ,  plus  petit 
qu'elle  ,  &  qui  trace,  autour  d'elle  un  cercle 
dont  il  ne  s'écarte  jamais.  Je  fais  que  par  un, 
autre  mouvemejK  qui  fe  combine  avec  le  prç*- 
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tnïer,  elle  préfente  tour  à  tour  aux  traits  du 
Soleil  tous  les  points  de  fa  fur  face ,  ck  qu'elle  ne 
luit  qu'en  les  réfléchiffam.  Je  vois  fon  dil'que  , 
après  s'être  plongé  dans  les  ténèbres  ,  reparaître 
fous  la  forme  d'un  croulant ,  dont  la  lueur  laiffe? 
entrevoir  la  portion  qui  n'eft  pas  encore  éclai- 
rée ,  s'arrondir  de  plus  en  plus  ,  &  fe  montrer 
enfin  tout  entier.  Une  fucceffîon  invariable  ra- 
mené ces  diverfes  apparences  avec  tant  de  ré- 
gularité ,  qu'il  eft  aifé  de  les  prédire.  On  fait 
en  quel  moment  chaque  horizon  doit  perdre  la. 
Lune  de  vue  ,  en  quel  moment  il  doit  la  revoir  : 
l'heure  Se  ie  point  de  ion  lever  fe  déterminent 
avec  jufleiie  ;  toutes  fes  phafes  3  en  un  mot  ,, 
le  progrès  même  de  la  lumière  fur  fon  difque  9. 
&  fa  dégradation  fe  foumettent  à-  des  calculs, 
exacts. 

Tous    les   mois  vous   offrent  ce  magnifique 
fpeclricle  ;  mais  vous  ne  daignez  pas  examiner 
quel  ed  l'agent  qui  le  produit  &  le  renouvelle  °9. 
vous    craignez  d'en  connoitre  la  caufe  ,   féduic 
par  les  charmes  d'un  fy  (terne  qui  livre  l'Univers- 
au  caprice  du  hazard.  Faut  -  il  que  les  fictions 
dont  il  repaît  votre  efprit  vous  rendent  infenfi- 
ble  à  de  véritables  merveilles  !  Si- cependant  ce 
globe  ,  créé  pour  l'ufage  du  nôtre  ,  eût  été  plus 
petit  ou  plus  grand  qu'il  n'eit  :  û  le  hazard  l'a- 
voit  plus  élevé  dans  le  Ciel ,  ou  placé  plus  près 
de  la   terre  *  il  nous    nuiroit   au  lieu   de  nous 
fervir.  Ce  fidèle  fateilite  ,.  ou  feroir  un  ennemi 
redoutable  ,  acharné  fans  relâche  à  nous  pour- 
fuivre  ,  ou  feroit  un  poids  inutile.  En  effet,  î-a,-. 
Lune  ,  plus  voifme  delà  terre  ou  plus  grande  .3 
feroit  fouvent  de  nos  jours  des  nuits  obfcures  , 
en  interceptant  la-  lumière  du  Soleil»  Sa  maffe 
pefante  refferreroit  l'athmofphere  ,  &  comprime- 
roit  avec  trop  de  violence  les  eaux^  de  l'océan». 
Ces  eaux  trop  abaiffées  au-deffous  d^elle  ,  s'éleva— 
soient  de  part   &  d'autre    à  uns.  trop  grande 
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hauteur;  on  les  verroit  franchir  leurs  rivages  ? 
rompre  leurs  digues,  &  couvrir  les  plus  hautes 
montagnes.  Après  leur  retraite  ,  la  terre  ne  fe- 
roit  qu'un  marais  immenfe  ;  &  bientôt  elle  re- 
deviendroit  une  vafte  mer  ,  furt-out  lorfque  la 
Lune  eft  nouvelle  ,  &  que  Tes  bords  commencent 
à  fe  revêtir  d'une  lueur  naiiïante  ,  ou  lorfque 
nous  renvoyant  tout  ce  qu'elle  reçoit  de  rayons 
folaires ,  elle  nous  montre  fon  difque  entière- 
ment éclairé  ;  car  c'elt  alors  qu'elle  pefe  fur 
la  terre  avec  le  plus  de  force.  Plus  élevée  dans 
les  cieuxj  ou  plus  petite  ,  elle  ne  répandroit 
qu'une  lueur  trop  foible  ;  elle  effleure  roit  à  pei- 
ne la  fuperficie  des  flots.  L'air  n'étant  point  com- 
primé ,  ou  n'éprouvant  qu'une  preffion  légère  9 
iormeroit  une  maffe  lourde  &ians  reiïorr.  La  mer 
immobile  ne  pourroitfe  répandre  dans  les  canaux 
fans  nombre  ,  dont  l'intérieur  de  la  terre  eiliemé 
de  toutes  parts.  C'eft  néanmoins  au  mouvement 
périodique  de  la  mer  ;  c'eft  à  la  force  avec  laquelle 
ces  canaux  fouterreins  pompent  les  flots  qu'y 
porte  un  flux  régulier,  que  doivent  leur  naifïan- 
ce  tant  de  rivières  dont  le  cours  uniforme  &  per- 
pétuel nous  étonne  ,  &  dont  les  eaux  devenues 
douces  en  fe  filtrant  au  travers  des  fables ,  far- 
tent du  fein  de  la  terre  ,  dans  des  lieux  Couvent 
fort  éloignés  de  leur  véritable  fource* 

£n  effet*  je  ne  puis  me  perfuader  que  les  ri- 
vières foient  toutes  formées  par  les  pluies.  Telle 
eil  peut- être  l'origine  de  quelques  fontaines  que 
les  chaleurs  tariffent  dans  cette  faifbn  brûlante 
où  les  feux  de  l'affre  du  jour  embrafent  les  cam- 
pagnes. Mais  quelle  différence  entre  des  réfer- 
voirs  pafTagers  &  ces  fleuves  inépuifabîes ,  que 
îii  les  ardeurs  de  la  Zonetorride  ,  ni  les  vents  ies 
plus  violents  ne  peuvent  confumer  1  D'ailleurs 
dans  cette  partie  de  la  terre  que  le  Soleil  échauffe 
de  plus  près  ,  ne  connoiffons-nous  pas  quel- 
ques ifies  qui  ne  font  prefque  jamais  arroféss.» 
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par  les  eaux  du  ciel  ,  où  cependant  on  voit  des 
ruiffeaux  intariffables  embellir  fans  interruption 
de  fertiles  campagnes  ? 

Le  feul  mouvement  du  cœur  pouffe  le  fang 
dans  toutes  les  parties  de  notre  corps  ,  &  lui 
fait  parcourir  avec  une  vîteffe  régulière  une 
fou'e  de  vaiffeaux  imperceptibles  ;  ainfi  fe  diftri-' 
buent  dans  les  entrailles  de  la  terre  les  eaux 
de  l'océan.  Le  flux  les  pouffe  avec  violence  dans 
ce  nombre  inrîni  de  canaux  qui  font  les  artères 
du  corps  terreftre  ;  reportées  enfuire  par  les  fleu- 
ves ,  comme  par  autant  de  veines  ,  elles  fe  re~ 
plongent  avec  la  même  impétuosité  dans  le  lit 
de  la  mer  qui  les  repompe  ,  lorfque  le  reflux 
la  fait  rentrer  dans  fes  bornes.  Sans  cette  circula- 
tion à  peine  foniroit-il  quelques  fources  du  fein 
de  la  terre  aride  :  nos  prairies  ne  feroient  point 
arrofées  ,  nos  jardins  feroient  privés  de  ces  agréa- 
bles ruiffeaux  qui  les  fertilisent  :  on  ne  verroit 
point  de  larges  rivières  par  d'heureux  échanges 
enrichir  afférentes  contrées  ,  nîfe  divifer  en  une 
multitude  de  canaux  pour  rendre  les  campagnes 
fécondés  :  les  animaux  périroient  confumés  par 
une  foif  qu'ils  ne  pourroient  étancher  ,  &  Tunique 
reffource  des  hommes  fe  réduiroit  aux  eaux  qui 
tombent  duciel. 

Ces  pluies ,  qui  du  haut  des  nues  fe  précipitent 
fur  la  terre  ,ont  auffi  leur  caufeôc  leur  uîiiiié.  Où 
tantd'efpeces  fi  nombreufes  trouveront-elles  leur 
fubfiilance  ,fi  les  campagnes  nefe  couvrent  d'her- 
bes &  de  moiffons  ?  &  comment  la  terre  produi- 
ra-t-elle  des  herbes  &.  des  moiffons  ,  fi  elle  ne 
s'abreuve  pas  des  eaux  que  portent  les  nuages  ? 
Mais  ces  nuages  mêmes  nous  les  devons  à  la 
mer.  Ce  font  des  amas  de  particules  humides 
que  le  Soleil  attire  &  volatUife.  Réduites  en 
vapeurs,  elles  s'élèvent  à  la  plus  haute  région  , 
où  le  froid  les  raffemble  ;  elles  s'y  condenfent  , 
&  forment  des  maffes  qui  reffent  fufpendues  dans 
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Fathmofphere,  jufqu'à  ce  que  le  fouffîe  rapide  dur 
vent  les  difperfe ,  &  que  divifées  par  les  rayona 
du  Soleil  direéis  ou  réfléchis ,  elles  fe  réfolvent 
en  pluies.  La.  terre  échauffée  s'humecte  de  ces 
eaux  fécondes ,  les  charge  des  fucs  quelle  ren- 
ferme ,  ék  les  tranfmet  aux  racines  des  plantes.  La 
nature  de  tout  ce  qui- refpire  demandoit  donc 
cette  harmonie  de  tant  d'êtres  divers.  Le  Soleil v 
Pair  ,  les  nuages  6k  les  vents  qui-  les  tranfpor- 
tent  ,  la  terre  ,  la  Lune  &  la  mer  font  par  leur 
accord  les  organes  de  la  Vie  ;  &  cet  admirable 
concert  annonce  un  Etre  bienfaifant -,  dont  les 
foins  paternels  s'étendent  à  tous  les  objets  ,  ê£ 
femblent  s'épuifer  fur  chacun  en  particulier.  - 

Que  de  merveilles  offrent  encore  à  mon  efprit 
les  deux  mouvements  de  la  terre  !' Je  vois  ce 
globe  ,  en  tournant  fur  lui-même  ,  tour-à- 
tour  préfenter  à  la  lumière  ,  &  replonger  dans 
les  ténèbres  tous  les  points  de  fa  fur-face  :  je  le 
vois  décrire  en  même-temps  un  cercle  autour  du 
Soleil  :  j'admire  avec  quelle  régularité  cette  ré- 
volution ramené  chaque  année  les  laifons  dans 
tin  ordre  toujours  le  même ,  ck  fait  fuecéder  les 
chaleurs  aux  frimats.  Peut- on  croire  en  effet  que 
la  terre  foit  le  centre  immobile  d'un  mouvement 
univerfel  ?.  Quoi  donc  ,  toute  la  machine  de  l'Uni- 
vers feroit  ébranlée  pour  nous  ?  Pour  éclairer 
notre  demeure  ,  le  Soleil  aurait  à  parcourir  une 
orbite  ïmmenfe  £  La  voûte  eélefle  tourneroit  au- 
tour d'un  point  avec  cette  multitude  innombra- 
ble d'étoiles  ;&  tous  les  aftres  ne  feroient  que 
les  fatellkes  de  là  terre  ?  Mortels  ,  connoiilons 
gnieux  ce  que  nous  fornmes.  S'il  eft  en  nous  quel- 
que chofe  de  grand,,  c'efl  la-  partie  de  nous-mê- 
imes  dont  ce  monde  n'eu  pas  le  véritable  féjour» 
Notre  arae  doit  vivre  éternellement  ;  le  Gel  eil 
$â  patrie  :  voilà  ce  qui  fait  notre  gloire.  Mais 
pour  ce  corps  périfTable  ,  ce  corps  qui  n'eft  qu'un, 
Marne  dans.  l'Univers  x  c'eâ:  allez  qu'il  ait  part. 
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aux  bienfaits  de  l'autre  du  jour  ,  tant  que  durent 
ce  peu  d'inftants  qui  lui  font  accordés. 

Quelle  fageiTe  ,  quelle  icience  n'a  pas  fait 
éclater  ce  hafard  que  vous  croyez  auteur  de  l'U- 
nivers !  Son  ouvrage  feroit  le  chef-d'œuvre  d'u- 
ne intelligence.  11  falloit  éclairer  le  monde  pa? 
un  flambeau  dont  la  lueur  pût  fe  répandre  par- 
tout ?  Que  fait  le  hafard  ?  il  forme  un  amas- 
prodigieux  de  matière  extrêmement  déliée  :  il 
imprime  à  cet  amas  un  mouvement  rapide  ;  il 
en  dérive  une  infinité  de  ruiiïeaux  ,  qui  s'ink- 
nuent  au  travers  de  tous  les  globuls-s  de  l'éther. 
Ges  traits  lumineux  frappent  des  organes  fabri- 
qués fortuitement  ,  mais  comme  ils*  le  doivent 
être  pour  recevoir  leur  impreilion  &.  l'image 
des  objets.  Ils  rencontrent  le  cryftallin  ,  qui  porte 
la  lumière  à  point  nommé  fur  la-  résine  ,  tome 
prête  à  l'admettre.  A  la  rétine  tient  un  nerf, 
dont  l'autre  extrémité  répond  au  cerveau  ;  & 
dans  le  cerveau  préiide  une  intelligence.  Elle  éfo 
avertie  de  l'ébranlement  ;  elle  fent  ce-qui  frappe 
le  dehors  de  fa  demeure  ,  &  reconnoît  à  l'inf- 
tant  la  lumière ,  dont  elle  n'a  point  encore  et* 
d'idée.  De  tant  de  conditions  toutes  elïentielles  , 
qu'une  feule  manque  ,  point  de  lumière  ,  ou- 
c'eft  en  vain  quelle  brille.  O  hafard  clairvoyant  t 
ô  fortune  pleine  de  vues  profondes  6k  digne  de 
nos  hommages  !  La  fegeiTe  infpira  ton  premier 
adorateur ,  Divine  fortune  ,  caufe  toute-puifianta 
de  toutes-  les  caufes  3  fource  féconde  de  tous  les 
Etres. 

1 1.  A  jo  tjt  o  n  s  une  importante  réflexion.  IL 
eft  une  vérité  que  notre  ame  faifitdès  qu'elle  l'ap— 
perçoit  ,  &  dont  la  connoiiTonce  la  fatisfait  in- 
térieurement. ReconnoifTez  donc  entre  notre  ame- 
&.  la  vérité  une  liaifon  naturelle  3  comme  vous  en- 
reconnoiffez  une  entre  la  lumière  &  nos  yeux- 
Si  ce  rapport  eft.  l'ouvrage  du  hafard  *  c'eil  dotio- 
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par  un  effet  du  hafard  que  notre  ame  peut  fairlf 
le  vrai  ;  par  conféque'-'t  î'ame  &  la  vérité  ,  com- 
me la  lumière  &  les  yeux  3  doivent  leur  naiffaiî- 
ce  au  concours  fortuit  des  atomes.  C'eft  donc 
par  hazard  que  le  tout  eft  plus  grand  que  fa  par- 
tie ;  que  la  ligne  droite  eft  la  plus  courte  qui 
puifte  fe  tirer  d'un  point  à  un  autre;  qu'une  mê- 
me chofe  ne  peut  pas  être  &  n'être  point.  Selon 
vous,  le  contraire  feroit  poffible  :  la  vérité  n'a 
point  de  règle  éternelle  ;  ce  qui  dans  l'état  actuel 
eft  clair  &  évident ,  eût  été  faux  3  fi  les  corpuf- 
cules  ,  dont  nos  âmes  &  les  objets  qui  agiotent 
fur  elles  font  des  aftemblages  ,  euilent  été  diffé- 
remment combinés;  puis -je  entendre  de  fang. 
froid  de  pareils  difcours  \  Ce  qui  eft  vrai,  l'étoit 
avant  l'exiftence  d'aucun  corps  ,  d'aucun  atome. 
Ce  rapport  admirable  ,  qui  fe  trouve  entre  l'œil 
&  la  lumière  ,  étoit  connu  d'une  Intelligence  avant 
leur  création. 

Le  hafard  n'eft  donc  pas  l'auteur  du  vrai ,  ni 
par  conféquent  du  Jufle.  Qu'eft-ce  que  le  Jujle  , 
en  effet  ,  finon  le  vrai  moral  ?  n'eft-il  point  de 
règle  fûre  pour  connoître  l'un  ;  dès-lors  point 
de  marque  infaillible  pour  diftinguer  l'autre.  Si 
la  première  de  ces  règles  eft  une  invention  nou- 
velle ,  &  dont  l'origine  ne  remonte  qu'à  l'hom- 
me ,  la  féconde  eft  aufti  fon  ouvrage  :  fi  l'homme 
n'eft  pas  leur  auteur  ,  elles  font  donc  établies 
par  l'Etre  fuprême.  Pour  vous  aider  à  concevoir 
de  tels  principes,  il  faut  reprendre  les  chofes  de 
plus  haut,  &  vous  dévoiler  l'intérieur  de  votre 
ame. 

La  raifon  eft  naturelle  à  l'ame  ,  comme  les  fens 
îe  font  au  corps.  Nous  n'avons  fabriqué  ni  les 
organes  qui  nous  lient  aux  objets  extérieurs  ,  ni 
ces  objets.  Auffi-tôt  qu'il  s'en  préfente  quelqu'un  9 
celui  des  fens  auquel  il  a  rapport  le  faîfir,  &  dans 
Ijnftant  même  en  fait  patfer  rimpreftion  juf- 
qu'à  l'ame ,  étroite  correfporidance  dont  l'hora- 
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trie  n'effc  pas  l'auteur.  11  ne  l'eft  pas  plus  de  la 
raîfon  ,  ni  du  vrai  ,  qu'une  harmonie  il  parfaite 
unit  à  la  raifon  ,  qu'elle  le  faifit  avec  ardeur  dès 
qu'il  fe  montre.  Aurîi  tout  ce  qu'elle  voit  eft-il 
toujours  tel  qu'il  lui  paroît  ;  &  ce  qui  eit  évident 
pour  elle,  l'étoit  avant  que  de  s'offrir,  à  fes  re- 
gards. Sans  cette  réalité  du  vrai ,  fans  cette  in- 
faillibilité de  la  raifon  ,  nous  ferions  éternellement 
le  jouet  du  men-fonge  :  nos  idées  n'auroient  nuï 
objet  folide.  Il  ne  nous  arrive  que  trop,  je  l'a- 
voue, de  tomber  dans  l'erreur ,  mais  n'en  con- 
cluez rien  contre  la  raifon  ;  ce  n'eft  pas  elle  qui 
nous  abufe.  L'homme  ne  s'égare  jamais  que  pour 
avoir  précipité  ion  jugement ,  fans  confuker  l'ora- 
cle qui  réfide  en  lui. 

Cette  lumière  naturelle  ,  en  éclairant  l'intellect.  ^ 
dirige  aufîi  la  volonté,  En  effet ,  fi  les  germes 
du  vrai  font  dans  l'efprit  ,  le  cœur  porte  intérieu- 
rement gravée  la  loi  qu'il  doit  fuivre.  Il  ne  fuf- 
fit  pas  d'appercevoir  les  objets  tels  qu'ils  font  9 
c'eft  par  les  actions  que  l'homme  eft  vraiment 
homme.  Le  même  rayon  fait  donc  luire  à  nos 
yeux  les  règles  de  notre  conduite  &  les  princi- 
pes de  nos  connoiiïa-nces  ,  le  jufte  comme  le 
vrai.  Si  la  raifon  pouvoit  nous  égarer  dans  l'une 
de  ces  deux  routes,  elle  nous  guideroit  mal  dans 
l'autre;  mais  la  raifon  ne  trompe  jamais.  Voyez 
s'élever  un  bâtiment  régulier  :  l'équerre  fait 
de  toutes  les  pierres  qui  doivent  entrer  dans  fa 
compofition,  des  quarrés  exaéts  :  le  niveau  gui- 
de la  main  qui  les  affemble  ,  il  indique  la  per- 
pendiculaire. L'architecte  conduit  des  yeux  Tou- 
vrage  entier  :  d'un  regard  il  parcourt  ,  il  j^ge 
les  diiïérentes  parties  ,  &  veille  à  ce  qu'il  en  ré- 
fuite  un  tout  dont  l'ordonnance  réponde  à  fes 
idées.  Mais  cet  arbitre  de  tant  d'opérations  efl 
aifujetti  lui  même  à  des  !oix  :  fon  art  fe  fonde 
fur  des  règles  invariables  ,  &  qui  fubfiftoient 
avant  lui,  Telle  efl  la  nature  des  principes  ^foif 
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de  nos  a£Hons ,  foi:  de  nos  connoiffances.  Eter- 
nels y  immuables ,  ils  font  indépendants  de  notre 
ame.  L'homme  ne  feroit  jamais  ni  fujet  à- l'erreur,. 
ni  criminel,  s'il  n'a-voit  ni  vérités  à  croire  ,  ni  de- 
voirs à  pratiquer;  ou  ft ,  faute  de  lumière  ,  il  ne 
pouvoit  les  connokre. 

La  raifon  a  donc  devant  les  yeux  une  loi  fixe'  l 
un  archétype  invariable  ,  lorsqu'elle  guide  ou  le 
cœur  dans  fes  aâeclions,  ou  Tefprit  dans  fes  ju- 
gements. J'en  conclus  qu'antérieurement  à  tout 
fyftênïe  humain  ,  il  y  a  des  chofes  dont  l'eiïence 
'  efl  de  devoir  êtrefaires  ;  &  ce  font  celles  qai 
portent  le  nom  de  Jufles  ;  il  en  eft.  d'autres  qui 
doivent  être  crues  ,  &  c'eûce  que  nous  appelions 
'Vérités.  Oeux  efpeces  de  principes  dont  l'origine. 
eflla  même:  l'une  &  l'autre  dépendent  de  l'hom- 
me, ou  toutes  deux  en  font  indépendantes.  Il  eft 
donc  une  juftice,  s'il  eft  une  vérité. 

Balanceriez-vous  à  traiter  d'infenfé  quelqu'un 
qui  vous  foutiendroit  que  deux-  &  deux  ne  font 
pas  quatre  ?  NoiTj.  fans  doute  ;  mais  pourquoi  h 
parce  que  la-  raifon  vous  inflruiî  que  ce  qu'il 
me  eCv  de  la  plus  grande  évidence.  Nous  fem- 
mes donc  intérieurement  éclairés  par  une  lumière 
naturelle  qui  nous  conduit  aux  vérités  de  ce 
genre.  Si  le  même  homme  ,  pour  arriver  au  dé- 
troit de  Gibraltar,  prenoit  la  route  d'Egypte-;.. 
gu  fi  ,  preiTépar  une  foif  ardente  ,  ifvotiioit  put- 
fer  de  Peau  dans  des  filets ,  vous  le  taxeriez  en- 
core de  folie:  pourquoi  ?  parce  qu'il  agiroit  ou- 
vertement contre  la  loi  de  la  raifon  ,  qui  veut  que- 
Ton  tende  à  fon  but  par  la  route  convenable,  &. 
non  par  des  moyens  oppofés.  ReconnoifTez  donc 
au  dedans  de  vous-même  une  loi  qui  vous  dicle 
de  tels  principes. 

Je  l'entends  ,  me  direz^ vous  ,  îorfqu'il  efi  ques- 
tion de  l'utile  :  elle  parle  alors  ,  quoique  d'une 
voix  foible  &  confufe  :  mais  je  l'interroge  en 
%aâii  fui  la.diûin£Uon.de  1  konnête  ,  &  de  ce  qai-» 
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hô  ï?eft  pas.  Vous  convenez  qu'elle  nous  inftruir 
de  l'utile.  C'eft  au  moins  reconnoître  fon  exiften- 
ce  :  c'eft  avouer  que  fi  chacun  de  nous  porte  cet* 
te  loi  dans  fon  cœur  ,  il  ne  la  tient  pas  du  hazard  j 
qu'il  la  doit  à  FAuteur  de  la  nature.  Mais  la  Juf- 
tice  feroit-elle  donc  une  invention  de  l'homme  > 
recoramandable  uniquement  par  les  avantages 
qu'elle  produit?  Mon,  Quimius,  ce  n'eft  pas  de- 
là feule  autorité  qu'elle  tire  fon  prix;  fon  origine- 
remonte  à  Dieu  même,  fe  fais  que  bien  des  rè- 
glements font  le  fruit  de  la  fageiïe  humaine  :  mais 
il  eft  une  fagefle  fupérieure  ,  une  loi  primitive 
placée  par  la  nature  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes.  Quoiqu'elle  ne  fut  pas  également  dé- 
veloppée dans  tous  ,  eile  a  mis  entr'eux  un  ac-» 
cord  fi  parfait ,  qu'en  faifant  parler  les  uns ,  elle 
a  rendu  les  autres  dociles  à  leur  voix.  C'eft  cette 
loi  fuprême  qui  règne  dans  le  fan&uaire  de  notre 
ame  :  c'eft  elle  qui  condamnant  le  mai,  nous  inf- 
pire  l'amour  de  l'honnête. 

On  propofe  une  récompenfe  au  guerrier  qui 
le  premier  affaillira  l'ennemi  ;  vous  volez  le  pre- 
mier ,  &  vous  forcez  les  retranchements  ;  un 
fuyard  obtient  le  prix  qui  vous  eft  dû.  Votre  frère 
gémit  dans  les  chaînes ,  vous  le  rachetez  à  vos  dé- 
pens ,  &  l'ingrat  abufe  de  fa  liberté  pour  vous 
rendre  efclave.  Ces  procédés  vous  révoltent;  ils 
vous  arrachent  de  juftes  plaintes  :  mais  vous  y 
livrer,  comme  vous  faites  ,  c'eft  prononcer  que 
vous  ne  devez  pas  traiter  ainfi  vos  femblables. 
Un  hôte  attire  un  voyageur  par  des  paroles  en- 
gageantes ,  &  le  poignarde  dans  les  bras  du  fom- 
meil  Cet  homme,  pour  épargner  les  troupeaux- 
dans  les  horreurs  d'une  cruelle  famine,  égorge  fa 
mère  &  dévore  fes  propres  enfants.  Quels  mon- 
tres ,  vous  écriez-vous  en  frémiilant-i  Mais  pour- 
quoi ?  S'il  n'eft  pas  une  raifon  fouveraine  qui  les 
condamne,  quel  droit  avez-vous  de  les  condarn- 
2©r  î;  Si.  cette  çaifon  exifls  9  vous  portes  dona, 
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au- dedans  de  vous-même  une  loi  qui  profcrit  âé 
tels  forfaits.   Mais  quelle  eft  cette  loi  ?  C'eft  la 
même  qui  vous  inftruit  que  deux  fois  deux  ne 
font  pas  cinq. 

Vous  me  répondrez  peut  -être ,  qu'en  fe  livrant 
à  tout  ce  qui  flatte  Tes  défirs  ,  l'homme  ne  fait 
rien  que  vous  ne  croyiez  jufte  ,  qui  ne  vous  pa- 
roiffe  autorité  par  la  raifon ,  parce  qu'il  fuit  alors 
un  penchant  naturel  qui  le  porte  à  certains  objets  , 
&  l'éloigné  des  objets  contraires.  Mais  ne  vous 
ai -je  pas  ouvert  les  y  eux.  fur  les  fuites  horribles 
du  fyitême  qui  confond  l'utile  avec  l'agréable  , 
&  l'agréable  avec  l'hornête  ;  afïreufe  doctrine  , 
trop  capable  de  redoubler  le  feu  de  nos  paffions. 
Si  c'eft  la  lumière  de  la  raifon  qui  nous  conduit  à 
de  tels  principes,  la  raifon  eft  donc  l'unique  cau- 
fe  de  tous  les  maux  qu'enfante  l'amour  du  plaifir. 
Mais  la  regarder  comme  la  fource  de  l'erreur  & 
du  crime  ,  c'eft  imputer  au  niveau  les  fautes  de 
l'Architecle. 

Nous  devons  donc  à  la  nature  &  les  principes 
du  vrai  &.  ceux  de  l'équité.  Dans  cette  fource 
ont  été  puifés  tous  les  règlements  qu'a  depuis 
établi  la  fagefte  humaine  ,  toujours  attentive  à 
confulter  la  raifon.  Je  fais  qu'il  eft  des  loix  con- 
traires à  la  nature  ,  des  coutumes  qui  font  hor-* 
reur  à  l'humanité  ,  que  les  anciens  Leftrygons 
égorgeoient  leurs  femhlables  }  &  fouvent  mêmes 
leurs  pères  ,  pour  fe  nourrir  de  leurs  membres 
fanglants  ,  ck  que  ces  barbares  repas  font  à  peine 
abolis  de  nos  jours  chez  les  fauvages  habitants 
du  Bréfil.  Mais  que  prouvent  ces  exemples  ?  De 
ce  que  quelques  infenfés  s'écartent  en  tout  de  la 
toute  du  vrai  ,  conclurez-vous  que  le  vrai  n'eft 
qu'une  chimère  ?  Les  femences  de  Téquité  ,  com- 
me celles  du  vrai  ,  réfidoient  dans  le  cœur  de 
sous  les  hommes  :  mais  enfevelis  dans  la  nuit 
©bfcure  ,  dont  l'ignorance  ck  les  pallions  cou- 
yrQiem  h  face  de,  la  terre  ,  ces  germes  pr4ciçu^ 
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feroient  encore  étouffés  prefque  par-tout  ,  fi  de 
fsges  loix  ne  les  euîïent  fait  revivre.  Or  la  caufe 
qui  nous  a  donné  la  raifon,  doit  être  ia  raifon 
fouveraine  :  celle  qui  nous  infpire  la  iuftîce  doit 
être  jufte  par  effence  :  on  ne  peut  en  effet  com- 
muniquer que  ce  qu'on  poiTede.  Donc  la  loi  pri- 
mitive eft  Dieu  ;  c'eft  Ion  intelligence  ,  fa  vo- 
lonté. Ecouter  cette  loi  ,  c'eft  entendre  la  voix 
de  TEtre  fuprê.ne.  Il  en  eft  l'Auteur  ,  ck  ni  la  vé- 
rité ni  la  jutlice  ne  (ont  l'ouvrage  du  hazard. 

BanniiTsz  donc  le  hazard  ;  mais  que  ce  ne  foiî 
pas  peur  lui  fubftituer  l'inévitable  fatalité.  Je 
crois  avoir  prouvé  que  l'arrangement  actuel  de 
toutes  les  parties  du  monde  n'a  rien  denéceffai- 
re-  Le  Soleil  pouvoit  remplir  une  autre  place 
dans  l'Univers  ;  fa  maffe  pouvoit  êîrô  plus  greffe 
qu'elle  n'eft.  De  tant  d'étoiles  qui  brillent  com- 
me lui  dans  les  cieux  ,  il  n'en  eft  aucune  qui  n'ait 
fes  planètes ,  qui  ne  règne  dans  fa  propre  fphere  , 
&  ne  foit  ,  en  tournant  fur  fon  axe,  le  mobile 
du  tourbillon  qui  l'environne.  Tous  ces  aftres* 
au  lieu  d'être  emportés  par  l'efpece  de  mouve- 
ment dont  chacun  d'eux  a  confervé  la  première 
imprefîion  ,  feroient  immobiles  ,  fi  une  caufe 
étrangère  ne  les  avoit  ébranlés:  ils  feroient  mus 
différemment  de  ce  qu'ils  font,  fi  elle  les  avoir 
ébranlés  d'une  manière  différente  ;  enfin  fi  le 
mouvement  étoit  naturel  à  tous  ces  corps,  il  fe- 
roit  uniforme  dans  tous.  La  terre  eft  forcée  de 
décrire  une  vafte  orbite  autour  du  Soleil  :  pour- 
quoi faut-il  qu'elle  tourne  en  tel  fens  ,  avec  tel 
degré  de  vîtefïe,  tantôt  devançant  les  affres  qui 
roulent  dans  le  même  tourbillon  ,  tantôt  mar- 
chant après  eux  }  Pourquoi  ne  jouit  -  elle  pas 
du  repos  que  lui  donne  Ptoiémée  ?  Tirerez-vous 
des  loix  du  mouvement  la  raifon  qui  rixe  le  So* 
leil  dans  la  partie  de  l'Univers  où  nous  le  voyons | 
Çe/i-  loix  peuvent  elles  vous  expliquer  ce  qui  T&- 
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felige  à  tourner  fur  lui-même  d'un  côté  plutôt  que 
de  l'autre?  Si  le  ciel  tourne  d'orient  en  occident  -» 
comme  vous  le  penfiez  ,  pourquoi  fa  révolution 
ne  fe  fait-elle  pas  dans  le  lens  contraire  ?  L'Uni- 
vers a  deux  pôles  immuables  :  les  centres  du  ciel  » 
de  l'athmolpheie  &.  de  la  terre  le  répondent  avec 
tant  dejulleffe,  que  ces  trois  corps  ont  ie  même 
axe  ,  tandis  que  les  autres  planètes  ont  toutes 
des  axes  différents;  que  le  Soleil  lui-même  a  le 
fïen  ,  autour  duquel  il  fe  meut  d'une  manière  fen» 
iibie.  Trouverons -nous  dans  les  propriétés  de  la 
matière  la  caufe  de  ces  effets? 

Ceffez  donc  de  croire  que  les  corps  céleftes  ,  & 
les  merveilles  qu'ils  vous  offrent  ,  ne  font  pas 
l'ouvrage  d'un  Créateur  intelligent.  Tous  les 
êtres  publient  fa  gloire.  Ces  planètes  ,  dont  le 
Soleil  eft  le  centre  &  le  flambeau ,  ces  étoiles  fans 
nombre  que  la  nuit  découvre  à  vos  regards;  tout 
ce  qui  vit  ou  végète  fur  la  terré  ,  tout  ce  que  fes 
entrailles  renferment  de  lues  &de  minéraux  -s  les 
cailloux  même  ,  ces  corps  brutes  où  réfide  un 
feu  femblable  à  celui  du  Soleil  ;  ce  font,  Quin- 
tius,  ce  font  autant  de  voix  éclatantes  ,  dont  la 
concert  unanime  rendit  hommage  à  la  Divinité 
dès  la  naiffance  du  monde.  Elles  l'annoncèrent 
alors,  &  ne  céderont  de  l'annoncer  aux  fiecles 
à  venir;  quoique  fourd  à  leur  langage  ,  1  homme 
infênfé  n'ouvre  fes  oreilles  qu'à  des  difeours  fé« 
ducleurs  ,  &  prétend  fe  fouftraire  à  l'empire  d'un 
Dieu  dont  il  redoute  la  Juftice. 

III.  C*  e  s  t  affez  combattre  les  fophifmes  de 
Lucrèce.  Effayons  de  répondre  à  des  difficultés 
qui  vous  paroiffent  infolubîes^  »  Rien  ne  fort 
»  du  néant,  rien  n'y  rentre  ;  principe  inconteffa- 
»  ble  ,  s'écrient  tout  d'une  voix  les  partifans  d'E- 
»  picure.  L'Univers  eff  donc  éternel.  Les  dif- 
â*  {érants  corps  fe  détruifent  ;  mais  la  matiez 
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iî  dont  ils  font  formés  a  toujours  été  ,  eft  &.  fe- 
»  ra  toujours.  Si  la  matière  avoit  un  auteur  ,  d'oà 
>?  l'auroit-il  tirée  r  Quand  l'auroit-il  fait  naître? 
>?  Si  c'eft  de  toute  éternité  ,  elle  n'a  donc  pas  eu 
»  de  commencement.  Si  Dieu  ne  l'a  créée  que 
7?  dans  le  temps  ,  par  qusl  motif  cet  Etre  immua~ 
»  ble  a-t-il  changé  de  dêflein  ?  En  effet ,  fi  la  naif- 
n  fance  de  l'Univers  n'entroit  pas  d'abord  dans 
j>  fon  plan  ,  pourquoi  fa  main  prodigue  a-t-elie 
»  multiplié  les  mondes?  Si  l'Univers  devait  être, 
»  que  ne  l'a-t-il  créé  plutôt  ?  Quelle  fin  fe  propo- 
«  foit-il  en  le  créant  r*  D  acquérir  de  la  gloire  ,  de 
»>  fe  faire  élever  des  temples  ?  Mais  il  fe  fufHt  ;  il 
»  eft  à  lui-même  fa  propre  fin  ;  il  n'a  pas  befoin 
»  des  mortels  ;  pourrok-il  ambitionner  leurs 
j>  ho-mmages ,  6k  fe  repaître  d'un  encens  frivole  ? 
»  Pourquoi  fe  laitier  plutôt  deviner  qu'apperce- 
»  voir  ?  Quelle  raifon  le  déterrrrinoit  à  confentir 
»  d'être  adoré  fous  les  formes  bizarres  d'une fou- 
n  le  de  Divinités  monftrueufes,  d'être  quelquefois 
»  nié  ,  fouvent  ignoré  ,  de  fe  voir  un  problème  ? 
»  N'a-t-il  di&é  desloix  que  pour  faire  des  rebel- 
»  les  ?  Si  l'homme  eft  Ion  image  ,  devoit  -  il 
»  foufTrir  que  l'homme  fût  le  jouet  infortuné  ds 
»  tous  les  vices? 

»  Quelques  corps  épars  dans  lavafte  étendue 
»  de  l'Univers  portent ,  il  eft  vrai  ,  l'empreinte 
»>  d'un  ouvrier  intelligent  ;  mais  cette  intelligence 
»  n'eft  ni  fouverainemenc  fage  ,  ni  toute  -puif- 
»  faute.  Combien  d'autres  corps,  en  effet,  dont 
s»  la  forme  eft  vicieufe  &  la  conftruéfion  pleine 
»  de  défauts.  Direz-vous  qu'il  en  réfulte  un  tout 
n  parfait  :  il  pouvoît  l'être  davantage  :  nos  regar  is 
*>  y  découvrent  une  épargne  fordide  ;  &  nous 
v  cherchons  dans  le  bien  même  un  mieux  dont 
5>  nous  avo-ns  l'idée.  Si  la  terre  eft  couverte  d'ar- 
»  bres  fruitiers  &  de  campagnes  fertiles,  ne  l'eft- 
n  elle  pas  aufîi  de  rochers  ,  de  monragnes  arides? 
«  na-t-elle  pas  des  contrées  inhabiïables ,  de 
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»  vaftes  plaines  eu  roulent  des  flots  de  fables  bru- 
»  laiîts  ?  Pourquoi  raut-il  que  le  Soleil  (oit  des 
s>  mois  entiers  ians  fe  coucher  pour  le  pôle ,  ÔC 
«  que  durant  tout  l'été  il  en  détende  l'abord  à  la 
3ï  quir  ;  pendant  que  ces  froides  régions ,  enfeve- 
s;  lies  fous  les  glaces,  font  condamnées  dans  lesau- 
j?  très  laiions  aux  plus  rigoureux  trimats  ,  ôi  que 
v  la  terre  ,  éternellement  couverte  de  neige  ,  n'y 
s>  peut  ïoufTîïr  d  habitants  ?  Que  de  pertes  cau- 
s>  lies  par  les  traits  mortels  d'une  chaleur  excefli- 
»  ve  ,  ou  parla  violence  d'un  froid  imprévu  !  Que 
9)  de  riches  moilTons,  prétesà  iécempenfer  lela- 
»  boureur  de  fes  travaux,  font  ravagées  parla  fu- 
3>  reur  de*  vents,  par  des  inondations  fubites,  par 
s?  des  pluies  hors  de  faifon,  par  des  grêles,  par  des 
a>  ouragans  !  Combien  la  pefte  dépeuple-t-elie  de 
a»  contrées  !  Que  de  mères  périlTent  en  donnant 
»  le  jour  à  leurs  enfants  1  Que  de  pièges  dreflés 
»  de  toutes  parts  à  la  vie!  Chaque  être  a  fon  en- 
3»  nemi.  Mortels  infortunés ,  nous  ne  vivons  qu'un 
3>  initant  ,  &  cet  inftant  eft  un  orage. 

>?  Si  Dieu  eft  bon ,  s'il  peut  tout ,  fi  fon  empire 
»  s'étend  fur  la  Nature  entière  ,  pourquoi  ne  ban- 
j,  nit-ïl  pas  de  l'Univers  cette  foule  de  maux  } 
5>  S'il  a  (emé  fur  la  terre  quelques  remèdes  à  nos 
»  maladies,  inconnus  prefque  tous,  invifbles  à 
ïj  nos  yeux  ,  pour  qui  lont-iis  donc  réfervés  ? 
3>  Si  le  bled  croît  pour  notre  fubfiftance  ,  les  poi- 
j,  fons  naiflent-ils  donc  pour  fervir  nos  fureurs? 
3ï  Si  ce  globe  eft  l'habitation  des  hommes  ,  pour- 
5>  quoi  ia  mer  en  occupe-t-elle  la  plus  grande 
j>  partie?  Pourquoifes  vogues  en  courroux  rom- 
3>  pent-eiles  les  digues  que  nos  mains  leur  op- 
3>  pofent  ?  Pourquoi  tant  de  villes  fubmergées 
Ty  par  fes  flots  ?  Pourquoi  voyons-nous  la  terre 
3i  ébranlée  par  de  violentes  fecouftes  ,  trembler 
3>  quelquefois  jufques  dans  fes  fondements  ,  Ôt 
«  du  fein  des  neiges  qui  couvrent  fes  monta- 
it gnes  5  vomir  par  cent  bouches  énormes  des 
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»  tourbillons  de  flammes  &  de  fumée  ?  Pour- 
»  quoi  ces  ruines  effroyables  qu'annonce  un  bruit 
r>  affreux ,  ces  gouffres  protonds  qui  fe  creuient 
»   fubif  ement  dans  Tes  entrailles  ;  ces  lacs  qui ,  fbr- 
»  mes  tout  d'un  coup ,  enfeveîiflent  fous  les  eaux 
»   de  vaftes  terreins?  Il  pleut  fur  la  mer,  &  Iafé- 
r>  chereffe  rend  les  campagnes  frériles.  Des  pluies 
»  dont  1" Afrique  étancheroit  fa  ibif ,  inondent 
5?   le  Caucafe ,  qui  les  échangeroir  contre  une  par- 
»  tie  de  la  chaleur  que  l'Afrique  ne  peut  fuppor- 
»   porter.  Ce  feu,  créé  pour  notre  ufage  ,coniume 
n  nos  richeiTes.  La  foudre  aveugle  trappe  les  hom- 
j>  mes  vertueux  ,  ck  laiiîe  vivre  les  coupables. 
»  Pourquoi  tant  de  déibrdres  ?  Pourquoi  l'Etre  , 
»  fouverainement  bon  ,  ibuffre-t-il  nos   injufti- 
n  ces,&  nous  laifïet-il  pécher  à  fes  yeux?  S'il  a 
«  tant  d'horreur  pour  le  crime,  qu'il  l'empêche-; 
»  ou  puifqu'il  le  tolère ,  qu'il  ne  s'irrite  pas  contre 
«  le  criminel.  S'il  peut  l'empêcher,  &  qu'il  ne  le 
»  veuille  pas,  il  n'eit  donc  point  ami  de  la  vertu. 
j>  S'il  le  veut  fans  le  pouvoir  ,  il  n'a  pour  elle 
«  qu'un  amour  inutile  ,  6k.  fa  puiffance  n'eft  pas 
»  infinie.  Enfin  ,  il  nos  âmes  doivent  vivre  à  ja- 
3»  mais,  fi  Dieu  deiline  aux  juiles  un  bonheur 
j>  éternel  ,  pourquoi,  loin  d'attirer  les  hommes, 
w  en  leur  donnant  d'avance  le  goût  d'une  félicité 
jj   fi  parfaite  ,  les  a-t-il  remplis  d'attache  pour  des 
j>  objets  dont  le  mépris  eft  un  devoir  &c  l'amour 
3ï  un  crime?  Que  nelesa-t-ilcrééstous  innocents, 
»  tous  immortels  l  Que  ne  leur  ai  il  infpiré  oour 
»   lui-même  cet  amour  fi  vif,  qu'ils  puifent  dans 
■»  la  nature  pour  une  vie  pafTagere ,  ck  des  plaifirs 
»  frivoles  1  « 

IV.  Nous  touchons,  Qmntîus  ,  aux  écueils 
qui  bordent  le  rivage.  Jufqu'ici,  voganc  en  plei- 
ne mer,  nous  avons  lutté  contre  les  courants  ,  les 
aquilons  ,  les  tempêtes  ;  faudra-t-il  échouer  à  la 
vue  même  du  port  I  Ranimons  notre  courage ,  $c 
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par  un  dernier  effort  ,  triomphons  des  dangeri 
qui  terminent  notre  route.   Ce    Philoiophe  qui 
prononçoit  que  rien  nepeut  être  fait  de  rien,  a  mal 
interprété  nos  idées.  Nous  ne  prétendons  pas  que 
le  néant  foit  la  matière  commune  de  tous  les  êtres , 
comme  le  bois  eft  au  gré  de  l'ouvrier ,  ceiie  d'une 
roue,  d'un  vafe,  d'une  ftatue  ;  ou  qu'il  foit  leur 
germe ,  comme  une  graine  imperceptible  eft  celui 
de  l'orme  leplusélevé.  Dans  ce  fens  Lucrèce  a  rai- 
fon  de  décider  que  rien  ne  peut  être  créé  de  rien» 
En  effet,  pour  former  lescorps  dont  j'ai  cité  l'exem- 
ple, je  ne  vois  rien  decréé  :  des  corps  préexistants 
n'ont  fait  que  changer  de  volume  ,  de  figure ,  oa 
de  fituation.  Mais  ce  n'eft  pas  là  l'objet  de  notre 
difpute.  Nous  examinons  fi  ces  êtres  qui  nous  en- 
vironnent font  des  êtres  néceiïaires.  Si  telle  eft 
leur-nature,  ils  ne  font  point  l'ouvrage  d'un  Créa- 
teur ;  s'ils  n'exiftent  pas  par  eux-mêmes  ,  il  s'en- 
fuit qu'ils  ont  commencé.  Voilà  le  point  de  lacjuef- 
tion.  C'eft  donc  4  ce  point  qu'il  faut  uniquement 
le  fixer. 

Mais  ce  n'eft  plus  une  queftion  :  j'ai  prouvé 
qu'il  n'y  a  point  d'atomes  ;  que  la  matière  eft 
un  aflemblage  de  parties,  toutes  divifibies  à  l'in- 
fini ;  qu'elle  n'a  point  de -figure  qui  lui  foit  effen- 
tielle  ;  qu'elle  meft  capable  ni  de  fe  mouvoir, 
m  de  choifir  une  fituation.  J'ai  démontré  que 
ce  qui  penfe  eft  incorporel,  qu'un  principe  de 
cette  nature  peut  feul  produire  le  mouvement , 
peut  feul  l'imprimer  à  la  matière  ,  par  elle-même 
bifive  Se  fans  action.  Delà  j'ai  conclu  la  nécef- 
fité  d'une  Intelligence  fuprême  ,  infinie  ,  toute- 
puiiTante ,  dont  la  volonté  meut  tous  les  êtres-, 
les  a  tous  créés ,  tous  tirés  du  néant.  Non  que 
le  néant,  je  le  répète  ,  foit  le  principe  de  ces 
êtres.  Lorfque  la  lumière  le  rend  vifible  dans  un 
efpace  où  elle  ne  rétoit  pas  ,  nous  difons  qu'elle 
■eu  fortie  du  fein  des  ténèbres ,  en  inférerez-vous 
que  nous  regardons  les  ténèbres  comme  l'ori- 
gine 
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gme  de  la  lumière  ?  Non  ,  Quintius,  il  n'eft  pas 
permis  à  la  raifon  de  douter  que  le  mondé  ne 
foit  l'ouvrage  d'un  Créateur.  En  effet  ,  s'il  éioit 
poflible  qu'une  fubftance  infinie  ne  fût  pas  né« 
ceflaire  3  elie  ne  pourroit  fortir  du  néant  par  fa 
propre  venu  :  à  plus  forte  raifon  des  êtres  finis  , 
comme  ceux  quicompofent  l'Univers ,  ne  le  peu- 
vent-ils pas.  Direz-vous  que  ces  êtres  ,  quoique 
finis,  exifr. ent  néceiTairement?  Mais  rien  n'elf  ii  par- 
fait ,  f  excellent ,  fi  propre  à  l'infini  5  que  d'exiiter 
par  effence.  Comment  un  être  nécedaire  feroit-iï 
privé  de  quelques  attributs?  Par  où  fera- t-ii  borné  , 
s'il  ne  Peft  pas  par  fon  origine  ?  Cédez  donc  de 
faire  illufion,  frivoles  raisonnements  de  Lucrèce  ; 
fantômes  qui  n'avez  qu'une  apparence  trompeufe. 
Pourquoi  fe  releve-t-il  encore  ,  &  prétend-il  op- 
pofer  à  nos  traits  un  bouclier  déjà  percé  de  mille 
coup^f  Philofophe  fans  principe  ,  il  feme  dans  le 
néant  fes  atomes  imaginaires  ;  il  fait  entrer  le  néant 
dans  la  compofition  des  corps;  il  forme  dnns  le 
fein  du  néant  ces  combinaifons  d'où  réfultent  leurs 
différentes  figures  ;  tout  ce  que  penfe  notre  ame 
eft  ,  félon  lui ,  l'ouvrage  du  néant;  ck  contraires 
lui-même  ,  il  ofe  nier  que  le  monde  ait  pu  for- 
tir  du  néant  !  Il  aime  mieux  croire  que  de  min- 
ces corpufcules  fans  force ,  fans  vertu  ,  dont  les 
propriétés  font  un  amas  de  contradictions  ,  fubfif- 
tent  par  eux-mêmes  ,  ont  tout  produit ,  que  de 
reconnoître  un  Dieu  Créateur  de  l'Univers  ! 

Pofons  donc  une  bonne  fois  pour  princioe  , 
que  la  matière  eff.  l'effet  d'une  caufe  toute-ouif- 
fante  ;  bientôt  le  refte  s'éclaircira.  Cette  caufe 
n'a  pas  créé  le  monde  de  toute  éternité,  mais 
quand  elle  l'a  voulu.  Non  qu'elle  ait  changé  de 
volonté  ;  fa  volonté  toujours  la  même ,  étoit  que 
le  monde  exiftât  dans  un  temps  marqué.  Quel  fut 
fon  motif  ?  nous  l'ignorons  ;  mais  ce  n'étoir  pas 
le  défir  de  la  gloire.  Nous  favons  feulement  ,  & 
c'eit  allez  ,  qu'elle  a  créé  l'Univers  pourelle-mê- 
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me  ,  fans  y  être  forcée  par  un  être  fupérieur  s  qui 
fut  l'arbitre  de  fes  opérations,  fans  obéir  ,  com- 
me font  fouvent  les  hommes,  à  des- imprefîions 
étrangères.  Dieu  efl  la  raifon  même.  Auteur  de 
toutes  les  loix  ,  il  n'a  pu  être  lié  par  aucune* 
Mais  quelles  furent  fes  vues  dans  la  création  des 
êtres  particuliers  }  quel  eft  le  plan  qu'il  a  (uivi, 
l'objet  qu'il  s'eff.  propofé  ?  Ses  œuvres  mêmes  nous 
en  inflruifent.  Les  faits  parient  à  nos  yeux  ;  faits 
plus  éloquents  que  les  téméraires  difcours  d'Epi- 
cure. 

Peut-être  aurez- vous  le  bonheur  de  contempler 
enfin  ces  vérités  dans  tout  leur  jour ,  lorfque  plus 
capable  de  goûter  le  vrai ,  vous  l'aurez   puifé 
dans  les  fources  facrées  de  la  révélation.  C'efl 
alors  que  cédant  à  l'éclat  d'une  lumière  qui  n'a 
point  encore  éclairé  vos  yeux ,  vous  admirerez 
avec  moi  l'ineffable  bonté  de  Dieu  pour  les  hom- 
mes. Il  nefuffit  pas  en  effet  de  vous  avoir  forcé  , 
parla  vue  de  tant  de  merveilles,  à  reconnoître 
que  l'Univers   eft  l'ouvrage  d'une  Intelligence 
iouveraine  ;  j'entreprendrai  bientôt',  &  cette  en- 
treprife  aura  des  charmes  pour  moi  ,  de  vous 
ouvrir  les   Livres  faints  ,  dictés  par  i'efprit  de 
Dieu  même;  de  vous  apprendre  quel  efl  le  culte 
qu'il  exige  de  nous  ;  d'expofer  à  vos  regards  le 
myftere  du  MeiTie  promis  à  l'homme  dès  la  naif- 
fance  du  monde  ;  de  ce  guide  divin  dont  les 
pas  nous  ont  frayé  la  feule  route  qui  conduife 
à  l'éternelle  félicué  ;  de  ce  Médiateur  adorable  s 
qui  feul  donne  du  prix  aux  hommages  que  nous 
rendons  à  l'Etre  fuprême.  Aujourd'hui ,  je  ne  vous 
demande  que  d'écouter  la  voix  de    la  nature* 
Elle  annonce  un  Créatenr  ;  la  main  qui  forma 
l'Univers ,  a  lahTé  par-tout  des  traces  de  fa  puif- 
fance.    Notre    ame  captive  d?ns  la    prifon  du 
corps ,  n'apperçoit  maintenant  que  l'édifice  :  dé- 
gagée   de   fes  liens  ,  elle  contemplera  bientôt 
V Architecte  lui-même.  Faut-il  s'étonner  que  juf- 
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qu'à  ce  moment  les  corps  forment  devant  elle  un 
nuage;  qu'ils  l'offufquent ,  &  que  la  détournant 
d'un  feul  objet  digne  de  l'attacher,  ils  l'aflervif- 
fent  à  de  frivoles  plailirs  ?  Quoique  née  pour  une 
félicité  fans  bornes,  elle  s'élance  vers  l'infini  par 
un  défir  ardent  ,  que  rien  de   ce  qui  pafTe  ne 
peut  Satisfaire,  L'homme  guidé  par  Terreur,  porte 
fuccefàvement  ce  défir  fur  mille  objeis incapables 
de  le  fixer  ;  il  fe  repaît  de  biens  chimériques ,  qui 
femblent  confpirer  avec  fes  maux  réels  contre  le 
bonheur  de  fes  jours  :  déplorable  aveuglement  , 
mais  qu'il  doit  s'imputer.  Il  eft  libre }  &  ceû  par 
l'abus  de  fa  liberté  qu'il  a  dégradé  fa  nature.  Maî- 
tre d'agir  ,  capable  de  choix,  en  réglant  mal  fes 
'affections  ,  il  les  a  lui-même  avilies.  Son  cœur  a 
quitté  le  bien  peur  en  faifir  l'ombre:  fes  regards 
incapables  de  foutenir  l'éclat  de  la  vérité  ,   fe 
font  bornés  à  tout  ce  qui  fembloit  en  porter  ri- 
mage.  C'eft  ainfi  qu'aimant  le  jour ,  &  plein  d'hor- 
reur pour  les  ténèbres  ,  il  ne  peut  contempler  le 
Soleil  :  fes  yeux  éblouis  fe  ferment  à  l'afpect  de 
cet  aftre  ,  fe  couvrent  de  nuages  ;  &  trop  foibles  - 
pour  envifager  le  centre  même  de  la  lumière, 
ils  la  recueillent  éparfe  dans  les  cieux  ;  ils  la  cher- 
chent fur  la  terre  qui  la  réfléchit  ;  ils  aiment  à  la 
voir  dans  les  différentes  couleurs  dont  fes  traits 
adoucis  par  la  réfraélion  embelliiTent  l'Univers. 
Rompus  alors  &  privés  d'une  partie    de  leur 
force  ,  les  rayons  ne  les  bleiîent  plus  ,  &  leur  foi- 
blefie  rend  leur  imprefîion  agréable. 

Inquiet ,  irréfolu  ,  l'homme  pour  fuit  fans  ceile 
un  bonheur  qu'il  ne  trouve  jamais.  Ceft  un  avare 
opiniâtre  3  qui  courbé  vers  la  terre  s  ne  refpirant 
qu'à  peine ,  s'épuife   à  chercher  une  mine  d'or 
loin  du  lieu  qui  la  renferme.  Mortels  infortunés  9 
dont  l'ame  eïl  plongée  dans  l'ombre  des  corps  l 
Du  moins  s'ils  s'attachoient  à  difliper  les  nua- 
ges qui  leur  dérobent  la  vérité.  Mais  ils  aug- 
mentent ces  ténèbres,  par  les  efforts  qu'ils  font 
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pour  ne  pas  voir.  Indécis  pour  le  plaifir  de  l'être  ; 
errants  à  deflein  dans  le  fombre  cahos  de  mille 
idées  confufes  ,  ils  font ,  fi  je  l'oie  dire  ,  à  1'afïûï 
des  doutes  5  &  cherchent  la  nuit  dans  le  jour  mê- 
me. Un  voile  épais  couvre  enfin  leurs  yeux.  Fiers 
alors ,  &  comme  éclairés  par  les  ténèbres ,  comme 
affermis  par  l'agitation  des  flots  qui  les  portent  , 
ils  lèvent  une  tête  altiere  vers  le  ciel.  Ce  qu'ils 
Tefufent  de  voir  ,  ils  le  nient  avec  affurance  ;  ils 
imputent  aux  objets  mêmes  l'obfcurité  dans  la- 
quelle ils  fe  font  volontairement  plongés.  Vains 
efforts  I  les  plaifirs  qu'ils  veulent  par-là  fe  procu- 
rer y  ne  font  ni  durables  ni  purs.  À  peine  ces  feux 
(ombres  iancent-iisquelqu'étincelle  du  fein  d'une 
noire  fumée.  Cependant  ils  ne  cèdent  de  jette* 
leurs  filets  dans  toutes  les  mers  ,dans  les  étangs  , 
dans  les  lacs ,  pour  tirer  enfin  du  fond  de  ces  eaux 
une  proie  qui  leur  échappe  fans  ceffe.  Le  filet  re- 
monte ,  foulevé  avec  peine  s  mais  il  remonte  vui- 
de.  Honteux  de  leur  indigence  9  forcés  de  fe  re- 
connaître le  jouet  de  l'erreur  ,  ils  renoncent  à 
d'inutiles  recherches  ;  mais  c'eft  pour  tomber 
dans  une  efpece  de  folie  plus  dangereufe  :  ils  ne 
veulent  pas  fe  repentir.  Leur  ame  fatiguée  fe 
jette  dans  les  bras  du  fommeil,  &  cherche  dans 
cet  affoupiffement  léthargique  une  fauiïe  tranquil- 
lité ,  un  afyle  contre  les  remords  inf  eparabîes  du 
crime.  Sortez  ,  Quimius  ,  iortez  d'un  repos  fi  fu- 
nelte  ;  qu*  l'inquiétude  rentre  enfin  dans  ce  cœur 
'  inienlible.  C'eft_à  de  falutaires  alarmes  qu'il  de- 
vra les  douceurs  de  la  paix. 

De  tous  les  objets  qu'embraffe  la  cupidité  des 
hommes,  en  eti-il  un  feul  qui  puiffe  faire  fon 
bonheur  ?  Ce  tréfor  ,  que  l'avare  contemple  d'un 
œil  avide,  paffs  fes  efpérances  ,  fans  épuifer  fes 
défirs.  L'amour  des  richefîes  s'accroît  avec  elles  , 
&  confume  leuririffe  poffeiîeur.  L'ambitieux  peu 
flatté  de  fes  propres  fuccès  ,  trouve  fon  malheur 
dans  l'élévation  d'autrui.  Le  guerrier  ,  pour  fe 
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faire  un  nom  ,  affronte  une  mort  que  la  gloire 
déguife  à  fes  yeux.  Il  périt  à  l'entrée  de  la  car- 
rière :  ou  fi  la  victoire  couronne  fa  valeur  ,  in- 
fatiable ,  il  s'empreffe  de  cueillir  de  nouveaux 
lauriers  :  fier  de  fes  exploits ,  il  croit  la  récom- 
penfe  au-deffous   des  iervices.  Le  voluptueux 
cherche  les  plaifixs  au  fond  d'une  retraite  cham- 
pêtre ,  &  n'y  trouve  que  l'ennui  :  ce  (ejour  qu'il 
chérifïoit  3  le  dégoûte  bientôt;   fes  jardins  ont 
perdu  tous  leurs  charmes.  Mortels  ,  n'efpérons 
pas  d'être  heureux,  tant  que  nos  cœurs  infen- 
fés    s'attacheront  à  la  pourfuite  des  biens  pé- 
riiTables ,  dont  la  perte  eft  auflï  cuifante  que  le 
défir  de  les  pofîéder  eft  vif,  que  nous  ne  poflé- 
dons  même  qu'aux  dépens  de  notre  repos.  On  ne 
peut  jouir,  en  effet ,  fans  appréhender  de  perdre. 
Nul  piaifir  fans  amour;  mais  l'amour  eft  accom- 
pagné de  la  crainte  ,  &  fuivi  de  la  douleur. 

Cependant  l'homme  ne  fe  fuffit  pas  ;  il  ne 
trouve  en  foi  qu'un  vuide  affreux  :  c'eft  hors  de 
lui-même  qu'il  doit  chercher  fon  bonheur.  Mais 
la  nature  ne  nous  fait  pas  vouloir  l'impoffibte.  Où 
trouver  donc  cette  félicité  ,  l'objet  éternel  de  nos 
défirs  ,  cet  amour  infatiable  ,  qui  peut  le  raiïa- 
fier ,  que  Dieu  même  ,  le  bien  par  effence  &  la 
fource  de  tous  les  biens  ?  Il  y  a  donc  un  Dieu  , 
quoique  votre  cœur  le  méconnoiffe  ,  &  s'égare 
en  pourfuivant  de  vaines  chimères  ,  quoique 
vous  perdiez  à  des  jeux  frivoles  les  infiants  qui 
nous  font  donnés  pour  penfer  &  pour  agir. 

Dieu  qui  vous  a  donné  l'être  ,  n'eft  pas  l'au- 
teur de  ce  défordre.  Quelle  en  eft  donc  la  caufe  ? 
Un  père  coupable  qui  vous  a  dégradé.  La  ré- 
vélation vous  l'apprendra  ;  elle  vous  fera  con- 
noître  en  même-temps  ce  Médiateur, oetHoMME- 
Dieu,  qui  feul  pouvoit  nous  purifier  ,  nous  ré- 
tablir dans  nos  droits,  &  nous  rendre  le  goût 
delà  vertu.  Direz-vous  qu'il  valoit  mieux  que 
l'homme  fût  impeccable  ?  vous  direz  donc  aufîi 
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quil  valoir  mieux  que  l'homme  ne  fût  pas  li- 
bre. S'il  eft  libre,  on  conçoit  qu'il  agira  bien 
ou  mai.  S  il  eft  entraîné  par  une  force  irréfifti- 
hïe,  il  n'agira  ni  bien  ni  mal  ,  quoique  fes  ac- 
tions par  elles  mêmes  foient  bonnes  ou  mau- 
vanes.  S'il  ne  peut  y  avoir  de  vice  ,  il  ne  peut 
y  avoir  de  vertu.  Du  haut  de  Ton  trône  l'Arbitre 
fupreme  jette  les  yeux  fur  chacun  de  nous  ,  & 
les  regards  ne  nous  ôtent  point  la  liberté.  ïl  veut 
bien  ieconder  nos  démarches  :  fidèle  aux  loix 
qu'il  s'eft  impofé  lui-même  ,  en  unifiant  l'a  me 
&  le  corps ,  il  prête  fon  fecours  à  toutes  nos  dé- 
terminations ,  &  remet  à  faire  juftice  dans  les 
moments  qu'il  s'eft  réfervé. 
m  Delà  vient  que  les  fcélérats  ne  font  pas  tou- 
jours  frappés  de  la  foudre,  &  que  le  délai  du 
iupphce  infpire  au  crime  une  fécurité  qui  en 
comble  la  mefure.  Ces  fortunés  coupables  s'ap- 
plaudiftant  de  leurs  forfaits  ,  jouiiïent  de  la  co- 
lère du  Ciel  :  mais  leur  triomphe  ne  dure  qu'il» 
inftant.  Dieu  va  les  livrer  à  fa  juftice,  &  le  fil 
qui  fuipend  fur  leur  tête  un  glaive  vengeur,  eft 
prêt  à  fe  rompre.  Au  refte ,  cette  vengeance  /foit 
qu'elle  éclate  par  un  coup  de  tonnerre  ,  foit  que 
iï&n  pas  tardif  elle  atteigne  enfin  le  criminel  > 
cette  vengeance  n'a  pour  principe  ni  la  haine  * 
ni  la  colère.  Dieu  eft  l'ordre  même  ;  irréconcilia- 
ble ennemi  du  vice  ,  comme  la  vérité  l'eft  du 
menfonge  ,  règle  inflexible ,  il  réprouve  néceffai- 
ment  tout  ce  qui  n'eft  pas  droit.  Il  n'eft  affeclé-  ni 
des  crimes  ,  ni  des  vertus  :  il  punit ,  il  récompenfe  , 
fans  que  nos  actions  augmentent  ou  diminuent  fori 
bonheur. 

V.  Passons  aux  conféquences  que  vous  ti- 
rez de  cette  foule  de  défauts  dont  la  nature  vous. 
paroît  défigurée.  Cenfeur  de  l'Univers  ,  croyez- 
vous  donc  qu'il  foit  fait  pour  vous  ;  qu'il  n'ait 
que  vous  pour  objet  ?'  Apprenez  ,  vil  mortel ,  à 
ïéprirrxer  cet  orgueil  qui  vous  enfle.  Qu'eft-ç* 
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«que  notre  tourbillon  dans  l'Univers  ?  Qu'eit-ce 
que  la  terre  dans  notre  tourbillon  ?  &  qu'eit-ce 
que  l'homme  en  comparaifon  de  la  terre  ?  Un 
grand  nombre  d'êtres  font  créés  pour  notre  ufage  ; 
mais  plufieurs  le  font  pour  d'autres  que  pour  nous  : 
&  tous  enfembîe  dépendent  de  Dieu  feul.  Vous 
afïrontez  les  caprices  de  la  mer  :  fi  troublés  par 
des  vents  furieux  ,  fes  flots  ne  s'applaniiTent  pas 
devant  vous  ;  s'ils  menacent  votre  vaifîeau  de  l'en- 
gloutir ,  vous  vous  plaignez  :  que  vous  doit  la 
mer?  que  vous  doit  fon  Créateur  r  Le  feu  confume 
votre  mai'on  ,  un  malheur  imprévu  vous  enlevé 
tous  vos  biens  ;  votre  fanté  fe  détruit  ;  une  funefte 
contagion  porte  la  mort  autour  de  vous  &  des 
vôtres  ;  que  devez- voui  en  conclure  ?  que  vous 
n'êtes  pas  né  pour  ceete  vie.  Ces  maux,  qui  rem- 
plirent le  peu  de  jours  que  l'homme  traîne  en 
foupirant  fur  la  terre  ,  le  rappellent  à  fon  origine  , 
&  lui  font  fentir  que  ce  lieu  dans  lequel  il  ne 
fait  quepafïer,  eflunlieu  d'exil.  Les  biens  q'ji  l'en- 
vironnent l'ayertitlent  en  même  temps  qu'il  y  a 
un  père  plein  de  bonté  ,  feul  immuable ,  feul  éter- 
nel ,  pendant  que  tout  î.erefte  change  &  s'évanouit. 
L'homme,  compoféd'un  corps  périiiabîe  &£  d'une 
ame  immortelle  ,  apprend  de  ce  mélange  de  biens' 
&  de  maux ,  qu'il  ne  doit  ni  s'attacher  à  fon  corps 
par  un  amour  qui  le  dégrade  ,  ni  s'enfler  de  la  no- 
blefle  de  fes  fonctions  fpirituelîes,  en  oubliant  fon 
auteur.  Vous  m'objectez  que  la  pluie  tombe  fur  la 
mer  ou  fur  des  folitudes  ,  au  lieu  d'arrofer  des 
campagnes  confumées  parla  féchereile  ;  mais  ces 
plaintes  font- elles  fondées  ?  Ce  font-!à  de  ces 
effets  particuliers  des  loix  générales  établies  pour 
le  gouvernementde l'Univers.  Quelque  chofe  que 
vous  prétendiez  en  conclure  ,  vous  ne  pouvez 
difconvenir  que  les  chaleurs  ne  rendent  îa  terre 
féconde  ;  que  les  pluies  ne  tafient  mûrir  les  grains 
.dont  elle  efr.  couverte  ;  que  ces  grains  ne  foient 
propres  à  la  nourriture  de  fes  habitants.  Je  ne 
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rappelle  point  ici  tant  d'autres  vérités  du  mêrrfë 
genre  déjà  rapportées  dans  ce  Poëme. 

Mais  de  quel  droit  ofez-vous  citer  à  votre  tri- 
bunal l'Auteur  de  tant  de  merveilles  , 'le  Maître 
de  l'Univers  ?•  Vous  ne  poilédez  rien  que  vous 
n'ayez  reçu  de  lui  :  (ans  lui  ,  vous  ne  pourriez 
rouler  dans  votre  efprit  les  penfées  mêmes  qui 
vous  occupent  en  ce  moment ,  &  vous  prérendez 
avoir  une  fageiie  fupérieure  à  la  Tienne  î  Croi- 
rai-je  que  l'Univers  fût  forti  plus  parfait  des  mains 
d'un  mortel  qui  ne  peut  rien  ,  que  de  celles  du 
Tout-Puifianï?  Foibïe  raifon  ,  que  ton  aveugle- 
ment eft  orgueilleux  !  Si  votre  ame  ,  Quintius , 
rompant   les  liens   qui  l'attachent  à   ce   corps  , 
pouvoit  contempler  l'Univers  dans  les  idées  du 
Créateur  ;   &  plaife  au  Ciel  qu'un  jour  elle  le 
puiiîe  !  quelle  jufteffe,  quelle  perfsclion  n'apper- 
cevriez-^vous  pas  dans  un  ouvrage  que  vous  con- 
damnez aujourd'hui ,  parce  que  vous  le  connoiffez 
mal  !  N'avez-vous  jamais  vu  des  figures  bizarres  Ô£ 
fans  deffein  repréfentées  fur  un  carton  ?  Le  hazard 
paroît  les  avoir  tracées  :  nul  ordre  entrVlles  ,  nu! 
rapport  entre  leurs  parties  ;  ce  font  par-tout  des 
arcs  qui  fe  croifent  ;  on  n'apperçoit  ni  fuite  s  ni 
Haï  Ton,  Placez  au  centre  de  ce  cahos  un  miroir 
cylindrique  ,  vous  le  voyez  avec  furpriie  raffem- 
bier  ces  lignes  que  l'art  afemées  confufément,en 
former  un  tout  régulier  ;  &  des  traits  groffiers  % 
entremêlés  avec  un  défordre  apparent  afe  chan- 
gent en  objets  agréables. 

Vous  remarquez  avec  foin  le  tort  que  fait  aux 
campagnes  la  chute  de  la  grêle  ,  ou  la  vio- 
lence d'un  vent  furieux  :  mais  vous  ne  daigner 
point  obferver  quelle  efl  la  régularité  des  faifons  ; 
avec  quelle  exactitude  l'année  revient  fur  fes 
pas  ,  &  fldelle  à  fes  engagements  ,  nous  enri- 
chit fans  cède  des  mêmes  dons.  Vos  yeux  ne 
font  frappés  ni  de  ces  fleurs  que  le  printemps  fait 
éclorre ,  ni  des  abondâmes  moiffons  dont  l'été  cou? 
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Vre  îa  terre  ,  ni  de  ces  ruiffeaux  de  vin  qui 
coulent  à  grands  flots  dans  l'automne.  Ce  n'efl 
pas  ,  félon  vous  ,  en  vertu  d'une  loi  confiants 
que  le  mouvement  des  allies  fe  concerte  pour 
aiTurer  la  fubfiftance  de  tout  ce  qui  peuple  la 
terre  ,  ckrenouveherfes  productions.  Cependant 
la  forme  de  tant  de  corps  devoit  être  différente 
de  ce  qu'elle  efl  ;  ou  ,  fuppofés  tels  qu'ils  font ,' 
ils  ne  pouvoient  avoir  d'autre  nourriture  que  celle 
qui  leur  e£t  diftribuée  dans  l'état  aôluel.  Les  pluies 
ne  tombent  donc  pas  fortuitement  du  fein  des 
nuages  :  les  nuages  ne  s'élèvent  point  au  hazard 
de  lafurface  des  eaux;  &  ce  n'eft  point  au  hazard 
que  le  foufïïe  des  vents  lesdifperfe.  C'efl  pour re» 
cevoirle  fuc  végétal,  que  les  arbres,  les  fleurs  , 
les  herbes  ont  des  racines  qui  s'étendent  au  loin 
dans  îa  terre  :  l'écorce  revêt  les  fibres  de  la  clan  ter 
&  les  canaux  par  Ièfqueis  la  fève  fe  filtre  &  cir- 
cule :  elle  l'empêcha  de  s'échapper  au-dehors. 
Ainfi  chaque  plante  a  des  organes  qui  lui  font 
propres  ,  afin  qu'elle  puifle  s'approprier  des  li- 
queurs puifées  dans  un  vafe  commun  ,  &  leur 
faire  prendre  la  forme  convenable  à  fon  efpece»' 
Ces  organes  font  variés  entr'eux  ,  afin  qu  une  mê- 
me nourriture  ,  différemment  travaillée  ,  ferve 
à  la  fubfiftance  de  ehfFér  ?ntes  parties,  C'eft  ainfi 
que  toutes  les  plantes  ont  reçu  des  graines  qut 
perpétuent  leur  race  :  que  ces  graines  font  en- 
fermées dans  des  tuniques  qui  les  confervent  £ 
que  îa  forée  du  trône,  que  celte  d  5  branches- 
efl  toujours  proo'ortionnée  ,  fort  à  la  grofleur  ds 
l'arbre  ,  foit  à  la  hauteur  de  fa  tige, 

Vous  ne  conviendrez  pasdavantage  que  le  but 
de  ce  mouvement  circulaire  ,  qui  emporte  les* 
planètes  auteur  du  Soleil ,  foit  de  lui  préfenter 
pai  ordre  les  différentes  portions  de  leur  furface  £ 
que  la  lumière  de  cet  aflre  ,  foyer  commun  de  tant 
de  globes  opaques ,  foit  deitinée  à  leur  communi- 
quer ia  chaleur  ck  le  jour,  Ce  ne  fera  pas,,  fii'oiî 
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vous  en  croit ,  pour  diminuer  l'obfcurité  des  nusrs- 
de  Jupiter  &  de  Saturne  ,  en  réfléchiflant  les- 
rayons  du  Soleil ,  que  des  fatellites  nagent  dans 
leurs  tourbillons  ,  comme  la  lune  dans  celui  de  la 
terre.  Chaque  étoile  fixe  eft  un  foleil  environné 
de  fes  planètes ,  dont  les  plus  grandes  en  ont  de- 
moindres  attachées  confhmmentàleurs  pas,  Cette 
uniformité  dans  toutes  les  parties  de  l'Univers  n'èft 
point,  félon  vous,  l'effet  d'une  loi  fîtnpîe  &  gé- 
nérale. Qferez- vous  donc  encore  me  nommer  le 
liazard  ou  le  deftin  l  Donnerez- vous  à  de  fi  gran- 
des merveilles  des  caufes  qui  ne  font  pas  fumTan- 
tes  pour  de  viles  chaumières  ï 

VI.  Philosophe  infenfé  !  vous  fuyez  en  vaiiï 
les  traces  de  la  Divinité;  par-tout  elles  s'offrent 
a  vo3  regards.  Tout  ce  que  vous  faites  ,  tout  ce 
que  vous  voyez,  porte  fon  empreinte  :  le  defTein  9 
qui  brille  dans  le  grand  édifice  du  monde  3  en 
dévoile  l'Auteur:  Dieu  lui-même  ,  Dieu  s'y  mon- 
tre avec  éclat.  Ce  n'efl:  donc  pas  la  crainte  qui- 
donna  des  Dieux  à  l'Univers  ,  Si  le  bruit  mena- 
çant de  la  foudre  n'efl:  pas  la  feule  caufe  dès- 
hommages  rendus  à  l'Etre  fuprême.  Mais  le  cri' 
de  nos  befoins  ,  la  voix  de  tant  de  merveilles  ^ 
qui  ne  font  pas  notre  ouvrage  ,  publièrent  hau- 
tement notre  Créateur  &  celui  de  l'Univers.  Les 
feommes  ,  accoutumés  à  remonter  au  principe  de- 
ce  qui  les  frappe  ,  fe  font  tournés  d'eux- mêmes- 
&  fans  effort  vers  le fauverain  Auteur  de  leur  ctreo- 
Bïentôt  la  connoiiTance  de  nous-mêmes  ,  quoi- 
qu'imparfaite  ,  la  vue  de  notre  grandeur,  jointe 
à  tant  de  foibleUe  3  l'amour  invincible  d'une  féli- 
cité que  nous  ne  pouvons  trouver  fur  la  terre  r 
telle  que  notre  efprit  la  conçoit ,  que  notre  cœur 
la  délire  ;  tant  de  motifs  nous  firent  lever  les 
yeux  vers  le  Créateur.  La  nature  nous  inftruifit 
que  ,  fans  ce  fie  occupé  de  la  confervation  détour 
les  êtres  ,.  daignant  les  animer  par  fon  fournie  ,  &L 
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■prêt  à  recevoir  nos  hommages  ',  ce  Père  bienfait 
lant  vouloir  &  pouvoit  nous  rendre  heureux.  A 
ces  raifons  fe  joignit  la  crainte.  Qui  peut  en  effet 
défirer  le  bien  avec  ardeur,  fans  appréhender  le 
mal  ?  L'ame  flotte  entre  ces  deux  fentiments  :  ce 
font  deux  reflbrts  oppofés,  mais  qui  fe  réunifient 
pour  agir,  fur  elle. 

Il  eft  vrai  que  les  maîtres  de  la  terre  tirent  ua 
grand  avantage  de  la  loi  qui  foumet  les  mor- 
tels au  pouvoir  de  îa  Divinité.  Cette  loi  ,  par  la 
terreur  qu'elle  infpire  au  crime  ,  &  les  efpéran- 
ces  qu'elle  donne  à  la  vertu,  exerce  fur  les  eiprits 
un  empire  qui  les  prépare  à  refpeâer  les  îoix  hu- 
maines. Mais  n'en  concluez  pas  que  la  religion  foit 
l'ouvrage  de  la  politique  ;  que  les  Rois' l'aient  in- 
ventée pour  affursr  leur  puiffance  &  le  repos  de 
leurs  Etats  ;  pour  défendre  les  hommes  contre 
leurs  propres  fureurs  ;  pour  retenir  enfin  dans  de 
juftes  bornes  ce  déiir  de  l'indépendance  ,  fifouvent 
capable  des  derniers  excès.  Quoique  de  fagas  rè- 
glements emoruntent  leur  principale  force  de  la 
religion  ,  qu'elle  foit  l'appui  du  trône,  &  la  garde 
la  plus  fûre  d^s  Rois ,  elle  fubfîiloit  avant  que  des 
hommes  euïïent  le  droit  déporter  une  couronne; 
elieefr  plus  ancienne  que  l'inftitution  de  la  royau- 
té. Ainfi  Pataour-pfopre  ,  germe  d?  tous  les  vices, 
ck  l'amour  de  l'ordre  ,  principe  de  toutes  les  ver- 
tus,  réildoient  dans  les  hommes  ,  avant  que  la 
façefTe  des  Souverains  fit  é  gaiement  fervir  au  bien 
de  la  fociéré  des  dispositions  il  différentes.  Celui 
qui  le  premier  ofa  fe  frayer  une  route  fur  les  plai- 
nes liquides  ,  &  ne  mettre  entre  la  mort  &  lui 
qu'une  planche  Légère  ,  n'a  pas  fait  foufEer  les 
zéphirs  pour  enfler  fes  voiles  ,  mais  préfenté  fes 
voiles  au  (buffle  des  zéphirs.  L'art  ne  tire  rien 
du  néant  :  il  ne  fait  que  faire  ufage  de  ce  qui  fub- 
fifte. 

i  Si  Dieu  n'étoit  pas  ,  s'il  ne  s'offroit  pas  de  tou- 
tes parts  aux  y^ux  des  mortels ,  comment  auroient- 

V  6 
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ils  pu  s'en  former  l'idée  ?  Une  Intelligence  pWê 
5i'arïeâ:e  point  les  fens:  aucune  image  corporelle  ne 
larepréfenre.  Ce  n'eftpointà  la  cupidité  qu'il  doir 
les  autels:  elle  ne  voit  en  lui  qu'un  cenieur  févere 
dont  elle  abhorre  le  joug.  La  raâfon  feule  a  donc 
fournis  l'homme  à  la  Divinité  :  s'il  a  connu  la  lu- 
mière fbuveraine,  c'efl  qu'il  étoit  éclairé  par  Tes 
rayons  mêmes-  ' 

Mais  à  mefure  qu'il  s'éloigna  de  fon  origine  * 
les  parlions  ,  maîtreffes  de  ion  cœur  ^altérèrent 
d?ns  Ton  efprit  la  véritable  idée  de  Dieu,  Les  peu- 
ples ,  craignant  toujours  un  maître  ,  mais  oubliant 
quelle  étoit  fa  nature  ,  cefferent  de  l'adorer  com- 
me un  Etre  fimple  ,  unique  ,.  éternel.  lis  oferent 
le  décomposer,  le  divifer,  ou  plutôt  lui  fubftituer 
une  multitude  de  bigarres  déités  ,  enfants  de  l'i- 
gnorance ,  protégés  par  le  vice ,  &  foutenus  par  le 
préjugé.  Bientôt  la  baile  &  trompeufe  flatterie 
peupla  le  ciel  de  héros.  Les  myderes  d'une  philo- 
ïbphie  profane  ,  les  preftiges  de  l'éloquence  ,  la- 
voix  infldelîedeî'hiftoire,  les  ingénieufes  fictions 
de  la  peinture  &  de  la  poéfie  ,  tout  fe  réunit  pour 
multiplier  les  objets  d'un  culte  facrilege.  Les  hom- 
mes ,  qui  jufqu'alors  avoient  contemplé  la  Divi- 
nité dans  les  créatures  ,  offrirent  leur  encens  aux. 
créatures  elles-mêmes.  Le  fangdesvi&imes  cou- 
îoit  à  grands  flots   fur  les  autels  d'un  homme  9. 
«d'une  pierre  ,  d'un  montre.  La  fage  Egypte  pla- 
ça daas  fes  temples  les  animaux  les  plus  méprifa- 
blés  ;  elle  ne  rougit  pas  d'adrefler  fes  vœux  auxr. 
•plantes,  aux  légumes  de  fes  jardins  ;  &  le  fléatt 
du  Nil  fut  un  des  Dieux  adorés  fur  fes  bords» 
Avec  quelle  rapidité  des  ruiiïeaux  ,  fortis  d'une 
fource  impure  ,  ne  répandent-  ils  pas  le  poifon  qui 
foule  dans  leurs  eaux  I  Avec  quelle  violence  la 
fureur  des  flammes  s'augmente-t-elle  >  à  mefure 
que  l'incendie  s'étend  1  Plus  rapide  que  les  tor- 
lenîs,  que  les  flammes  ,  la  fuperilition  couvrit  la 
lace-  de  l'Univers  abufé  par  le.  meofonge.  C  étoit 
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fcîîe,  Epicure,  qu'il  falloit  combattre  ,  qu'il  falloit 
.arracher  de  nos  cœurs.  C'eft  fur  ce  monftre  que 
vous  deviez  lancer  tous  vos  traits,  ingénieux  Lu- 
crèce. Cette  victoire  eût  été  le  prélude  du  trion*»  ' 
phe  de  la  vérité.  Mais  quelle  eft  votre  fureur  ^ 
de  prétendre  ,  en  renverfant  les  autels  de  tant 
d'impures  divinités  ,  envelopper  dans  leur  ruine 
le  fancluaire  du  Dieu  véritable  ? 

Eft-ce  parce  que  vous  ne  pouvez  atteindre  à 
l'idée  d'un  Etre  infini?  Mais  la  matière  eft  infinie 
dans  votre  fyftême  ;  ÔC  d'ailleurs  pourriez-vcus- 
concevoir  rien  de   fini  ,  fi  l'idée  de   l'infini  ne 
vous  étoit  naturelle  ,  fi  toujours  préfente  à  vo- 
tre efprit ,  elle  ne  i'éelairoit  fans  celle  ?  Non  9 
fans  doute  >  comme  vous  ne  connoîmez  pas  les 
ténèbres  ,  fi   la  lumière  vous  étoi:    inconnue» 
Qu'efî>ce  que  ces  bornes  dont  les  être  finis  fonc 
environnés  ,   fi  ce  n'eft  la  privation  de  l'infini  £ 
Elles   montrent  moins   ee  qu'un  être  poftede  * 
qu'elles  nedéiignent  ce  qui  lui  manque  ,  comme 
les  ténèbres  ne  font  que  Fabien  ce  de  la  lumiè- 
re. Eft-ce  l'immenfité  qui  vous  paroît  inconce- 
vable ?  Mais  ne  fuppofez-  vous    pas  une  quan- 
tité de  matière  immenfe  ?  C'eft  peut-être  la  Tou- 
te- puiftance  :  mais  le  pouvoir  de  la  matière  eft 
-illimité  ,  félon  vou<  :  fes    forces  n'ont  point  de 
bornes,  Sera-ce  l'éternité  ?  Vos  atomes  font  éter> 
nets.    J'entrevois   enfin    quel    e'ft  votre  motif  i 
Dieu  vous  eft  un  objet  odieux  :  vous  le  crai- 
gnez ,  parce  qu'il  eft  pour  vous  un  témoin,  \m 
maître,   un  juge   inexorable.   Voilà  pourquoi 9 
prodigant  toutes  les  qualités  poflibles  à  ce  tout 
que  forme  la  réunion  des  êtres,  vous  lui  refufez- 
l'intelligence.  Mais  quel  droit  avez -vous  d'exclu- 
re de  l'Univers  l'Intelligence  fouveraine  ,  oendant: 
que  vous-même  avez  une  ame  douée  d'une  vo- 
lante  libre  ,  que  tous  les  hommes  on-:  comme 
vous  le  privilège   de  vouloir    &    de   connaître  E 
Une  propriété  que  polTede  un  être  faible  &  hos- 
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né,  vous  ne  l'attribuerez  pas  à  une  fubftance  ni- 
ceftaire  ,  éternelle,  &  dont  l'étendue  ,  de  votre 
aveu  ,  ne  connoît  point  de  bornes  ?  Quel  fophif- 
me  î  quelle  inconféquence  ï 

Ne  me  dites  point  que  tout  infini  eft  un  compofé 
départies,  dont  chacune  a  des  bornes,  qu'ainft 
celui  que  vous  admettez  n'eft  pas  un  êtrefupérieur 
à  l'Univers  ,  &  qui  le  gouverne,  mais  l'Univers 
même  ,  aflemblageimmeufe  d'êtres  fans  nombre. 
J'ai  prouvé  la  fauffeté  de  cette  opinion  ,  en  exami- 
nant les  atomes  &  la  divisibilité  de  la  matière.  Je 
fis  voir  alors  que  l'infini  eft  un,  fimple,  indïvihble, 
qu'il  n'eft  point  un  amas  d'unités.  Une  multitude 
innombrable  de  moments  qui  fe  fuivent ,  ne  for- 
ment pas  non-plus  l'éternité.  Ne  la  regardez  point 
comme  la  réunion  du  paiïe  ,  du  préfent  &  de  l'a- 
venir: elle  eft  un  préfent  perpétuel.  C'eft  le  fore 
des  êtres  créés  Sl  périiTables ,  de  fe  fuccéder  Si  de 
parcourir  en  détail  un  temps  qui  s'écoule»  Vous  ne 
pouvez  concevoir  de  tels  principes;  je  le  crois.  Les 
limites  de  notre  efprit  ne  nous  permettent  que 
d'emb rafler  des  êtres dontîa  grandeur  ou  h\  durée 
foient  finies.  Mais  ces  êtres  ne  lui  paroiiïent  bor- 
nés que  parce  qu'il  a  l'idée  d'une  fubftance  fansv 
bornes.  Cette  idée ,  qu'il  apporte  en  naiflant ,  eft 
un  archétype  auquel  il  compare  ,  même  fans  ré- 
flexion, tous  les  objets  qui  le  happent  :il  juge  par- 
là  de  ce  qui  leur  'manque  :  par  l'idée  du  pariait,. 
21  connoît  leur  imperfection. 

Si  l'infini  ne  nous  étoit  pas  toujours  pré<ent^ 
nous  ne  pourrions ,  an  moins  à  force  de  méditer, 
concevoir  un  Etre  dont  la  durée  fût  û  longue  ,  le 
volume  U  prodigieux ,  la  perfection  fi  grande  *  l'ef- 
pece  fi  nombreufe ,  qu'il  fût  impoffihle  d'imaginer 
rien  de  plus  durable  ,  de  plus  grand ,  de  plus  par- 
fait,  de  plus  nombreux;  rien  en  un  mot  de  plus 
accompli  dans  tous  les  genres,  Mais  cet  Erre,  nous 
le  cherchons  en  vain  parmi  les  corps.  Quelle  que 
foit  l'étendue  de  ces  objets  %  notre  imagination  ^ 
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ajoute  fans  cefie.  Nous  concevons  une  durée  plus 
longue,  un  nombre  plus  conftdérable ,  uncorp^ 
plus  grand  que  la  durée  ,  le  nombre,  le  corps  qui 
fe  préfentent.  L'infini  feul  peut  fuffire  à  notre  in- 
tellect, à  notre  volonté.  Si  ce  n'étoiî  qu'une  chi- 
mère ,  l'idée  n'en  feroit  pas  originairement  impri* 
mée  dans  notre  ame.Rien  ne  repréfentele  néant» 
ïl  exifte  donc  dans  l'ordre  immatériel  un  être  infi- 
ni, dont  nous  avons  à  préfent  l'idée,  que  nous 
contemplerons  un  jour  ,  mais  que  nous  ne  com- 
prendrons jamais.  Unique  objet  de  nos  vœux  les 
plus  ardents ,  de  nos  profondes  fpécuiations ,  il  eft 
le  bien  de  notre  cœur;  il  eft  le  centre  où  tend  no» 
tre  efprit ,  lors  même  qu'il  femble  s'en  écarter  le 
plus.  La  pofieffion  de  cet  Etre  peut  feule  épuifer 
&  fixer  nos  défirs  ,  quoique  des  biens  finis  &  pé- 
Tîiïabies  ufurpent  ici-bas  nos  hommages  ;  quoique 
foupirants  après  la  vérité  ,  nous  foyons  le  jouet 
du  menfonge. 

Et  vous-même, Quintius, vous, réformateurde 
l'Univers,  qui  cherchez  dans  le  bien  un  mieux  que 
vous  croyez  poflible  ,  vous  portez  ,  profondé- 
ment gravée  dans  votre  efprit ,  une  idée  de  la  per- 
fection. Cette  idée  ,  ce  défir  ,  que  rien  de  borné 
n'arrête,  où  les  avez* vous  puifés  ?  Une  telle  per- 
ception ne  tire  pas  fon  origine  du  néant  ;  c'eit  l'i- 
mage d'un  être.  Mais  cet  Etre  parfait ,  ce  n'eft 
pas  vous  :  ce  n'efr.  ,  félon  vous ,  aucun  des  corps  t 
c'eft  donc  une  fubftance  immatérielle,  fupérieure 
aux  corps  ,  fupérieure  même  à  norre  ame, 

Le-»  objets  qui  agifTent  fur  nous  ,  ne  font  pas  tous 
des  objets  fenfib'es  ;  notre  efprit  s'élève  quelque- 
fois au-delà  des  bornes  du  monde  matériel  ;  il 
contemple  l'Etre  fimple,  éternel  j  immenfe,  in- 
fini. Comment  pourrions-nous  concevoir  ce  que 
nos  fens  ne  peuvent  atteindre  ,  ce  qui  fe  réÉafe  à: 
toute  leur  fagacité  ,  (ï  une  Intelligence  fupreme 
ne  nous  en  imprimait  l'idée  ,  fi  du  mélange  de  cou» 
ieurs  immatérielles  5  elle  ne  formait  ces  efpeces 
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d'images  que  t'ame  feule  apperçoit  ?  Mais  je  n1<§ 
borne  aux  images  corporelles.  Ces  corps,  que  vous 
offrent  vos  fens  ,  comment  fe  peignent-ils  àvorre 
efprit ,  pour  qu'il  puhTe  lesconnoitre?  Laconnoif- 
iance  n'eft  ni  le  voifinage,  ni  le  mouvement,  ni 
la  forme  d'un  corp„  ;  elle  n'eft  le  réiultat  dTaucune 
de  ces  modifications  de  la  matière.  C'eft  un  mode 
d'une  efpece  toute  différente.  Il  faut  donc  que 
vous  remontiez  à  cet  Etre,  principe  qui  peutfeul» 
Auteur  de  votre  ame  &C  de  tous  les  êtres  ,  porter 
leur  image  au-dedans  de  vous-même»  Enfin  l'ame,' 
par  fa  nature,,  n'eft  capable  ni  d'agir  fur  le  corps 
qui  lui  eft  affocié  ,  ni  d'en  recevoir  la  moindre  in*» 
preftîon.  D'où  vient  donc  cette  correfpondance 
mutuelle  ?  Pourquoi  certains  mouvements ,  exci- 
tés dans  le  corps ,  font-ils  naître  dans  l'ame  telle 
connoiîlance  ,  tel  défir  ?  Pourquoi ,  de  cette  con- 
noiffance  ,dece  défir  de  l'ame  réfulte-t-ii  dans  le 
corps  un  certain  mouvement  ?  Quelle  chaîne  peut 
unir  des  êtres  dont  la  nature  eft  directement  oppo- 
iee  ?  Tout  ce  qui  joint  deux  parties  quelconques^ 
doit  tenir  à  l'une  &  à  l'autre.  Mais  ce  lien  des  deux 
parties  de  nous-mêmes,  s'il  eft  corporel,  comment 
pourra- t-ilfaifir  notre  ame  '  S'il  ne  l'eft  pas \  quelle 
prife  aura-t-il  fur  le  corps  ?  C'eft  donc  à  la  volon- 
té d'un  Etre  infini  qu'il  faut  attribuer  leur  union. 

Cette  oppofinon,  entre  la  nature  d'une  fubftan» 
ce  intelligente  &  celle  d'un  être  matériel  .^fuffiroi-î 
pour  démontrer  que  Dieu  n'eft  point  l'ame  du 
monde  ;  que  l'Univers  n'eft  pas  ,  comme  l'ont  cru 
quelques  Phi lofophes  ,  un  homme  immenfe  ,  for- 
mé de  l'union  de  ^intelligence  &  de  la  matière» 
En  effet ,  fi  vous  embraffiez  ce  fyftême  ,  ou  ce  fe- 
rok  en  fuppofant  que  cette  Intelligence  eft  maté- 
rielle, ou  ce  ferait  en  reconnoiuanîfj.  fp-iritualité» 
Ces  deux  opinions  ne  peuvent  fe  foutenir.  Parti  fais 
de  la  première,  vous  auriez  à  co mbattreles  preu- 
ves invincibles  fur  îefquelles  eft  fondée  la  diftinc*- 
ÛQR  de  lame  &  du  corps,.  D'ailleurs  ,  cette  IniellL» 
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gence ,  que  vous  attacheriez  à  la  matière ,  ne  feroit 
pas  unique.  Il  y  en  auroit  autant  que  le  monde  a 
de  parties.  Ce  peuple  d'ames  ,  toujours  divifé, 
n'ayant  pas  de  Souverain  qui  pût  en  bannir  la  dif- 
corde  ,  n'agiroit  jamais  de  concert  ;  &  de  leurs  dif- 
fenfions  naîtroit,  dans  les  mouvements  de  la  ma- 
tière, une  irrégularité  qui  la  replongeroit  dansle  ca- 
hos.  La  féconde  hypothefe  n'a  pas  un  fondement 
plus  folide.  Qu'entendriez-vous  par  cette  amefpi- 
rituelîe  ,  jointe  à  l'Univers?  Seroit-ce  une  Intel- 
ligence formée  par  la  réunion  des  âmes  particu- 
lières ?  Mais  quelle  chimère  qu'un  tout  compofé 
de  parties,  dont  chacune  feroit  une  fubftance  in- 
dépendante !  Il  n'efl:  point  d'aflemblage  qui  puifïe 
de  plufieurs  amesn'en  faire  qu'une  feule  ;  &  la  con- 
corde ne  régnera  jamais  entre  des  âmes  différen- 
les.  Chacune  d'elles  libre,  vkconnoiffant  l'étendue 
de  fes  droits,  agira  ,  penfera  féparément  félon  fa 
volonté  propre  ,  ignorera  ce  que  penfent ,  ce  que 
veulent  toutes  les  autres.  Non  ,  Quintius,  ce  ne 
font  ni  les  décrets  du  Sénat,  ni  les  ordonnances 
d'un  peuple  aflemblé  ,  qui  gouvernent  la  Nature: 
&  l'Univers  n'efl  point  une  République. 

Vous  réduirez-vous  à  dire  que  l'ame  du  monde 
efl  un  être  fimple  comme  l'ame  jointe  au  corps  hu- 
main ?  C'eft  le  derniv?r  parti  qui  vous  refte  ;  mais 
il  n'efl  pas  meilleur.  Par  quels  liens  cette  Intelli- 
gence auroit  elle  pu  s'attacher  un  corps  incapable 
de  s'allier  avec  elle  ?  il  n'eft  point  ici  queflion  d'une 
puiiïance  fupérieure  dont  les  ordres  fouverains 
aient  dompté  l'antipathie  de  ces  deux  êtres  ;  pre- 
mière raifon  :  j'en  ajoute  une  féconde.  Ou  cette 
ame  de  l'Univers  ne  préfidera  point  à  tous  les  mou- 
vements qui  s'exécutent  dans  ce  corps  immenfe, 
comme  celle  dont  notre  corps  eft  animé  n'en  diri- 
ge pas ,  n'en  connoît  pas  même  toutes  les  opéra- 
tions ;  &  dès-lors  Dieu  fera  dépendant  d'une  au- 
tre Djvinité ,  il  partagera  le  pouvoir  fuprême  avec 
Ja  matière.  ;  ou  cette  Intelligence  efl  le  principe  de 
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tout  ce  qui  fe  fait  dans  le  monde,  Alors  nouvelle 
alternative.  À-î  elle  créé  le  monde?  en  ce  c^seile 
eli  le  Dieu  qu'adore  l'Univers  :  nous  ne  la  regar- 
derons plus  comme  ne  iàifant  qu'un  même  être 
avec  ion  ouvrage:  elle  en  eft  l'arbitre;  elle  le  gou- 
verné à  Ion  gré.  Croyez-vous,  au  contraire,  que  le 
monde  fubufte  de  toute  érerrrké  par  lui-même? 
Vous  admettes  donc  deux  fubflànces  éternelles. 
Mais  quoi  î  de  deux  êtres  néceflaires  ,  l'un  dé- 
pendroitde  l'antre? Un  être  néceffaire  peut  il  dé- 
pendre en  rien  ?  Si  Dieu  ne  connoiffoit  l'intérieur 
de  la  matière ,  comment  pourroit-il  en  faire  jouer 
les  refforts  ,  en  régler  les  mouvements  avec  tant 
<fart&  dejuileila?  Nous  n'avons  pas  cet  empire 
fur  notre  corps -,  dont  la  itructure  nous  eft  ca- 
chée ,  dont  les  organes  échappent  à  notre  péné- 
tration. Mais  connoîtroit  il  à  fond  la  matière  ,  s'il 
ne  l'avoit  pas  créée  ?  Il  eft  donc  tel  que  nous  le 
croyons  ,  ce  Dieu  iupérieur  à  nos  hommages. 
Seul  il  exifte  efTentiellement  :  de  lui  feul  dérivent 
tous  les  êtres  ;  par  lui  feul  ils  fubfiftenr  ,  prêts  à 
rentrer  dans  le  néant,  s'il  ne  les  conferve  par  un 
effet  de  fa  volonté.  Caufe  univerfelle  &  toute- 
puiffante ,  il  eft  le  principe  du  mouvement  des 
corps  ;  il  eft  l'archétipe  &L  l'auteur  de  toutes  nos 
idées. 

Quel  fera  votre  bonheur,  fi  le  charme  qui  vous 
aveugle  fe  diflipe  enrm  ,  fi  vous  connoiîTez  ce  qui 
peut  vous  rendre  heureux  î  Entrez ,  Quintius , 
entrez  avec  ardeur  dans  cette  nouvelle  carrière, 
c'eft  la  route  de  l'éternelle  félicité.  Si  l'Univers  eft 
l'ouvrage  d'un  Dieu  ,  fi  toute  la  nature  célèbre 
fon  Auteur  ,  les  hommes  ne  doivent-ils  pas  à  ce 
Père  bienfaifant  un  culte,  une  reconnoiftance,  un 
amour  fans  bornes  ?  Eft-il  rien  de  plus  aimable 
que  la  perfection  ?  Quels  attraits  pourront  faire 
ïmprefïion  fur  nous,  fi  nous  fommesinfenfiblesà 
la  beauté  fouveraine,  fi  la  vertu,  le  bien  fpar  efTen- 
ee,fi  le  feui  Etre  véritable  ne  peut  nous  attachera 
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Je  dis  le  feul  être  ;  les  autres  ne  méritent  pas  ce 
nom.  Ils  font  à  peine  hors  du  néant  ;  ils  tiennent 
au  néant  de  tout<es  parts;  leurs  qualités  font  moins 
des  attributs  que  des  privations.  Ce  qui  paiTe ,  ce 
qui  ne  jouit  que  d'une  exigence  empruntée ,  aura 
pour  vous  des  charmes;  &  celui  qui  eft ,  celui  dont 
la  nature  eft  d'êtrey  qui  feul  éternel ,  feul  immua- 
ble, peut  feul  combler  vos  déiirs,  ne  fera  pas  un 
objet  digne  de  votre  cceur  ?  Vous  contemplez  un 
ruiileau  ,  &  votre  admiration  fe  refuferoit  à  l'o- 
céan ?  Mais  ce  n'^ft  pas  afFez  d'admirer  notre 
Créateur,  nous  devons  croire  tout  ce  qu'il  nous 
révèle  ;  il  eft  la  vérité  même  ,  &  s'il  pouvoit  nous 
tromper  ,ilneferoit  pas  Dieu  :  nous  devons  faire 
tout  ce  qu'il  nous  commande  ;  un  Souverain  a 
droit  à  robéiiïance  de  fes  fujets.  Voiià  le  fonde- 
ment de  la  Religion,  de  cette  Religion  fainteque 
Lucrèce  veut  abolir  par  un  ouvrage  profane ,  pour 
faire  régner  la  volupté  fu<-  le  trône  d'un  Dieu  en- 
nemi da  crime  &des  pallions. 

Si  nousconfidérons  enfin  la  confufion  qui  règne 
dans  l'état  des  hommes;  de  ce  cahos  affreux  fort 
une  nouvelle  lumiereo  Dieu  eft  jufte  ;  les  hommes 
font  libres  :  par  conféquent  chacun  d'eux  mérite 
un  falaire  quelconque,  ôk  tô'ou  tard  il  doit  le  re- 
cevoir. Or,  que  les  coupables  foi?nt  heureux-,  que 
les  amis  de  la  vertu  gémiftent  dans  l'adverfué,  c'eft 
lin  défordre  contraire  à  la  loi  fuprême  de  l'Auteur 
de  îa Nature,  &  que  profcrit  fa  juftice  immuable. 
Il  eft  donc  certain  que  les  actions  vertueufes  font 
récompenfées  ,  que  les  crimes  font  punis.  Mais 
cette  équitable  diftribution  a  rarement  lieu  tant 
que  les  hommes  habitent  la  région  foumife  à 
l'empire  de  la  mort.  Ces  récompenfes  ces  peines 
font  donc  réfervées  pour  un  autre  temps.  En  effet, 
notre  corps  même  ne  s'anéantit  pas  :  la  matière 
dont  il  eft  formé  fubfifte  après  fa  didVtution, 
Dieu  qui  la  conferve  ,  repionaeroit-il  dans  le 
vÂànt  une  ame  immortelle  par  fa  nature  3  &  c|U4 
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fe  fent  née  poufvivre  à  jamais  ?  Pour/oit  il,  ou- 
bliant le  paiîé  ,  la  détruire  &  la  fruff  er  du  prix  de 
Tes  actions  ?  Non  ,   non  ,  la  connoiflance   innée 
d'une  Jufficefuprême  ne  permet  pas  à  i'impied'ef* 
pérer   que  fes  crimes  ,  éternellement  impunis  , 
ioient  effacés  par  la  mort,  &  que  fa  deilinée  foit 
un  jour  la  même  que  celle  de  l'homme  vertueux. 
Ainîi  notre  Religion  a  pour  baie  i'exiftence 
d'un  Dieu  fouverainement  jufte  5  &  l'immortalité 
de  i'ame  :  colonnes  inébranlables,  que  n'ont  éle- 
vées ni  la  crainte  ,  ni  la^cupidiîé.  Ceft  l'ouvrage 
de  la  Nature  :  fa  main  prudente  les  a  mifes  de- 
vant nos  yeux,  pourrégler  toutes  nos  démarches.' 
&îais  tant  de  peuples  ,  difperfés  fur  la  terre  ,  ne 
pouvoient  conferver  long-temps  ces  connoiffan- 
ces  puifées  dans  une  origine  commune.  L'erreur,' 
fortie  d'une  fource   impure  ,  défigura  de  toutes 
parts  l'idée  du  vrai ,  gravée  dans  les  eîprits.  La 
nature  parloit  donc  en  vain,  &  fa  loi  ,  méconnue 
par-  tout ,  alloit  s'effacer  de  nos  cœurs.  Pour  la  ré- 
tablir ,  il  a  fallu  que  Dieu  nous  fît  entendre  fa  voix  ; 
que  rompant  le  voile  qui  le  déroboit  à  nos  regards^ 
il  ne  dédaignât  pas  d'être  le  Légiilateur  des  mor- 
tels. Rallumé  par  la  Divinité  même  ,  le  flambeau 
de  la  nature  peut  déformais  difîiper  les  plus  pro- 
fondes ténèbres.  Je  m'arrête  ici,  Quintius;  vous 
ne  faites  que  de  naître  :  encore  au  berceau,  vous 
se  feriez  pas  afiez  fort  pour  des  aliments  fi  folides» 
En  attendant  qu'une  pratique  confiante  de  la  ver- 
tu vous  ait  mis  en  état  de  les  foutenir ,  contentez-! 
vous  de  cette  nourriture  légère  que  ma  main  vou§ 
offre  aujourd'hui. 

F    1    N. 
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nie  d'Epicure  touchant  le  vuide  &  l'impuiiton  tous  les  phénomènes 

les  atomes,  49  &  fuiv.  Réfutation  attribués   à  i'attraction  ,   i6j    6* 

du  fyftême  d'Epicure  fur  les  ato-  fuiv. 

mes,    9\>  î-es  arômes  n'exiftent  Avenir.  Quel  que  foit  l'avenir 

point  par  eux-mêmes ,  $y.  Ils  ne  qui  nous  attend,  l'état  de  celui 
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font  pas  innombrables,   i<;.   Les  qui  fecoue  le  joug  delà  Reli&* 

fuppofer  innombrables,  &  les  dif-  eft  plus  trifte  que  l'état  de  celui 

tribuer  en  dirrerentesclafi.es,  dont  qui  obéit  aux  loix  que  la  Reli- 

le  nombre   eft  limité  ,   c'eft  fe  gion  nous  irnpofe  ,  40.   Quand 

contredire  grcflîérement  ,  101  6*  cet  avenir  feroit  incertain  ,  la  rai» 

fuiv.  Les  atomes  ne  font  point  in  fon  nous  dicte  qu'il  faudroit  pren- 

diviilbles  ,  1  07.  Les  atomes  pou-  dre  le  parti  le  plus  fur ,  41  &  fuiv* 

vant  fe  divifer ,  font  deftru&ibles  La  feule  coniufïon  qui  règne  dans 

comme  tous  les  corps,  ni.  Ils  ne  l'état  préfent  des  hommes  pour- 
peuvent  avoir  cette  folidité  qu'E-- roit  fuffire  pour  nous  convain- 

picure  leur  attribue  ,  136  &  fuiv.  cre  qu'il  eft  un  avenir  où  le  vice 

Leur  compétition  ne  peut   eue  fera  puni  Se  la  vertu  lécompefi- 

Touvrage  que  d'une  caufe  écran-  fée  |  4$£ 


DES 

jE£  Al/BAQUES  ,  foi  te  de 
Rena  ds  qu'on  voit  en  Ukraine  , 
leur  induftiie,  2.40  &  fuiv. 

Bernacle.  Oifeau  de  mer  ,  qui 
fe  trouve  le  long  des  :ôtes  des 
iftes  Britanniques,  35-1  &  fuiv 
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s'il  ne  ugnihe  pas  une  intelligen- 
ce 5  mais  cette  intelligence  leur 
eft  étrangère,  Z7f.  Si  les  bêtes 
ont  une  ame,  elles  ont  à  l'immor- 
talité le  même  droit  que.  nous, 
277.  le  fyftême  de  Defcartes  fur 
les  bêt.=-s  cil  iînon  démontré  ,  au 


Bctes.   Le  Poé'ce  entreprend  de  moins    vraifemblable  ,   Se    très* 

lépondie  à  l'argument  que  ks  in-  conforme  à  l'idée  que  le  raifon- 

crédules  prétendrnt  tiier  de  ^o-  nement  &  la  vue  des  mer/eilles 

pinion  qui  attribue  aux  bêtes  ure  de  l'Univers  nous  donnent  de  la 

ame,  233  &fuiv.  Cette  opinion  toute  -  puiiîance  de  Dieu  ,  279. 

n'eit  appuyée  que  fur  des  indices  Les    actions    des    bêtes    rendent 

incertains,  2  44  &  fuiv.  S'il  étoic  hommage  à  la  Divinité,  280.  Les 

vrai  que  les  bêtes  eulVent  uneame,  organes  des  fers  font  dans  les  bê- 

il  faudrait  !a  reconnoître  imina-  tes  précifément  ce  qu'ils  font  ea 


térielle  ,  24^.  Nous  conroiffons 
les  actions  des  bêtes ,  mais  nous 
n'en  connoiiTons  pas  le  principe  , 
146  &  fuiv.  Si  c  les  ont  une  ame  , 
on  doit  en  attribuer  une  aux  plan- 
tes, 418  &  fuiv.  y  à  l'aimant,  2fr, 
à  ptefque  tous  les  êtres,  252  & 
fuiv.  Leu:s  actions  peuvent  s'ex- 
-  pliquer  par  le  leul  jeu  de  leurs  or-  tantes  de  la  fageiïe  &  de  la  puif« 
ganes ,  fans  admettre  l'opération  lance  du  Créateur  ,  281  «S*  fuiv. 
d'une  ame  qui  leur  foit  attachée,    Leur  ftruéture  feule  renferme  ks 


nous  avant  que  not.e  ame  ait 
découvert  par  eux  les  objets 
extérieurs,  270.  La  nature  des  bê- 
tes ne  i;ous  étant  point  évidem- 
ment connue  ,  on  ne  peut  en  tirer 
aucune  induction  fur  celle  de 
l'homme,  zSr.  Les  bêtes  nous 
offrent  en  elles  des  preuves  écla- 


2. j- y  &  fuiv.  Leurs  opérations, 
quoique  purement  méchaniques, 
ont  pour  caufe  une  intelligence  > 
mais  c.tte  intelligence  eft  celle-là 
même,  dont  la  puiiîance  aiîujet- 
tit  les  mouvements  de  notrr  corps 
aux  ordies  de  noue  ame,  260. 
Différentes  preuvrs  qui  montrent 
que  le  principe  qui  fait  agir  les  bê- 
tes ,  leur  eft  écianger  ,  203 .  Uni- 
formité de  conduite  dans  les  bê- 
tes, 264.  Stupidité  des  bêtes,  166. 
On  ne  peut  attribuer  aux  bêtes  les 


traces  d'une  fouveraine  Intelli- 
gence, 18 3. Structure  des oifeaux» 
284  &  fuiv.  ,  des  poiilons,  28  f  , 
des  animaux  tcirefhes  ,  28$.  Ri- 
dicule opinion  d'Epicure  tou- 
chant Poiigine  des  animaux  , 
2^5-  &  fuiv.  Les  germes  d'où,  far- 
tent les  animaux  ne  font  l'effet  ni 
du  hazaid,  ni  des  combinaifons 
de  la  matieie  ,  ni  dts  loix  du 
mouvement ,  303.  L'oiganifation 
des  animaux  eft  l'ouvrage  d'une 
Intel  igence    fouveraine  ,    306  , 


fenfations,  fans  leur  attribuer  une    311   &  fuiv.  L'uniformité  conf- 


ame  immortelle  comme  celle  de 
l'homme  ,  26S.  Traits  finguiieis 
d'art  Se  de  génie  ,  qu'on  remar- 
que dans  les  bêces,  170  Tout  ce- 
la eft  l'effet  d'une   intelligence , 


tante  qui  règne  dans  chacune  de 
leurs  efp  ces  ,  prouve  que  leur 
reproduction  eft  fujetteà  des  loix 
immuables,  334.  Pourquoi  les 
animaux  qui  naiftent  contre  For- 


mais qui  leur  eft  étrangère,  74.    dre  naturel ,  font  ftérii  es  , 
L'inftindt  qu'on  attribue  aux  bê-        Bien.   Le  principe  du  bien  gè- 
res, eft  un  mot  vuide  de  feas  ,   nciai  dont  Hobbes  fait  la  bafe  de 
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fes  fuppofitions  ,  fuffit  pour  les  pour  le  fyftême  de  Copernic  'ijè%, 
détruire,  16.  Placer  le  fouverain  Expolnion  de  ce  fyftême,  363  6» 
bien  dans  la  volupté,  c'eft  ouviir  fuiv.  Preuves  indirectes  de  ce  fyf- 
la  porte  à  tous  les  vices,  8  &  fuiv.  terne  ,  ou  objedions  contre  je 
31  peut  être"  viai  de  dire  que  le  fyftême  de  Ptoleui.ee  ,  367  &  fuiv. 
fouverain  bien  eft  le  plaiii; ,  mais  Preuves  directes  du  fyftême  de 
le  plaifir  puifé  dans  fa  véritable    Copernic,  573  &  fuiv. 

fource,  38.  Dieu  feul  eft  le  bien  Corps.  Leur  fluidité  ,  leur  tranf- 
par  eficnce,&  la  fource  de  tous  parente,  leur  mollette  ,  &  autres 
les  biens  3  il  eft  feul  capable  de  fa-  qualités  de  ce  genre  ,  ne  font 
tisfaire  le  cœur  de  l'homme,  431  point  des  effets  du  vuide,  84  fi» 
Bled.  Moyen  de  multiplier  fes  fuiv.  Le  vulgaire  donne  aux  coips, 
produirions,  54?  &  fuiv.    comme   des  attributs    eftentiels, 

Bonheur.  L'homme  le  cherche    des  qualités  qui  ne  font  que  de 
en  vain  dans  la  volupté,  34.  Le    Amples  accidents,  if8 

bonheur  eft  le  terme  commun  au-  Corps  humain.  Voyez  Homme, 
quel  tous  les  hommes  tendent  par  Corruption  de  matière  n'tngen- 
roilie  routes  cont' aires ,  38.  C'eft  dia  jamais  d'infeftes  ,  3yc  &  fuiv. 
en  Dieu  qu'il  faut  chercha  le  vrai  Crainte  des  fupplices.  Peut-elle 
bonheur ,  39.  L'homme  pouifiit  fupprimer  les  partions  d'un  hoiri- 
fans  ceile  un  bonheur  qu'il  ne  me  qui  ne  reconnoît  point  de 
peut  trouver  qu'en  Dieu,  419  Dieu,  10  6 /uzV.  Quelle  diffé- 
rence entre  l'amour  de  la  vertu 
&:  la  crainte  des  fupplices  ou  de 
l'infamie  ,  i\ 

Cupidité.  De  tous  les  objets 
qu'elle  embrafie  »  nul  ne  peut  la 
fatisfaire  ,  431 

JD  EISTES.   Le  Poète  avoic 


ASS1NI,  célèbre  Aftronô- 
me {a  découvre  quatre  Satelli- 
tes de  Saturne,  35-8  ,  applique 
aux  Satellites  de  Satutne  &  de  Ju- 
piter la  loi  des  révolutions  célef- 
tes,  découverte  par  Kepler,  373 

Céfar.  Effet  de  fon  ambition,  iy 

Chinois.  Réponfc  à  l'objection    deilein  de  les  combattre  dans  un 
tirée  de  la  conduite  des  Lettrés  de    autre  ouvrage  ,  419 

la  Chine,  18.  Parallèle  de  ces  Phi-       Démocfue.   Sa   doétrine  n'eft 


lofophes  avec  les  Epicuriens,  ïbid.    pas  moins  dangereufe   que  celle 
Ciel.  Difpoficion  des  corps  ce-    d'Ariftippe  ,  9.    Son   hypothefe 


me  fyftême,                 m  &  fuïv.  penfenc  &   des    atomes    qui    ne 

Comètes.  Diverfes  conjectures  penfentpas,                              193 

fut  leur  nature  &   leur  mouve-  Defcartes.  Son  éloge,  paral- 

mpnr                                            i$6  lele   de  fa  doctrine  avec  celle  de 

Copernic  fait  revive  le  fyftê-  Newton,  noy  fi»  Juiv.  Son  lyfte- 

me   aftionomique  imaginé  d'à-  me  touchant  le  principe^  des  ac- 

bord 
lolaiis 

if 9  fi*   fut-v 

ine  avec  celui  de  Ptolémée  ,  361  hypothefe  des  tourbillons  adop 

&  fuiv.  Le  Poète  le  détermine  tée   pat   le  Poète,   a    quelques 

*  «hangements 
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tïia-gements  p:ès ,  14S,  préci- 
tée d'abord  en  peu  de  mots,  363 
&  fuiv.  ,  développée  avec  plus 
d'étendue,  "    575  &  fuiv. 

Dieu.  Quel  grand  objet  que 
celui  de  parler  de  Dieu  !  3.  Con- 
trariéré  de  femïmehts  qui  parta- 
gent les  hommes  fur  la  Divinité  , 
ibid.  &  fuiv.  Epi  cure,  en  dépouil- 
lant Dieu  de  ion  pouvoir  ,  livre 
Ja  terre  à  tous  tes  vices,  7.  Si 
Dieu  n'exifte  pas  ,  les  mœurs 
n'ont  plus  de  règle  ,  8  «S-  fuiv. 
Rien  alors  ne  peut  plus  réprimer 
Jes  paillons  ,  ibid  &  fuiv.  Bannir 
Dieu  de  l'Univers  ,  c'  il  anéantir 
toute  idée  de  juftice  ,  11  & 
fuiv.  C'eft  en  Dieu  feul  qu:il  faut 
chercher  le  vrai  bonheur,  39. 
A  quoi  s'expofe  celui  qui  refufe 
de  reconnoître  un  Dieu,  40  & 
fiuv.  Combien  il  eft  important 
de  ne  pas  fe  faire  illufion-  fur 
l'exiftence  de  Dieu,  39  &  fuiv. 
Quels  font  les  Dieux  qu'admet 
ïpicure,  y 3.  Mauvaife  foi  d'Epi- 
cure  à  l'égard  des  Dieux  qu'il 
reconnoît ,  5-4.  L'eiTence  des  corps 
qui  ,  néceilairement  modifiés  , 
font  incapables  de  fe  donner  par 
eux  -  mêmes  une  modification 
plutôt  que  l'autre  ,  fournit  une 
preuve  invincible  de  la  création 
de  la  matière  ,  &  de  l'exiftence 
d'une  Divinité  ,  113.  Le  corps 
indifférent  par  lui-même  au  mou- 
vement ou  au  repos  *  a  befoin 
d'être  déterminé  par  l'action  d'un 
Etre  fupérieur  ,-  1 14  &  fuiv.  La 
ronnoiflance  de  i'ame  conduit  à 
©elle  de  la  Divinité  ,  dont  elle  eft 
l'image,  20f.  L'union  de  l'ame 
&  du  corps  prouve  l'exiftence 
d'un  Etre  fuprême  ,  Auteur  & 
fouvetain  de  l'Univers ,  zij.  Les 
aéHons  des  aaimaux  rendent 
hommage  à  la  Divinité,  280.  La 
îiructure  feule  des  animaux  ren- 
ferme une  preuve  éclatajue  de  la 
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fageilctk  delà  puiftànca  du  Créa- 
teur, 183  &  fuiv.  La  ftrudturc  du 
corps  humain  annonce  l'intelli- 
gence fuprême  ,  de  qui  feule  elle 
peut  être  l'ouvrage  ,  307.  L'art  de 
cette  intelligence  ne  brille  pas 
moins  dans  la  ftm£ture  de  tous 
les  animaux  :  il  eft  fur- tout  vifi- 
bîe  dans  la  formation  de  l'œuf 
des  vers  à  foie,  &  autres  infec- 
tes femblables ,  320  &  fuiv.  Le 
premier  germe  dépoluaire  de  tous 
ceux  de  fon  efpece  ,  a  pour  caufe 
une  Intelligence  fuprême,  324  • 
un  Etre  prévoyant,  unique,  tout- 
puiiTant  ,  éternel,  32.7  &  fuiv* 
C'eft  dans  la  création  des  corpuf- 
cules  imperceptibles  que  la  puif- 
fance  fuprême  éclate  avec  plus 
de  magnificence,  341.  Le  grand 
fpectacle  de  l'Univers  porte  l'em- 
preinte vifîbie  d'une  cau'fe  fouve- 
rainement  intelligente  ,  jr6  5" 
fuiv.  SageiTe  &  toute  -  puiflance 
du  Créateur  de  l'Univers,  400. 
L'Univers  ne  peut  être  que  l'ou- 
vrage d'une  Intelligence  fuprême  , 
407  &  fuiv.  L'homme  porte  gra- 
vée dans  fon  cœur  une  loi  primi- 
tive ,  qui  n'eft  autre  que  la  voir 
de  Dieu  ,418.  Képonfes  aux  ob- 
jections que  les  Athées  forment 
contre  l'exiftence  S:  les  attributs 
de  Dieu  ,  412  &  fuiv.  Le  monde 
n'eft  pas  éternel  :  Dieu  feul  en  eft 
l'Auteur ,  326  &  fuiv.  Le  mal 
moral  ne  peut  point  être  imputé 
à  Dieu  ,  429  &  fuiv.  Le  mal  phy- 
fîque  que  l'Athée  lui  reproche  , 
n'a  rien  de  réel  ,4326-  fuiv.  Ce 
n'eft  ni  la  crainte ,  ni  la  politique 
qui  a  donné  des  Dieux  à  l'Uni- 
vers, 436  &  f.  L'homme  porte  en 
lui  même  l'idée  de  la  Divinité, 
438.  C'eft  l'altération  decette  idée 
qui  a  donné  naîflance  à  l'idolâ- 
trie, 439  &  fuiv.  Pourquoi  l'E- 
picurien refufe  de  reconnoître  une 
intelligence  fuprême,  4.4^0,  L'horn- 
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me  porte  en  lui-même  plufîeurs 
preuves  de  l'exiftence  de  Dieu  , 
441  &fuh\  Dieu  n'eft  point  l'a- 
me  du  monde ,  444..  Seul  il  exifte 
efilntiellement;  de  lui  feul  déri- 
vent cous  les  êtres,  447.  11  méri~ 
te  notre  culte,  ibid  &  fuiv,  L'exif- 
tence de  Dieu  &  l'immortalité  de 
l'ame  ,  font  les  deux  colonnes 
«jui  fervent  de  bafe  à  la  religion, 

Divifibiliti  de  la  matière  à 
Pinfîni  s  prouvée  par  tous  les  ar- 
guments qui  peuvent  l'établir  , 
107  &  fuiv.  Réponfes  aux  objec- 
tions des  Epicuriens,  ni 

JtU  AUX.  Explication  de  la 
manière  dont  elles  s'élèvent  dans 
l'athmofphere  ,  1  77  &  fuiv. 

Eclipfcs  de  Soleil  ôc  de  Lune 
txp  iquées  ,  100 

Elajiicité.  Ses  effets  expliqués , 

m 

Epicure.  Quel  fut  le  but  qu'il 
fe  propofa  ,  lorfqu'il  inventa  fon 
fyftême  ,  6  &  fuiv.  Voulant  ren- 
dre les  hommes  indépendants, 
il  affecta  néanmoins  en  appa- 
rence de  ne  pas  ôter  aux  pallions 
toute  efpece  de  frein ,  7.  En 
dépouillant  l'Etre  fupiême  de  fon 
pouvoir ,  il  a  livré  la  terre  à  tous 
les  vices,  7.  Selon  lui  le  plaiiîr 
eft  le  bonheur  fuprême  ;  &  la 
douleur ,  le  plus  grand  des  maux  , 
I,-.  Eft  il  vrai  que  le  plaifir  qu'il 
regarde  comme  le  bien  fouve- 
rain  ,  foit  celui  qui  nait  de  la 
vertu?  10  &  fuiv.  S'il  avoit  tant 
de  zèle  pour  la  *ertu  ,  pourquoi 
a-t-il  attaqué  la  religion?  il. 
Dans  le  fyftême  d'Epicure  il  n'y 
a  ni  vertu  ni  vérité,  13  &  fuiv. 
Le  Pyrrhonifme  eft  une  branche 
de  fa  doctrine,  if.  Nul  avantage 
réel  n'fft  le  fruit  de  la  doctrine 
d'Epicure 5  ce  Philo  fophe  eftl'en- 
aemide  la  focieté,  &8«  Portrait 
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du  Sage  d'Epicure ,  19  &  fuiv.  Pâ" 
ralleîe  de  ce   faux  Sage  avec  le 
vrai  Philofophe  qui  chérit  la  reli- 
gion ,  30  <S*  fuiv.  Rien  de  plus 
dangereux  pour  l'homme  que  la 
doctrine  d'Epicure,    31,  Expou- 
tion  de  fon  fyftême  ,  35  &  fuiv» 
Conféquences   qui   réfultent    du 
jugement  qu'on  doit  porter  de 
la  doctrine  d'Epicure,  yi.  Quels 
font  les  Dieux  qu'il  reconnoît  s 
$■  4.  &  fuiv.  Sa  mauvaife  foi  à  leut 
égard  ,  ibid.  Réfutation  du  fyftê- 
me d'Epicure  fur  le  vuide  ,  j  y  6* 
fuiv.  Epicure  n'a  foutenu  le  vui- 
de que  pour  éviter  de  reconnoî- 
tre  le  Créateur ,  69.  Réfutation 
du  fyftême  d'Epicure  fur  les  ato- 
mes, 93  &  fuiv.  Parallèle  de  l'hy- 
pochefe  d'Epicure  avec  celle  d'A» 
naxagore,    izi   &  fuiv.  Réfuta- 
tion du  fyftême  d'Epicure  fur  le 
mouvement  des  atomes,  1316" 
fuiv.  Parallèle  de  l'hypothefe  d'E- 
picure avec  celle  de  Démocritc  , 
131  &  fuiv.  Réfutation  du  fyftê- 
me épicurien  touchant  la  nature 
de  l'ame,  194  &  fuiv.  Réfuration 
du  fyftême    épicurien   touchant 
l'ame   attribuée   aux  bêtes,  114, 
Réfutation  du  fyftême  d'Epicure 
fur  la  propagation  des  êtres,  ioj 
&  fuiv.  Parallèle  de  l'hypothefe 
d'Epicure  avec  celle  des  formes 
fubftantielles  d'Ariftote,  199  & 
fuiv.  Abfurdité    de    l'hypothefe 
épicurienne  touchant  le  fyftême 
de  l'Univers ,  3  j9  <S*  fuiv.  FauiTcté 
de  l'hypothefe  épicurienne  tou- 
chant l'origine  de  la  religion  , 

43* 
Epicuriens.  C'eft  contr'eux  que 
le  Poète  s'élève  ,  4.  Le  premier 
livre  de  ce  Poème  combat  leur 
morale  ,  1  &  fuiv.  Les  livres  fui- 
vants  combattent  leur  phyfique  , 
4j  &  fuiv.  Dès  cette  vie  même 
l'homme  fidèle  aux  loix  de  la 
religion    eft  plus   heureux   que 
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PEpïcuiîen  qui  les  mépriie,  39 
&  fuiv.  Quel  fera  après  cette  vie 
le  trifte  fort  de  l'Epicurien  ,  fi  ce 
qu'il  tefufe  .de  croire  fe  trouve 
véritable,  40  &  fuiv.  L'Epicu- 
rien ,  en  donnant  une  ame  aux 
bêtes,  fe  met  au-defious  d'elles, 
276  &  fuiv. 

Equinoxes.  Leur  retout  expli- 
qué ,  |9i 

Efpace  n'a  point  une  exiftence 
nécellaire  ,  f .  C'eft  un  mode,  de 
même  que  le  nombre  &  le  temps  , 
f  &  fuiv.  Si  la  matière  efl:  diviiî- 
ble  à  l'infini ,  l'efpace  a  la  même 
propriété  ,  6z  &  fuiv.  L'efpace  efl: 
la  matière  mê  ne  en  tant  que  me- 
furable  ,  64.  La  matière  ne  peut 
fubfifter  fans  efpace,  6t.  L'efpace 
n'eft  qu'un  pur  rapport  ,  66.  Ré- 
futation du  fyftême  de  quelques 
Phyhci.ns,  qui  fuppofene  l'efpa- 
ce diftingué  de  la  matière,  quoi- 
qu'ils reconnoîflent  Dieu  pour 
Auteur  de  l'un  &  de  l'autte  ,  66 

Ether.  Ses  propiiétés  font  con- 
rioître  'e  mçchanifme  du  mouve- 
ment ,  69  &  fuiv.  Nature  de  ce 
fluide,  72.  &  fuiv.  Ses  effets ,  T47 
&  fuiv.  Réponfe  aux  objections 
des  Nevtoniens  contre  l'exiften- 
ce  de  l'éther  ,  3S6  &  fuiv. 

Etoiles  fixes.  Mouvement  que 
Ptolémée  leur  attiibue  ,  3^9.  Le 
Ciel  des  étoiles  fixes  efè  immo- 
bile ,  félon  Copernic  ,  360.  Le 
Poète  fe  détermine  pour  le  fyftê- 
me de  ce  detnier  ,  $6  &  fuiv.  Idée 
des  étoiles  fe;on  ce  fyftême  ,  363 
&  fuiv,  Obj:crion>,  conticle  mou- 
vement que  Ptolémée  leur  at- 
tribue ,  370  &  fuiv.  I  e  I'oëte 
entreprend  d'expliquer  la  cauf; 
de  cette  période  de  26000  ans  , 
atttibuée  aux  étoiles  fixes,  385  6» 
fuiv. 

Etre.  Tout  être  nécefiaire  ou 
exilant  pat  foi  -  même  ,  doit 
léunir  toutes  les  perfections,  jj 
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&  fuiv.  54  &  fuiv.  Tous  les  êtres 
forment  deux  claffes  diftin&es  : 
êtres  fimples  ,  êtres  étendus  ,  114 

Fatalité,  u  fyftc- 

me  Epicurien  ,  en  paroiilant 
abandonner  l'Univers  au  ha- 
zard  ,  le  foumet  à  la  fatalité  , 
139  &  fuiv.  Réfutation  de  l'o- 
pinion qui  fubftitue  la  fatalira 
au  hazard  ,  4J1 

Fécondité  des  terres.  Quelle  en 
eftlacaufe,  344  &  fuiv» 

Feu.  Sa  nature  &  fes  effets 
expliqués,  198  &  fuiv. 

Fluidité  de  la  matière  n'eft 
point  un  effet  du  vuide  ,  84  6» 
fuiv. 

Formes  fubftantiellesd'Arifto- 
tc.  Leur  abfurdité  ,  300 

G  ALILÊE,  habile  Aftro* 
nome,  donne  un  nouveau  luftre 
au  fyftême  de  Copernic,  3  f  S  ; 
découvie  lesSatellites  de  Jupiter  , 

ibid 

Gaffendi  Se  quelques  Modernes 
après  lui,  féduits  par  le  fyftême 
d'Epicure  ,  fe  font  vainement  at- 
tachés à  le  juftifter  fut  la  volup- 
té ,  20  &  fuiv.  j  fur  le  vuide, 
6$  &  fuiv.  5  fur  le  mouvement 
des  atomes  ,  141 

Génies  que  les  Anciens  acni- 
buoient  aux  différentes  parties  de 
l'Univers;  à  quoi  ils  doivent  leur 
origine,  i<§&fuiv. 

Germes.  Voyez  Propagation. 

Grandeur  &  petireiTe  :  quali- 
tés re'jïives,  6f  &  fuiv. 

Gravitation   réciproque  ;  hy- 

pothefe    Newtonienne   réfutée  , 

160  6*  fui. 

JSCa  Z  ARD.  Le  fyftême 
épicurien  ,  en  paroifTant  aban- 
donner i'Univeis  au  hazaid  , 
le  foumet  à  la  fatalité,  139  & 
fuiv.  Les  germes  ,  d'où  foi» 
X   * 
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tendes  animaux  &  les  femences    l'un  de  Ces  fatellites,  378 

JCdOLATRIE.  Son 


qui  produifent  les  plantes  ,  ne 
peuvent  être  l'effet  du  hazard  , 
301  &  fulv.  Ce  que  c'eft  que  le 
hazard,  316.  L'Univers  ne  peut 
être  Ton  ouvrage  ,   407.   &  fuiv. 


origi- 
ne, 439  &  fuiv. 
Immenfe.  Voyez  infini. 
Impénétrabilité ,  eft  la  même 


Le  hazard  ne  peut  être  l'auteur  ni    dans  le  vuide  8z  dans  les  corps,  64 
du   vrai   ,    41  £  &  fuiv.    ni    du        Impiété.  Elle  eft  feule  le  prin- 


jufte  ,  ibid. 

Héros.  La  religion  a  fes  Héros , 

30 
Hobbes.  Son  fyfîême  réfuté 
fommaire  rament  ,  zj  6*  /«iv.  Ce 
jyftême  ,  qui  ne  tend  qu'à  ren- 
verfer  la  religion  &  à  détruire  la 
juftice,  en  démontre  la  nécelîîté  , 

z6 


cipe  de  tous  nos  maux  ,33.  Là 
raifon  fuffit  pour  la  détiiure  , 
\6j.  L'impiété  8c  la  fuperftition 
adoptent  également  des  fables  ri- 
dicules ,  137 
Impulfion.  On  doit  lui  attribuer 
tous  les  phénomènes  attribués  à 
l'atriaction  ,  '^3 
Infini  eft  un,  fïmple  ,  incapa- 


Homœomérie  d'Anaxagore,  Pa-    ble  d'acerciffement  Se  de  dimi« 
lallcle  de  c.'tte  hypothefe   avec    nution  ,  99   &  fuiv.   L'infini  & 


celle  d'Epicure,  iiy&fuiv. 

Homme.  Tableau  des  connoif- 
fances  humaines,  Se  détail  de  ce 
que  l'homme  eft  capable  d'in- 
venter &  d'exécuter  ,  1S7  &  fuiv. 
Poncions  diftinctes  de  l'ame  Se 
du  corps  ,  joS  &  fuiv.  Fonctions 
mixtes  auxquelles  le  co;ps  & 
l'ame  participent,  209  &  fuiv. 
Actions  qui  paioiffcnt  émaner  de 
l'homme  feui ,  cV  dont  l'homme 
îi'eft  pas  toutefois  le  feul  auteur, 
261  &fuiv.  Ridicule  opinion  d'E- 
picure touchant  l'origine  des 
hommes,  i$j  &  fuiv.  La  ftruc- 
ture  du  corps  humain  eft  l'ouvra- 
ge a'une  Intelligence  fouveraine, 
307  &  fuiv.  Defcription  des  par- 
ties de  cette  favante  machirc; 
leurs  fondions»  leur  ordre  ,  leur 
rapport  mutuel*  jo7.L'efpece  hu- 
maine a  réfidé  toute  entière  dans 
le  premier  homme  ,310.  Source 
des  erreurs  &  des  vices  de  l'hom- 
me, 4jo 
Honte.  Suffit-elle  pour  arrêter 
les  paillons  d'un  homme  qui  ne 
ceconnoît  point  de  Dieu, S  &  fuiv 


Pimmenfe  ne  différent  que  de 
nom,  if 3.  Nous  ne  connoif- 
fons  le  fini  que  par  l'idée  de  l'in- 
fini ,  le  néant  que  par  l'être ,  439 
<S*  fuiv. 

Infeiïcs.  Leur  ftructure  admi- 
rable, 310  &  fuiv.  Aucun  infecte 
ne  fut  jamais  engend:  é  de  la  cor- 
ruption de  la  matière,  3^0 

Inflincl  qu'on  attribue  aux  bê- 
tes, eft  un  mot  vuide  de  fens,  s'il 
ne  fîgnifiepas  une  intelligence  ;; 
mais   cette  intelligence  leur  eft 
étrangère,  z-j^&fuiv. 

Intelligence.  Il  c  xi  fie  des  in« 
tellîgences,  rS*S&fuiv.  L'intel- 
ligence fuprême  eft  le  feul  princi- 
pe du  mouvement  des  corps ,  199 
&  fuiv.  Les  êtres  intelligents  font 
immatériels  ,  191  &  fuiv.  Réfu» 
tation  de  ceux  qui  prétendent 
que  i'inte'ligence  peut  être  une 
propriété  des  corps  ,  de  même 
que  l'étendue  ,  zi8.  L'union  de 
l'ame  Se  du  corps  p;  ouve  l'exiften- 
ce  d'une  intelligence  fuprême  , 
aux  loix  de  laquelle  noir  fommes 
tous  afîiij  ttis  ,  12.3-  Une  intelli- 


Huyghens,  célèbre  A ftronome,    gence  étrangère  aux  animaux  a»n« 
«découvre  l'anneau  de  Saturne  &,   duicleur.  avions,  ié?o  bfuiv,  Le* 
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traies  fîngulîers  d'arc  6c  de  génie 
qu'on  remarque  dans  les  bêtes 
font  l'effet  d'une  intelligence , 
mais  qui  leur  eft  étrangère  ,  274 

Intérêt.  Ne  fufiît  pas  pour  ré- 
primer les  paillons  ,  if 

Iphigénie.  Ce  ne  flic  point  la 
religion  qui  l'immola  ,  ce  fut  Ja 
fuperftition  ,  la  volupté,  ij  & 
fuiv. 

Jufle,  La  diftinction  du  jufte  Se 
de  l'injufte  n'eft  point  un  établif- 
fement  humain  ,  zj  &  fuiv.  Le 
jufle  ,  qui  n'eft  autre  que  le  vrai 
moral  ,  eft  fondé  fur  des  règles 
éternelles ,  immuables ,  infailli- 
bles, 416 

Jfâ£.EPLER,  célèbre  Aftro- 
noaie  ,  détermine  la  route  des 
planètes,  3 f S.  La  loi  des  révo- 
lutions céleftes  découverte  par 
cet  Aftronome ,  fe  tourne  en 
preuve  coutre  le  fyftême  de  Pto- 
lémée,  374.  Le  fyftêmc  de  Co- 
pernic s'accorde  parfaitement 
avec  cette  loi  ,  371 

JL  EUTrENHOEK.hvznt*. 
ges  du  Microfcope  perfectionné 
par  lui ,  330  &  fuiv. 

Liberté  de  l'homme.  Epicure 
ptétend  en  vain  i'apporer  en 
preuve  du  mouvement  chiméri- 
que qu'il  attribue  aux  atomes, 
13Î.  Elle  fournit  une  preuve  de 
la  fpiritualité  de  l'ame ,  1  z  1 .  C'eft 
par  l'abus  de  fa  liberté  que  l'hom- 
me a  dégradé  fa  nature  ,  415  & 
fuiv.  Liberté  néceflaite  à  l'hom- 
me, 431 

Lieu  ,  n'eft  autre  chofe  que  la 
diftance  des  corps,  61  ,  Voyez. 
Efpace. 

Locke.  Réfutation  d'une  ob- 
jection de  ce  Phi'ofophe  touchant 
le  vuide  ,  69  &  fuiv.  ,  touchant 
la  fpiritualité  de  l'ame,  217 

Lucrèce,  Paralle.e  que  l'Auteur 
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de  ce  Poème  fait  de  fon  Ouvrage 
avec  celui  de  Lucrèce  ,  y  &  Juiv. 
Charmes  féduifancs  de  la  poéfie 
de  Lucrèce  ,  combien  ils  font  re- 
doutables >  ibid.  Le  fyftême  im- 
pie de  ce  Poète  ouvre  laporie  aux 
plus  noirs  forfaits ,  zj.  Ce  Poète 
tombe  dans  des  contradictions 
giofTieres  ,  $6  &  fuiv.  Vain 
triomphe  de  ce  Poète, 1  z$  &  fuiv, 
Piécis  des  erreurs  adoptées  par 
Lucrèce,  167  &  fuiv.  Il  fe  mon- 
tre aulîî  peu  Philofophe  lorfqu'il 
entreprend  de  mettre  en  jeu  les 
principes  des  corps ,  que  lorfqu'il 
entreprit  de  leur  donner  l'être, 
171.  Saphilofophie  eftaufïi  faufle 
que  fa  Poéfie  tft  éloquente  ,  184 
&  fuiv.  En  fe  donnant  pour  le 
libérateur  du  genre  humain  ,  il 
n'eft  que  le  panégyrifte  de  la 
volupté,  i8f.  Par  l'impuiflànce 
de  fes  efforts  ,il  rend  hommage  à 
la  religion  ,  qu'il  vou  oit  anéan» 
tir,  186.  Groflïere  contradiction 
dans  laquelle  il  tombe  en  fup- 
pofant  notre  ame  en  même-temps 
libre  &  matérielle  ,  izj  &  fuiv, 
Téméiité  de  ce  Poète,  qui  fup- 
pofe  avec  Epicure  qu'un  principe 
aveugle  a  produit  l'Univers  ,  301 
&  fuiv.  Profonde  ignorance  & 
ridicule  fiction  de  ce  Toëte  fur 
le  fyftême  de  l'Univers  ,  3 5-9 

Lune.  Sa  polïtion  félon  Ptolé- 
mée  ,  36$.  &:  félon  Copernic  , 
390.  Explication  de  fes  mouve- 
ments, 398  &  fuiv.  t  &  de  fes 
éclipfes  ,  399  &  fuiv.  Sa  pofition  a 
le  rapport  de  fa  malle  avec  fa 
difhnce  &  la  régulante  de  fes 
mouvements ,  prouvent  que  l'U- 
nivers n'eft  pas  l'ouvrage  du  ha- 
zard  ,  410  6*  fuiv» 

JyjL  A  L.  La  diftinétioa  du 
bien  &  du  mal  exifte  avanz 
la  naiflance  des  loix  ,  2. y  & 
fuiv.  Dieu  a^eft  point  l^autsu* 
X  3 
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du  mal  moral ,  42.8  &  fuiv.  Le  Métempfycofe.  L'Epicurien  tiê 

mal  phyfîque  que  l'impie  prétend  peut  convaincre  d'erreur  le  Py» 

trouver  dans  l'Univers,  n'a  rien  thagoticien  touchant  la  Méeemp- 

de  réel  t           ^            432.  &  fuir,  fycofe  ,  247  &  fidv.  L'opinion  de 

Matière  ,  n\ft.  pas  éternelle,  la  Métampfycofe  eft  moins  abfur- 

54  &  fuiv.  Elle    eft   eflèncieile-  de  que  le  fyftême  Epicurien,  277. 

ment  divifible  ,  même  à  l'iufïni ,  Microfcope.  Avantages  de  cet 

109  &  fuiv.  Elle  eft  un  amas  d'ê-  infiniment  ,                             $}l 

très  fufceptibles   d'une    divifion  Milan.  Fable  du  Milan  &  de 

fans  bornes,  &  dont  chacun,  pris  l'Aigle  ,                       238  &  fuiv» 

féparément ,  a  fes  limites ,  113.  Modes,  ou  modifications ,  ne 

Son    efTence   même  fournit  une  font  point  partie  de  î'ehence  des 

preuve  invincible  de  fa  création,  êtres,  3:0  &  fuiv.  L'efprit  ne  peut 

324  &  fuiv.  Mobile  par  fa  nature,  les  concevoir  fans  concevoir  en 

elle  ne  peut  fe  donner  elle-même  même  temps  l'Etre  auquel  elles 

le  mouvement,  145  &  fuiv.   Elle  appartiennent  ,   197.   L'idée   de 

îie  peut  le    recevoir  que  d'une  l'Etre  eft  indépendante   de  celle 

intelligence,  161  &fuiv.,&c  cette  des  modifications  j  mais  jamais 

intelligence  eft  Dieu  même,  167.  on  ne  conçoit  les  modifications 

Je  mouvement  &:  le  repos  font  fans  concevoir  l'Etre  ,.             îi8 

<ie  fimples  modifications  qui  ne  Mœurs.   Elles    n'ont   plus   de 

changent  rien  à  la  nature  de  la  règles ,  iî  Dieu  n'exifte  pas,  7  & 

matière  ,  176  &  fuiv.  La  matière  fuiv, 

ji'ofire  que  àcs  parties  privées  de  Molleffe  des  corps,  n'eft  point 

laifon  ,  ôc  dont  les  propriétés  fe  un  cfret  du  vuide,                       84 

ïéduifent  à  l'étendue,  la  fituation  Monde.  Voyez  Univers. 

£>c  la  figure,  192  &  fuiv.  Les  di  fié-  Mort.  Points  de  vue  différents 

rentes  modifications  de  la  matière  fous  lefquels  elle  eft  conlîdérée 

peuvent  bien  varier  'a  forme  des  par  le  difciple  d'Epicure,&  par 

■corps;  mais  ne  peuvent  pas  pto-  celui  qui  aime  la  religion  ,  40. 

«luire  l'ameni  la  moindre  de  fes  Fureur  qui  porte  les  difciples  d'E- 

opérations ,  194  &  fuiv.  Réfuta-  picure  à  défirer  de  mourir  tout 

lion   d'un  obje&ion  de  Locke,  entiers.  L'homme  fouhaite  inu- 

C[ui   préteud  que   nous  ne  con-  tilement  de  péiir  tout  entier  :  fa 

anoiflbns  pas  allez  la  nature  de  la  deftinée  eft  de  vivre,                40 

matière  pour  avoir  droit  de  pro-  Mouvement  des  corps.  Levui- 

soncer  qu'elle  eft  incapable  de  de  ne  lui  eft  point  eflenciel  ,  6S 

^ïnfç-r ,  zi6  &  fuiv.  Voyez  ato-  &  fuiv.  Réfutation  du  fyftême 

mes  Si  mouvements,  épicurien  fur  le  mouvement  des 

Matière   fubtile    ou   ethérée.  atomes,  131  &  fuiv.  Le  rnouve- 

Voyez  Ether.  ment  des  corps  annonce  1 ne  caufe 

Mer.  Le  Poète  avoit  defîcîn  de  motiice ,  147  6*  fuiv.  La  matière 

parler  de  la  mer  Se  de  ce  qu'elle  eft  par  elle-même  fans   mouve* 

renferme  ,                                  405-  ment ,  160  &  fuiv.  Dieu  feu!  peut 

Mercure.  Sa  fufpenfion  dans  imprimerie  mouvement  à  la  mâ- 
le tube  expliquée,  n*  Ses  va-  tiere,^.  Quand  les  atomes  au» 
ariations  expliquées ,  ijj   &  fuiv.  roient  le  mouvement  qu'Epicure 

Mefure*  lï  n'eft  point  de  me-  leur  attribue,  ce  mouvement  ne 

Xsre  fixe  >                     66  &  fuiv.  produkoic  pas  ce  qu'il  en  attend* 
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ï£8.  Réfutation  du  fyftême  de 
Spinofa  fur  le  mouvement ,  172. 
Point  de  mouvement  qui  n'ait  un 
Auteur,  173  & fuiv.  Le  mouve- 
ment n'eft  point  eflentiel  à  la  ma- 
tière ,  176  &  fuiv.  L'intelligence 
fupiême  eft  le  feul  piincipe  du 
mouvement  des  corps ,  191.  Elle 
a  nécellàirement  précédé  la  ma- 
tière ,  qui  reçoit  d'elle  le  mouve- 
ment, 20f 
Mulets,  Caufe  de  leur  ftérili- 

té,V  r  ■  3*3 

Mujicien.  Rapport  qui  fe  trouve 

entre  l'a  me  cv  le  cerps ,  comparé 

.  ji  qui  fe  trouve  entre  le  mu- 

fîcien  &  i'iniîrument,  208 

^STATURE.  Le  Poète  relevé 
l'étude  des  merveilles  de  la  natu- 
re ,  9  &  fuiv.  Il  entreprend  de 
conduire  fou  difciple  dans  cette 
étude  ,  91  &  fuiv.  Le  mot  de  na- 
ture eft  un  terme  vuide  de  tens  , 
s'il  ne  fignifie  une  intelligence  £u- 
c,  qui  a  créé  l'Univers  &  qui 
Je  conduit  ,  407 

Néant.  En  quel  fens  il  peut 
être  vrai  queiien  ne  peutêtrecréé 
de  rien  ,  41  &  fuiv.  En  quel  fens 
il  cft  vrai  que  l'Univers  ft  été  tiré 
du  néant ,  ibid. 

Newton.  Son  c!oge,  77.  Réfu- 
tation defon  fyftcme  fur  le  vui- 
de, 177  &  fuiv. ,  &.  fiir  rétrac- 
tion, ifo  j  t6o  Parallèle  de  fon 
iyftêmcavec  celui  de  0;fcartes, 
J6$  &  fuiv.  Réponfcs  aux  objec- 
tions des  Nevonicns  contre 
l'cxiftence  de  la  matière  fubtile, 
48  f  &  fuiv. 

Nombre.  Ce  que  c*eft  ,  <;$.  Nul 
nombre  ne  peut  être  infini ,      55 

O  CÉAN.  Circulation  de  fes 
faux,  413 

Oîjhaux.  Mécbanifme  admira- 
ble de  kur  ftructure,  284 

Ombre,  Ce  que  c'eft  ,  6$ 
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^PASSIONS.  Rien  ne  fera 
capable  de  les  réprimer,  iî  l'on 
peut  feperfuader  que  Dieu  n'exif- 
te  pas  ,  8  &  fuiv.  Le  facrifice  des 
partions,  exigé  par  la  religion  a 
n'eft  pas  un  véritable  facrifice ,  41 
Pefanteur  3  nTeft  point  une 
propriété  de  la  matière ,  144.  Elle 
efl  produite  par  l'action  de  la  ma» 
tiereéthérée,  148  &  fuiv.  Pefan- 
t'Cur  fpécibque  des  corps  expli- 
quée félon  cette  hypothefe  ,131 
&  fuiv.  Aucun  corps  ne  pefe  pat 
lui-même,  ij8 

Philolaùs  Se  Ariftarque  ont  ima- 
giné les  premiers  le  fyftême  Aftro- 
nomiqueque  Copernic  a  fait  re- 
vivre ,  3î* 
Plaifin  Eft-il  vrai  que  le  plai- 
fir,  regardé  par  Epicure  comme 
le  bien  fuprême  ,  loi't  celui  qui 
naît  de  la  vertu  t  20.  Lefouverain 
bien  eft  le  plailir  ,  mais  le  plaide 
puifé  dans  fa  véritable  fource.  38* 
Il  cft  dès  cette  vie  même  des  plai- 
firs  préférables  à  ceux  que  l'Epi- 
curien recherche  ,  19 
Planètes.  Leur  difpofîtîon  fé- 
lon Ptolémée,  379  ,  félon  Co- 
pernic, 360,  félon  Tycobrahé» 
3^1.  fe  Poète  fc  détermine  pour 
le  fyftême  de  Copernic  ,  ibid  c> 
fuiv.  Il  décrit  leurs  révolutions  , 
3^ç  &  fuiv.  CbjccVion  contre  le 
fyftême  de  Ptolcmée  ,  piife  de  la 
loi  des  révolutions  céleftes  décou- 
verte par  Kepl  r  ,  374  &  fuiv» 
L'opinion  de  Copernic  cft  parfai- 
tement conforme  à  cette  oi>  374. 
&  fuiv.  Diftanced' s  planètes,  j7f- 
Raifon  phyùque  de  leur  mouve- 
ment, 376  £*  fit iv.  >de  la  différen- 
ce qui  fe  trouve  entre-  leur  vrteiTe, 
la  durée  de  leurs  révolutions  an- 
nuelles 3  &  leur  é'oignement  du 
entre,  377  &  fuiv.,  de  leur  a- 
phéie  &:  de  If  ur  périhélie  ,  j8t 
&  fuiv.  Explication  de  la  djfîc- 
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ïcnce  du  temps  qu*eîles  emploient 
à  tourner  fur  elles-mêmes  ,  388. 
Méchanifme  admirable  de  leurs 
lévolucions  ,  177 

Plantes.  Propriétés  fingulieres 
de  plufîeius  plantes,  149  &  fuiv. 
Les  feiii.enc.es  qui  produifenc  les 
plantes  ,  ne  font  l'effet  ni  du  ha- 
zard ,  ni  des  combinaifons  de  la 
matière,  ni  des  loix  du  mouve- 
ment, 301  &  fulv-  La  terre  ,  là 
chaleur  ,  les  pluies  ,  les  rofées 
contribuent  à  l'accroiflément  des 
plantes ,  mais  ne  peuvent  les  pro- 
duire, 3  45  &  fuiv.  Il  n'tft  aucune 
plante  fans  femence,  349  &  fuiv. 

Platon.  Son  éloge  ,  93 

Plein»  Tout  eft  plein  Hans  l'U- 
nivers ,  69  &  fuiv.  Le  plein  ,  au 
lieu  de  nuire  au  mouvement,  eft 
feul  capable  de  le  tranfmettre  Se 
de  le  perpétuer,  7  y  &  fuiv.  Exif- 
tence  du  plein  ,  prouvée  par  di- 
yerfes  expériences,  81   &  fuiv. 

Pluies.  Leur  caute  &  leur  uti- 
lité ,  415  &  fuiv. 

Poiffons.  Méchanifme  admira- 
ble de  leur  ftincture  ,  1%  y  &  fuiv. 

Propagation  de  chaque  efpece 
d'animaux  Se  de  végécaux  ,  eft  le 
développement  d'un  germe  uni- 
que ,  qui  dès  l'origine  du  monde 
en  renfeimoittous  les  individus, 
29y  &  fuiv.  Ri  iicule  opinion 
d'Epicui  e  fur  l'origine  de  l'efpece 
humaine  Se  de  toutes  celles  qui 
peuplent  l'Univers  ,  196.  Abfur- 
dité  du  fyftême  d'Ariftotc  tou- 
chant l'origine  des  corps,  300  & 
fuiv.  Parallèle  de  ces  deux  hypo- 
thefes,  301  &  fuiv.  Les  germes  8e 
les  femences  ne  font  l'effet  ni  du 
hazard  ,  ni  des  combinaifons  de 
la  madère  ,  ni  des  loix  du. mou- 
vement ,  30*  &  fuiv.  Il  ne  faut 
pas  juger  de  la  formation  d'un 
corps  organifé  par  celle  d'un  corps 
qui  ne  l'eft  point  ,  îoj  6*  fuivt 
l'uniformité  qui  règne  dans  clia- 
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que  efpece  d'animaux  8e  de  vége^ 
taux ,  prouve  que  la  reproduction 
de  tout  ce  qui  refpire  ou,  yçgete 
eft  foumife  à  des  loix  immuables  3 
314  &  fuiv-  Les  individus  de 
chaque  efpece  doivent  l'être  à  des 
principes  capables  d'en  reprodui- 
re Tans  celle  de  pareils  ,  3x4. 
Ces  piincipes  primitifs  font  des 
germes  invariables  renfermés  ori- 
ginairement dans  un  feul  ,  3*4» 
Ce  premier  germe,  dépofitairede 
tous  ceux  de  fon  efpece  ,  a  pour 
caufe  une  Intelligence  fuprême  , 
324.  Un  être  prévoyant,  unique, 
tout-puiflant,  éternel,  318  &fuivm 
Le  premier  Etre  de  chaque  efpece 
en  contenoit  dans  l'origine  tous 
les  individus,  330  &  fuiv.  Ré» 
ponfes  à  l'objection  prife  de  i'or- 
ganifation  de  corps  fi  petits,  331 
&  fuiv. ,  à  l'ob;ct~tion  prife  de  là 
naiilance  des  animaux  produits 
contre  l'ordre  naturel  ,  334,  à 
l'objetlion  prife  de  l'accroifle- 
ment des  plantes  Se  des  arbres, 
336  &  fuiv.,  à  l'objection  prife 
de  la  fragilité  de  c?s  germ  s,  339 
6»  fuiv. ,  à  l'objection  prife  de  la 
difficulté  de  concevoir  tant  d'ê- 
tres concentrés  dans  un  corps  il 
petit ,  540  &  fuiv.  Comment  fe 
fait  la  propagation  des  végétaux  9 
343  &  fuiv.  ?  La  corruption  de 
la  matière  n'engendra  jamais 
d'infecks  ,  330  &  fuiv» 

Propriétés.  Toute  qualité  pro- 
pre à  l'eflence  d'un  être  lui  api 
paitient  fi  intimement,  que  fans 
elle  il  ne  peut  exifter ,  ni  même 
s'ofrrir  à  l'efpric  ,  Z19.  Sans  con- 
noître  toutes  les  ptopriétés  d'un 
être,  on  peut  favoir  quels  fone 
les  attributs  dont  il  eft  eflendel- 
îement  pivé  ,  2a  1  &  fuiv. 

Protée.  la  matière  eft  le  vé- 
ritable Protée  dont  celui  de  la  Fa- 
ble n'étoit  que  l'emblème  »     104 
Ptolémie.  l'Aftionomc,  Réfu- 
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tation  de  fon  fyftême  fur  la 
ftructure  du  monde,  35-5.  Pa- 
rallèle de  fon  fyftême  avec  celui 
de  Copernic  ,  $61  &  fuiv.  Ob- 
jections contre  fon  fyftême  ,  357 
&  fuiv.  La  loi  des  révolutions 
céleftes,  découverte  par  Kepler 
détruit  le  fyftême  de  Ptolémée, 
373  &  fuiv. 
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de  rendre  l'homme  fociable,  xj- 
&  fuiv.  Portrait  du  vrai  Philofo— 
phe  qui  la  chérit  ,  30  &  fuiv.  Elle 
a  fes  héros:  rien  de  plus  :utïle 
qu'elle  ,31  Ce  n'eft  point  à  elle 
qu'il  faut  imputer  le  malheur  des 
hommes,  33  &  fuiv.  Sous  fon 
joug  l'homme  eft  plus  heureux 
que  fous  l'empire  de  la  volupté, 


Pyrrhonifme  ,  eft  une  branche    4o.  Le  facrihce  des  partions  qu'elle 


de  la  doctrine  d'Epicure, 
Pythagore.  Son  éloge  , 

Q 
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cle     ( 
poiïîble  , 

Quadrupèdes.  Méchanifme ad- 
mirable cte  leur  ftruchire  ,      286 

,jR_  AIS ON.  Sa  voix  eft  celle 
de'  vérité  ,  y.  Dans  i'hr  poche- 
le  épicurienne  ,  elle  n'cft  qu'une 
chimère  ,  S  <5*  fuiv.  Elle  eft  in- 
compatible avec  le  fyftême  épi- 
curien ,  19  &  fuiv.  Son  canctere 
&  fes  avantages,  14.  Elle  furfic 
pour  confondre  'impiété,  t6S. 
Loiii  de  s'aftcrvir  aux  fens  ,  el'e 
a  droit  de  les  Hger ,  147.  Ele 
nous  éclaire  &  fur  les  principes 
de  nos  coonoiflançes  ,  de  fur 
ceux  de  notre  conduite  ,  417  & 
fuiv.  Elle  a  devant  les  yeux  une 
loi  fixe  &  invariable,  une  raifon 
fonvciair;e  qui  eft  Dieu  même  , 

418 
Religion.  Epicure,  en  renver- 
fanc  la  religion  ,  ouvre  la  port:  à 
tous  les  ci  i  nés,  6  &  fuiv.  Si  dans 
le  fyftême  Epicurien  ,  c'eft  quel- 
quefois un  Mm  ie  s'ab/lenir  , 
combien  plu  eft  heureux  celui 
qui  s'abftient  pa  un  motif  Je 
religion!  ti  &  fuiv.  Sévère  aux 
yeux  du  vice  ,  la  religion  eft 
pleine  de  confolation  pour  ceux 
qui  aiment  la  veitu  ,  xi  6*  fuiv. 
Sans  elle  on  senteioic  vainement 


2-S    exige  ,  n'eft  pas  un  véritable  fa- 
90    ciihce  ,  41.  Elle  n'a  pour  princi*» 
pe  ni  la  crainte,  ni  la  poliiique, 
437  6"  fuiv. ,  mais  une  idée   de 
l'Etre  fuprême  que  l'homme  ap- 
porte  en  naif!ant,438.   Elle  eft 
fondée  fur  l'obligation  de  croire 
&  d'obéir  à  l'Etre  fuprême,  que 
tout  l'Univers  nous  annonce  ,  5c 
dont  nous  portons  en  nous-mê^ 
mes  l'idée,  44^.  Eile  à  pour  bafe 
l'exiftence  de  Dieu,  &:  l'immor- 
talité de  l'ame,  44S 
Remords.  Peuvent-ils  arrêter  les 
paiïîons  d'un  homme  qui  ne  re- 
cormoît  point  de  Dieu  ?  9  &  fuiv» 
Révélation.  Sa  nécefîlté  ,  447 
Rivières.  Leur  cours  intariila- 
ble  contribue  à  prouver  que  l'U- 
nivers n'eft  pas  l'ouvrage  du  ha- 
zard  ,                           412  &  fuiv< 

t*  S 

-O  AISQNS.  Leur  retour  exw 

plique,  391 

Sardanapale.  Sa  fin  tragique  , 

37 

Semenea  ,  ne  font  l'effet  du 
hazard  ,  ni  des  combinaifons  de 
la  matière,  ni  des  loix  du  mou- 
vement ,  301  &  fuiv.  Pour  en 
trouver  l'oiigirie  ,  il  faut  remon- 
ter aux  principes  primitifs  fortis 
de  la  main  du  Créaceui  ,  314  <S» 
fuiv-  Il  n'eft  aucune  plante  fnns 
femence  ,  345 

Senfations  ,  ne  peuvent  être 

féparées  de  l'ame  ,  1^8 

Senftive.  Piopiiécé  de  cette 
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PIante»,                                   148  que  Ptolémée  lui  donn«y?$8  &  f. 

Société,  Elle  ne  peut  fubfîfrer  11  entreprend  d'expliquer  la  cauïe 

fans  -la.  religion  &  la  juftice  ,  ij  du  mouvement  diurne  de  la  terre, 

&  fuiv.    Elle  a  des  droits  plus  $83.    Il  déait  les  effets  de  cette 

étendus  que  ceux  de  chaque  par-  révolution  ,  388  &  fuiv.  Il  expli- 

ticulier ,                                       33  que  l'inclinaifon  de  l'axe  terref- 


Soleil  ,  tourne  autour  de  la 
terre  félon  Ptolémée,  3J9;  eft 
placé  au  centre  de  l'Univers  félon 
Copernic,  360  5  eft  remis  en  mou- 
vement autour  de  la  terre  par  Ty- 
cobrahé  ,  361.  Le  Poète  fe  déter- 


tre que  rapport  a  recuptique  » 
3530  &  fuiv.  Cette  hypothefe  lui 
donne  la  folutiou  de  plusieurs 
problèmes,  391  &  fuiv.  Il  expli- 
que ce  qui  regarde  le  tourbillon 
dont  la  terre  eft  le  centre,  397  & 


mine   en  faveur   du  fyftême  de  fuiv.  Par  le  double  mouvement  de 

Copcmicjbid  &  fuiv.  Description  la  terre  ,  il  prouve  que  l'Univers 

du  Soleil  félon  le  fyftême  de  Co-  n'eft  pas  louvtage  du  hazard  ,  414 

pernic,  414.  Objections  contre  le  Tourbillons.  Syftême  des  tour- 


mouvement  rapide  que  Ptolémée 
lui  attribue,  $67  &fuiv.  Mouve- 
ment intérieur  du  Soleil  fur  fon 
axe,  377  &  fuiv.  Explication  de 
fes  éclipfes ,  359 

Solfiices.  Leur  retour  expli- 
qué^ ^  391 

Spinofa.  Son  fyftême  expofé  Se 
réfuté,  1 1  <;.  Réfutation  de  fon  hy- 
pothefe furie  mouvement,  171,  Se 
fur  l'eflence  de  la  matière  ,  116 

Stérilité  des  terres.  Quelle  en 
eft  la  caufe,  343 

Superflition  8c  impiété  ont 
toutes  deux  recours  à  des  fables 
ridicu'es  ,  197 

Syphon.  L'élévation  des  li- 
queurs dans  le  Syphon,  expli- 
quée, 153 


^ 


EM  P  S.    Ce  que   c'.?ft, 

19  &  fuiv. 
Terre.  Placée  au  centre  de  l'U- 
nivers par  Ptolémée  ,3^9;  mife 
au  rang  des  planètes  par  Coper- 


nic, J60;  rendue  à  fon  repos  pir-tion  , 


billcns ,  adopté  par  le  Poète  ,  à- 
quelqu:S  changements  près  ,  148. 
&  fuiv.  Expoikion  abrégée  de 
cette  hypothefe  ,  363  &  fuiv.  Ex- 
position plus  détaillée  ,  3-78  &  f 

Tranfparence  ,  n'eft  point  tm 
effet  du  vuide,  84 

Tycobrahé ,  pié.is  de  fon  fyf- 
tême ,  361 

TP7*  APEURS.  Leur  élévation 
dans  l'air  expliquée, 1546* fuiv. 
Végétaux.  Elévation  de  la  fève 
dans  les  végétaux  ,  décrite  &  ex- 
pliquée, 15c  &fuiv.  Les  femences 
qui  le;  produifent  ne  font  l'efrèt 
ni  du  hazard  ,  ni  des  combinai- 
lbns  de  la  matière  ,  ni  des  loix 
du  mouvement,  303  &  fuiv.  La 
confiante  uniformité  qui  règne 
dans  chaque  efeece  de  végétaux 
prouve  que  la  reproduction  de 
tout  ce  qui  végète  eft  foumife  à 
des  loix  immuables ,  314  &  fuiv» 
Comment  fe  fait  leur  propaga- 


Tycobrahé  ,  $61.  Le  Poète  fe  dé- 
termine en  fiveur  du  fyftêiiie  de 
Copernic,  ibid  &  fuiv.  Il  expofe 
plus  au  long  le  fyftême  de  Co- 
pernic touchant  la  poiition  de  la 
terre  ,  367  &  fuiv.  Il  forme  plu- 
sieurs objections  contre  lapofition 


343  &  fuiv, 


Vers  à  foie.  Art  admirable 
dans  la  formation  de  l'œuf  de  cet 
infecte,  3  .0.  Dcfcription  des  trois 
formes  différentes  par  iefquelles 
cet  infé&e  paff: ,         }ti  &  fuiv* 

Vérité.  Le  fy^tlfnë  d'Epicure 
anéantit  la  vérité  ,  1$   &>  fuiv% 
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Point  de  vérité  ,  s  il  n'y  a  point  en  puuve  contre  le  fyftême  de 
de  juftice  ,  14.  Liaifon  naturelle  Ptoiémée,  596  &  fuiv.  Le  fyftême 
er.tre  notre  aine  Se  la  vérité.  Ce  de  Copernic  s'accorde  pa: faite- 
rapport  n'eft  point  l'eftn  du  ha-  ment  avec  cette  loi,  374  &  fuiv. 
rard  ,  ibid.  Il  y  a  des  chofesdont  Expoiltion  détaillée  du  fyftême 
J'ellence  eft  de  devoir  être  crues,  des  tourbillons  de  Defcartes,  $76 
8c  c'eft  ce  que  nous  appelions  &  fuiv.  Le  Poète  entreprend 
vérité,  41  S.  Les  femences  du  vrai  d'expliquer  la  caufe  du  niouve- 
réiîdent  dans  le  cœur  de  tous  les  ment  diurne  de  la  terre,  482,  & 
hommes  ,  410  &  fuiv.  Dieu  feul  fuiv.,  Se  celle  de  cette  période  de 
en  eft  l'Auteur,                       42c  16000  ans  ,  attribuée  aux  étoiles 

Vertu.  Epicurene  place  pas  la  fixes,  384  6*  fuiv.  Réponfe  aux 

volupté   dans  la  vertu,  miis  la  objections  des  N^vtoniens  con- 

ve  tu  dans  la  volupté,  11.  La  re-  tre  l'exiftence  de  la  madère  fubti- 

ligion  eft  piein:  de  coniblations  le  îépanduedans  l'Univers,  385"  & 

pour  ceux   qui  aiment  la  ve;tu  ,  fuiv.  Diverfes  conjectures  fur  les 

11  &  fuiv.  Le  fyftêne  d'Epicuie  comètes ,  386  &  fuiv.  Explication 

anéantit  la  vertu  ,  11  &  fuiv.  La  delà  différence  du  temps  que  les 

vertu  eft  fa u lie  Se  mépriiable  ,  iï  planètes  emploient  à  tourner  fur 

elle  doit  fa  naiftance  à  l'intérêt ,  elles-mêmes  ,  387   &  fuiv.  ;  de 

ly.  Tôt  ou  tard  la  vertu  fera  îé-  l'inclinaifon  de    l'axe    terreftre  , 

compenfée  ,  433.  Exaltation  de  par  rapport  à  l'écliptique,  350  6> 

laveitu,                                    44f  fuiv.  j  du  tombil.on  paiticulier 

Vice.  Tôt  ou  tard  il  fera  puni,  dont  la  terre  eft  le  centre,  357 

431,446  &  fuiv.  3  des  mouvements  de  la 

Vigne.    Moyen  de  multiplier  Lune,   398  &  fuiv.  ;  des  éclipfes 

fts  productions ,                      347  de  Lune  &  de  Soleil ,  400  &  fuiv. 

Unité  de  Spinoia  réfutée  ,  1  ij  Sagefle  Se    toute  -  puilîance    du 

&  fuiv.  Créateur  de  tant  de  merveilles, 

Univers.  Expofïtion  du  fyftême  401   &  fuiv.   L'Univers  ne  peut 

de  l'Univers,  3  ç6  &  fuiv.  Ce  grand  être  l'ouvrage  du  hazard  ,407  & 

fpectacle  porte  l*empreinte  vilible  fuiv.  Il  n'eft  pas  éternel  ,  41er  cy 

de  la  Divinité, ibid.  Découvertes  fuiv.  Dieu  l'a  créé  pour  lui-mê- 

des  Anciens  &  des  Modernes  tou-  me  dans  le  temps  déterminé  par 

chant  le  fyftême  de  l'Univers  ,  fes   décrets   immuables,  417'  ç> 

3Ï7  &  fuiv.  Erreurs  grofîîeres  des  fuiv.  Les  défauts  que  l'Athée  croie 

Epicuriens  fur  le  fyftême  de  l'U-  y  trouver  ne  font  que  des  iiré°-ii- 

nivers,   3*9  6-  fuiv. ^  Précis    des  larités  apparentes  ,  qui  difparoif- 

trois  principaux  fyftêmes  fur  la  -fent  dès  que  l'on  coniïdere  l'en- 

itruchirc  de  l'Univers  ,355  &  fuiv.  fembie  de  ce  vafte  tout ,            433 

Syftême  de  Ptoiémée,  317  ,  de  Volupté.    Placer  le  fouverain 

Copernic  ,  301  ,  de  Tycobrahé,  bien  dans  la  volupté  ,  c'eft  ouvrir 

361.  Le  Poète  fe  détermine  pour  la  porte  à  tous  les  défordrçs  ,  5 

le  fyftême  de  Copernic  ,  361.  Ex-  &  fuiv.  S'il  faut  immoler  la  vo- 

pofîtion  détaillée  de  ce  fyftême  ,  lupté  ,  c'eft  à  Dieu  ,11.  Epicure 

363  &  fuiv.  Objections  contre  le  ne  place  pas  la   volupté  dans  la 

fyftême  de  Ptoiémée  ,  308  &  fuiv.  vertu  ,  mais  la  vertu  dans  la  vo- 

La  loi  des  révolutions  céleftes  ,  lupté,n.  La  volupté  eft  la  caufe  Se 

découverte  pat  Kepler ,  fe  couine  de  tous  nos  crimes  &  de  tous  nos 


#»    T  A  B  L  E   D  E  S 

malheurs,  27.  L'homme- cherche 
en  vain  ion  bonheur  dans  la  vo- 
lupté ,  34  &  fuiv.  Image  des  défirs 
inquiets  de  celui  qui  obéit  à  la 
vo'upté  s  41.  La  volupté  ,  par  un 
chemin  de  rieurs ,  nous  conduit 
au  précipice  ,  4.1 

Utilité  publique  préférable  au 
bien  particulier,  fi 

Vuidc.  Selon  le  fyftême  d'Epi- 
cure  ,  les  atomes  5c  le  vuide  ont 
produit  tous  les  êtres ,  49  &  fuiv. 
Réfutation  du  {"yftême  d'Epicure 
fur  le  vuide,  jy  &  fuiv.  Si  le  vui- 
de étoit  réel,  &  qu'il  eût  toutes 
les  propriétés  que  les  Epicuriens 
lui  donnent ,  il  feroit  Dieu  ,  ibld. 
C'eft  une  contradiction  groflîerc 
de  le  croire  iramenfe ,  Se  d'y  fup- 
pofer  des  points  d'où  partent  les 
atomes,  &  des  points  vers  lef- 
quels  ils  tendent ,  ^6  &  fuiv.  Si  le 
vuide  exiftoit ,  il  feroit  corps  ; 
mais  au  tond  ce  n'eft  qu'une  chi- 
mère ,  37  &  fuiv.   Cette  chimère 


MATIERES. 

doit  Ton  c  xiftence  à  l'imagination 
qui  ,  confondant  le  vuide  avec 
l'eipace  ,  fe  repiéfente  l'efpace 
comme  détaché  de  la  matière, 
quoiqu'il  en  foit  inféparable  ,  f§ 
6*  fuiv.  L'impénétrabilité  eft  la 
même  dans  le  vuide  &  dans  les 
corps  ,  64.  Le  vuide  n'eft  que 
Pabfence  de  tout  coïps  conlîdéré 
comme  quelque  chofe  de  réel  , 
64  &  fuiv.  Réponle  aux  objections 
de  ceux  qui  fuppofent  l'e.xiftence 
du  vuide ,  en  lui  donnant  Dieu 
pour  Auteur ,  66  &  fuiv.  Le  vui- 
de n'eft  point  eilcnticlau  mou- 
vement des  corps,  69  &  fuiv..  Ré- 
futation du  vuide  par  des  preuves 
tirées  de  la  Phyfique  ,  77  &  fuiv. 
Exiftence  du  plein  prouvée  par 
di /eries  expériences  ,  81  &  fuiv. 
La  fluidité  des  corps ,  leur  ttanf- 
parence,  leur  mollciTe  ,  ne  fon' 
point  des  effets  du  vuide  ,  84  &. 
fuiv. 


Fin  de  U  Table. 
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